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LA NATURE 

REVUE DES SCIENCES 

ET DE LEURS APPLICATIONS AUX ARTS ET A L’INDUSTRIE 



VARIATIONS DU CLIMAT 

D A S S LA H IÔ G 1 O N FRANÇAISE 1 . 



Toutes les voix de l’histoire qui parlent de nos pays 
à l'origine de notre ère, sont unanimes à le peindre 
comme étant d'une rudesse extrême. Cicéron, Lucien, 
Cassien, trouvent dans la Gaule le type d’un eusem- 
Idc de conditions climatériques des plus rigoureuses ; 
ils donnent même leur opinion comme étant la tra- 
duction d’un proverbe universellement accrédité. 
Aussi l’âne, au tempérament si modeste et si peu 
délicat, ne s’était pas encore risqué à passer de la 
Péninsule au nord des Pyrénées ; César rencontrait 
même le renne très-près de nos frontières, dans la 
forêt d'Hercignie (la Forêt-Noire), en compagnie de 
l’élan et du taureau sauvage ; la baleine faisait ses 
croisières jusque dans les golfes de Gascogne et du 
Lion ; puis, dans les longs et froids hivers, les ri- 
vières, même le Rhône, se transformaient en roules 
capables de porter des armées et leur matériel. 

Ou conçoit, dès lors, ce que devaient être les Alpes 
et les Pyrénées il y a 2000 ans. Polybe, Tite-Live, 
Silius-ltalicus font de leurs frimats des descriptions 

1 Bien des fois j'ai été délégué par la Société d'histoire na- 
turelle de Colmar pour être l’un de ses représentants aux 
réunions annuelles des Sociétés savantes de la province. C'est 
même sous les auspices d’une de ces délégations que j'ai fait, 
pour la première fois, à la Sorbonne, la communication dont 
je vais exposer ici la partie principale. Membre de la Société 
colmarienne depuis sa fondation, je m’honore d’avoir pris part 
à ses travaux pendant les quinze années de la durée de sa vie 
française etd’avoir été l’un de. ses secrétaires, jusqu’au jour de 
mon expulsion brutale de l’Alsace par les Allemands, à la fin 
de la guerre. Je voudrais donc tout d'abord essayer de faire 
savoir d’ici que je partage sincèrement, et certainement avec 
les autres absents, le regret exprimé par nos anciens colla- 
borateurs, de notre séparation, imposée par le malheur de 
l’annexion. Tous, de loin comme nous l'étions de près, nous 
restons attachés de cuiur à notre famille scientifique d'Alsace; 
nous adressons nos vœux de réussite aux travaux de ceux qui 
gardent le foyer, et nous nous estimerons heureux d’entrete- 
nir avec eux les relations fraternelles qu’ils désirent de con- 
tinuer. 



qui donnent le frisson du froid. Ils nous montrent 
partout des antas monstrueux de neiges séculaires, 
des monts et des nappes de glaces dures et brillantes 
comme le cristal, dont l'ensemble désolé s’étend aussi 
loin que la vue peut porter. Aussi le célèbre Agassi/, 
affirme, avec l’autorité qui s'attache à son nom, que 
ces régions ont eu des glaciers dont ceux d’au- 
jourd’hui, malgré leur sublime horreur, ne sont que 
de petites réductions, et pour l'étendue et pour le 
nombre. 

Au commencement donc de l’ôre chrétienne, les 
conditions atmosphériques de noire France devaient 
faire son sol très-peu fertile en productions variées. 
A l’exception de la province romaine, aujourd’hui la 
Provence, la terre était couverte presque exclusive- 
ment de forêts nombreuses, parsemées de marécages 
fangeux. Aussi Yarron ne trouve en Franche-Comté 
ni en Bourgogne la culture d’aucun arbre fruitier; 
Posidonius voit les habitants des mêmes pays se res- 
treindre à la culture du millet qui, avec une mau- 
vaise bière, constitue la nourriture des naturels. 

Alors la vigne ne se cultivait pas, dans les Gaules, 
au-delà de Cévemies. Bientôt les efforts des Gaulois, 
passionnés pour le vin, lui font franchir cette limite, 
au temps de Vespasien. Mais les vins de ces premiers 
essais sont en tel discrédit que Domitien ordonne 
en 96 que les vignes soient arrachées. Ce n’est que 
deux siècles plus tard, en 281, que Probus, vu l'a- 
doucissement du climat, permet de reprendre la cul- 
ture suspendue. Dès lors elle monte peu à peu vers 
le. Nord. Dès la fin du quatrième siècle on obtient des 
résultats satisfaisants sur les coteaux de la Moselle et 
des environs de Paris. Au neuvième siècle, la vigne 
s’est acclimatée et donne de bons produits en Bour- 
gogne, en Franche-Comté, en Alsace, dans la Brie, 
dans la Beauce, en Bretagne. Des actes authentiques 
nous la montrent bientôt dans la Picardie, les Flan- 
dres, les pays de Liège, de Louvain et même en An- 
gleterre. André Braccio rencontre encore en lo'JG, 
dans ce dernier pays, des vignes qui donnent des ré- 
coltes dans des expositions privilégiées. 
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Mais déjà, avant le seizième siècle, avait com- I 
mencé une dégradation du climat. Dès la lin du (|ua- 
torzièine siècle, on avait procédé à l’arracliage des vi- 
gnes successivement en Angleterre, dans les Flandres, ] 
l'Artois, la Normandie. Pour remplacer à mesure une 
boisson qui menaçait de faire défaut, on substituait 
à la vigne le pommier, au vin le cidre, dans nos pro- 
vinces du Nord-Ouest. Puis, la dégradation du climat 
et l’arrachage des vignes ont suivi l’ordre inverse de 
la viticulture pendant la première période. Des char- 
tes sérieuses établissent la réalitédes faits. Nous savons ! 
tous d’ailleurs que le fameux petit vin de Sitresne, j 
si fort apprécié des gourmets, au dix-septième siècle, 
en est venu à mériter la déshonorante appellation de 
petit bleu. 

Ce n’est pas seulement la culture de la vigne qui 
témoigne de la dégradation continue de notre climat, 
depuis les temps du moyen âge. L’oranger, le citron- 
nier, le limonier, ont cessé d’ètre cultivables en 
pleine terre dans le Languedoc ; la canne à sucre ne 
prospère plus dans la Provence, où elle avait été im- 
portée et fort bien acclimatée ; l’olivier a rétrogradé 
et continue de rétrograder vers le Midi. Les anciens 
du pays de Carcassonne affirment que, dans les en- 1 
virons, la rétrogradation de l’olivier peut être portée ! 
à 15 ou 16 kilomètres, depuis les temps immédiate- 
ment antérieurs à notre grande révolution poli- 
tique. 

Assurément, on peut discuter et n’être pas d’ac- 
cord sur les causes ; mais le fait de l’oscillation cli- ! 
matérique me semble ne pas être contestable. On a ! 
bien essayé d’expliquer l’ascension vers le Nord des | 
végétaux délicats par le déboisement, le dessèche- 
ment, une culture mieux dirigée, en un mot par 
l’inlluence de l’homme. Mais si tout le progrès eut 
été la conquête de l’homme seul, comment s’expli- 
querait-on que ses efforts n’aient pas suffi à mainte- 
nir les résultats obtenus ? 

Peut-être faut-il recourir à une cause cosmique, à 
une loi des mondes, qui déplacerait l’axe terrestre ' 
par un mouvement dont la durée pourrait être celle, 
des phénomènes de la précision des équinoxes. Avec 
cette explication, ce que nous apprend l’histoire ne I 
serait qu'une fraction d’oscillation de part et d’au- j 
tre d’une situation extrême. Car, en remontant à une 
date que des calculs permettent de porter à 12000 
ans au moins, en arrière de nous, nous trouvons nos 
régions subissant les rigueurs du climat nécessaire à 
la prospérité du renne Laponien ; puis la faune et la 
flore del’àge géologique immédiatement antérieur, de 
l’âge tertiaire, n’indiquent-elles pas un climat qui 
aurait beaucoup d’analogie avec celui dont nous 
jouissons actuellement. Mon explication personnelle 
des variations climatériques aurait pour conséquence 
forcée que la hauteur du pôle céleste, au-dessus 
d’un horizon, ne serait pas constante. Or, je lis dans 
une lettre que M. Airy, de l’Observatoire de Green- , 
wich, m’a fait l’honneur de m’écrire, que, d’après ! 
des observations de mesure, il ne répugnerait pas à 
~ ce savant d'admettre le déplacement du pôle. L’est 



donc aux astronomes que je fais appel, en les priant 
d’accorder à la question celle sûreté de méthode et 
d’observation dont ils ont le secret. 

J. DouiiLor, 

Officier de l’instruction publique 
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LES 

MAMMIFÈRES DU T11IBET ORIENTAL 

I. — LE RIIINOPITHÈQUE DE ROXELLANE. 

( rhinopitheciis Roxellanre, A. îlilne Edwards.) 

Pendant longtemps la Chine fut inaccessible à nos 
voyageurs, et la faune de cotte vaste région qui s’é- 
tend à l'est du Turkestan, entre le fleuve Amour et 
l’Ilimalaya, ne fut connue que par les peintures plus 
ou moins fantaisistes dos artistes chinois ou par quel- 
ques spécimens venus par la voie du commerce, 
sans indication précise de localité. Ce n’est que 
vers 1850 que M. de Mnntigny put envoyer au Mu- 
séum d’histoire naturelle plusieurs espèces do mam- 
mifères de la Chine. Quelques aimées plus tard 
M. Fonlanier, consul honoraire à Pékin, recueillit 
pour le même établissement, des collections assez 
nombreuses de mammifères, d’oiseaux et d’auln s 
animaux de différents groupes, et presque à la 
même époque, M. Swinhoe, qui était alors consul 
d’Angleterre à Amoy, commença à rassembler, soit 
aux environs de cette ville, soit dans Pile de Formosc, 
de nombreux spécimens d’oiseaux et de mammifères 
dont il publia la description dans l'Ibis, dans les 
Proceedings de la Société zoologique de Londres et 
dans quelques autres recueils scientifiques anglais. 
Mais ces voyageurs n’avaient réussi à visiter que 
les provinces baignées par la mer de Chine, la 
mer Orientale et la dut Jaune, et n’avaient pu, mal- 
gré tout leur zèle, se procurer qu’un très-petit 
nombre d’espèces de l’intérieur de l’empire. Il res- 
tait donc à découvrir la plus grande partie de la 
faune de la Chine, M. FabbéArmand David sc proposa 
de combler cette lacune, et pendant plus de dix ans, 
au prix de fatigues excessives, à travers d’innombra- 
bles dangers, il explora des régions où jusqu’alors 
aucun naturaliste européen n’avait pénétré. Durant 
ces voyages, il rassembla les documents les plus pré- 
cieux sur la faune et la flore des pays qu’il traver- 
sait, et fit parvenir à diverses reprises au Muséum 
d histoire naturelle des collections d’une valeur con- 
sidérable, renfermant une grande quantité d’espèces 
nouvelles, ou dont la présence n’avait pas encore été 
signalée dans l’Asie orientale*. 

M. l’abbé David arriva à l’ékin au mois de juillet 

' Une relation succincte tlu voyage (te M. l'abbé David cl les . 
descriptions d’un grand nombre d'espèces d'oiseaux ont été 
insérées dans les Nouvelles Archives tlu Muséum, et la plu- 
part des mammifères ont etc décrits et ligures par MM H. et 
A. Mdne-Edwards dans leurs Recherches pour servir à t'/us- 
toire des mammifères. 
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1862, et dès l’année suivante il fil an Muséum un 
premier envoi d'objets d’histoire naturelle, recueil- 
lis et préparés par lui. Eu 1801, il partit pour Géliol, 
localité située à 200 kilomètres au nord de Pékin, et 
y fit un séjour de plusieurs mois, pendant lequel il 
réunit de nouveaux matériaux pour nos collections. 

En 1806 il entreprit, dans la Mongolie et dans 
l’Ourato, un long voyage qui fut également des plus 
fructueux; enfin il consacra les premiers mois de 
l’année 1868 à parcourir le Kiangsi, province de la 
Chine centrale, qui depuis quelques années était ac- 
cessible aux Européens, mais dans laquelle il parvint 
encore à découvrir plusieurs espèces nouvelles. 

Le 15 novembre 1868, M. David reprit son voyage 
et remonta le Yangtze-Kiang, que les Chinois nom- 
ment Ta-Iiitintj ou Grande-Rivière ; il alla d’abord 
eu bateau à vapeur jusqu’à llonkong, et de là, en 
jonque chinoise, à travers une série de lacs et de ca- 
naux, jusqu’à l’ancienne 'cité de Icliang. Après une 
semaine de pénible naviga'iou, il rejoignit le Fleuve 
Rleu et s’embarqua dans une jonque de plus foit 
tonnage pour aller jusque dans la province de Sc- 
tchuan, mais à Chongkin il quitta son bateau, et lais- 
sant scs bagages continuer par cati, il coupa droit à 
travers les terres et atteignit en douze jours la ville 
de Ching-tou, capitale du Sctelman. Celle ville est 
bâtie dans une plaine fertile et bien cultivée, qui e?t 
arrosée par de nombreux canaux; M. David y resta 
deux mois entiers, passant ses journées à chasser et 
à herboriser soit dans les environs, soit dans les 
montagnes qui s’élèvent au nord de la ville, et qui 
sont un peu plus boisées que celles de la région orien- 
tale. Dans les derniers jours de février 1869, le cou- 
raeeux missionnaire se remit en roule, et marchant 
toujours vers l'ouest, a travers un pays accidente, 
où il lui fallut gravir péniblement des pentes couver- 
tes de glace, il pénétra dans la principauté indépen- 
dante de Moupin, située sur les limites de la Chine 
proprement dite. Ce pays, qui ne figure pas sur la 
plupart des cartes de l’Asie orientale, est habité par 
les Mantzes, peuplades qui n’appartiennent ni à la 
race chinoise, ni à la race thibétaine, mais qui se 
rapprochent davantage de. celte dernière; il est com- 
pris entre le Kokonor, le pays de K’bam et le Lassa, 
et il est séparé du Népaul, du Boutan et de l’Assam 
par la grande chaîne de l’Ilimalaya. Mais il se ratta- 
che à ce dernier massif par de hautes montagnes dont 
les sommets sont couverts de neiges éternelles ; aussi , 
quoique le centre du Moupin se trouve entre le 31 e 
et le 32 e degré de latitude nord, c’est-à-dire au ni- 
veau de l'Egypte, les hivers y sont d'uue rigueur ex- 
trême; la neige persiste pendant plusieurs mois 
dans les vallées, et durant le reste de l'année il pleut 
et il neige très-fréquemment. Cette humidité con- 
stante de l’atmosphère entretient une riche végéta- 
tion ; de tous cotés croissent des magnolias, des 
lauriers et des rhododendrons, qui atteignent souvent 
une taille considérable, et les montagnes sont cou- 
vertes, jusqu’à mi-hauteur de 9 à 10,000 pieds de 
l’orèls de pins et de cèdres. C’est dans cette contrée, 



complètement inconnue des Européens, que M. Da- 
vid vint s'établir, au milieu d’une grande vallée, à 
2,129 mètres au-dessus du niveau de la mer, et à 
une journée de marche seulementdu Ilong-chan-tin, 
montagne qui s’élève à plus de 5,000 mètres et qui 
est dominée elle-même par des cimes neigeuses au 
nord et au sud-ouest. 

Dès son arrivée, notre compatriote se heurta à des 
difficultés qui, au premier abord, semblaient in- 
surmontables ; en effet, un décret venait d’être pro- 
mulgué qui défendait la destruction de toute espèce 
de gibier, en raison d’une nouvelle incarnation de 
Bouddha. Mais fort heureusement les chasseurs du 
pays ne.se montrèrent pas intraitables, et M. David 
parvint, à prix d’argent, à faire taire leurs scrupules. 
C’est ainsi qu'il se procura un certain nombre d’oi- 
seaux et de mammifères appartenant à des groupes 
qu'on ne s’attendait pas à voir représentés dans ces 
régions glacées. 

Parmi ces types intéressants découverts dans le 
Moupin, il faut citer eu première ligne un singe à 
longue fourrure et à nez retroussé, que M. Alphonse 
Milne-Edwards a décrit et figuré sous le nom de 
Rliinopithecus Iloxcllanœ. Celte espèce habite les 
montagnes de la partie occidentale du Moupin, et le 
di-trictde Yao-tchv et jusqu’au Kokonoor ; elle vit 
par conséquent dans une région où la neige persiste 
[a ridant plus de la moitié do l’année. D’après le récit 
des chasseurs, ces singes se trouvent toujours dans les 
forêts, en troupes nombreuses; ils se tiennent ordi- 
nairement sur le sommet des grands arbres et se 
nourrissent des fruits et des bourgeons du bambou 
sauvage. Par l’absence d’abat-joues, c'est-à-dire de 
poches situées sur les côtés de la bouche et servant 
à emmagasiner la nourriture, et par l’existence d’un 
seul talon à la dernière dent molaire inférieure, ils 
offrent certains rapports avec les Semnopithèques, 
mais ils ne peuvent être rangés dans le même genre, 
car il présentent, dans leur structure anatomique, 
aussi bien que dans leur aspect extérieur, des parti 
cularités qui leur assignent une place à part dans 1 
série des singes. Chez les Semnopithèques, en effet, 
tels que le Cimepaye (S. melalophus), l’Entelle 
(S. enlellus) et le Tchincou (S. niaurus), les mem 
bressont démesurément longs par rapport au corps, le 
pouce des mains antérieures est court et placé fort en 
arrière, la queue est longue et grêle, tandis que chez 
le Rhiuopithèque de Moupin, les membres sont 
courts et fortement musclés, le corps très-massif, la 
queue touffue et relativement plus courte que chez 
l’Entcllc. A ces caractères s’en joignent beaucoup 
d’autres qui justifient pleinement la création d’un 
genre nouveau en faveur du singe de Moupin. Ainsi 
les membres antérieurs et postérieurs n’olfrent pas 
entre eux de disproportions notables , comme 
cela se voit chez plusieurs Semnopithèques; l’Ilumé- 
rus est très-long, il dépasse l’avant-bras et s'élargit 
beaucoup dans sa portion articulaire ; le radius pré- 
sente une forte courbure dont la convexité regarde 
en avant, d’où il résulte que l’espace interrosseux 
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acquiert une largeur exceptionnelle; la main est ' 
large, robuste, au lieu d’être allongée, comme chez 
leDouc et le Cimepaye, mais le pouce est aussi rudi- 
mentaire que chez ces derniers, et la phalange un- 
guéale dépasse à peine l’extrémité du premier méta- 
carpien. Les phalanges des autres doigts sont très- 
arquées, ce qui permet à la main de saisir les 
brandies avec une grande force. Le bassin s’élargit 
considérablement dans la portion occupée par les 
fosses iliaques, et les tubérosités ischiatiques présen- 
tent, comme chez les Semnopithèques, une surface 
rugueuse correspondant à des callosités. Le fémur 
est robuste et dépasse en longueur le tibia qui est 
trapu et pourvu d’un bord antérieur très-saillant ; 
enfin les phalanges des mains | ostérieures sont cour- 
tes et arquées, ce qui donne à la paume la lorme 
d’une voûte, et le pouce, au lieu d’être presque atro- 
phié, commedansles mains antérieures, s’allongejus- 
qu’à l’extrémité de la première phalange do l’index. 

La conformation de ia tète dénote un animal bien 
plus intelligent que les Macaques et les Semnopithè- 
ques. En effet, la face est faiblement prognathe, ou, 
en d’autres termes, la mâchoire inférieure ne pré- 
sente pas, relativement au front cette saillie pronon- 
cée qui est presque toujours un signe de férocité; la 
boite crânienne est large et développée en arrière, et 
les crêtes temporales, c'est-à-dire les saillies osseu- 
ses sur lesquelles s’inséraient les muscles principaux 
de la mâchoire inférieure, sont plus étroites que chez 
les Semnopithèques. Les orbites sont arrondies, les 
pommettes saillantes, et la région nasale, au lieu de 
se continuer en ligne droite avec le front comme chez 
le Semnopithèque mitre ou chez le Doue, est forte- 
ment excavé, ce qui imprime à la face un cachet 
tout particulier. Les os du nez sont extrêmement 
réduits, et l’ouverture des fosses nasales est très- 
grande, surtout chez l’adulte. 

Les dents se font remarquer par leur développe- 
ment, et chez le mâle les canines sont longues, aiguës 
et tranchantes en arrière. 

Après avoir fait connaître sommairement cette es- 
pèce dans les Comptes rendus de l’Académie des 
sciences, M. le professeur Alphonse Milne-Edwards 
eu a donné, dans le bel ouvrage intitulé : Recherches 
pour servir à l'histoire naturelle des mammifères, 
une description complète d’où nous avons extrait la 
plupartdesdétailsqui précèdent ; il a publié en même 
temps une figure coloriée, d’après laquelle a été exé- 
cuté le dessin que nous mettons aujourd’hui sous les 
yeuxdenos lecteurs. Malheureusement notre dessin ne 
peut donner une idée de la coloration de l’animal, 
aussi croyons-nous devoir indiquer en quelques mots 
quel est le pelage de cette belle espèce, dont les ga- 
leries du Muséum d'histoire naturelle renferment 
plusieurs individus. 

Le Rhinopithèque de Roxeliane est un singe d’as- 
sez giande taille puisque les mâles adultes mesurent 
l m ,40 du bout du museau à l’extrémité de la queue. 
11 a la face courte, d’un vert turquoise, les yeux 
assez gi ands avec l’iris châtain, et le nez fortement 



relevé vers le front. C’est à celte particularité, qui 
est d'autant plus accusée que l’animal est plus avancé 
en âge, que le singe de Moupin doit son nom géné- 
rique et son nom spécifique. 

Les yeux sont entourés d'une peau verdâtre, et le 
nez et le museau sont presque nus; mais les pom- 
mettes, les joues et les arcades sourcilières sont cou- 
vertes de poils épais qui se rejoignent sur la ligne 
médiane, au-dessus du nez. Ces poils, d’un jaune- 
rougeâtre brillant, se mélangent sur le front avec 
des poils plus foncés, terminés de noir. Ledessusde 
la tête est ombragé par des poils d’un noir-grisâtre, 
à reflets de rouille, formant une sorte de calotte, et 
dirigés d’avant en arrière. 

La nuque et les épaules offrent la même coloration 
que le sommet de la tête, mais le dos, et surtout la 
partie postérieure du tronc, sont d’une teinte plus 
vive et plus brillante, grâce à la présence de poils 
nombreux dont l’extrémité est d’un gris-jaunâlre à 
reflets argentés. Chez les vieux individus ces poils 
atteignent 10 centimètres de long. Sur la face ex- 
terne des membres antérieurs, on remarque des poils 
analogues, mais d’une teinte plus sombre, et sur le 
devant des cuisses et des jambes une bande d’un gris 
ferrugineux. Toute la partie postérieure et externe 
des cuisses est, au contraire, d’un jaune très-clair, et 
la partie interne des cuisses et des jambes offre une 
teinte de rouille qui tourne au rougeâtre sur le des- 
sus du pied. 

Les poils des mains antérieures sont d'un gris plus 
ou moins ardent. La queue est forte et touffue, d’un 
gris foncé à la base, et d’un gris blanchâtre à l’ex- 
trémité. 

Les femelles se distinguent des mâles par quel- 
ques différences dans le pelage ; elles ont les côtés 
du cou plutôt gris que jaunâtres et la queue d’une 
teinte sombre et uniforme ; enfin, les jeunes ont la 
calotte noirâtre du sommet de la tête beaucoup plus 
étroite, et les côtés de la face ornés de sortes de fa- 
voris dont on ne voit plus aucune trace chez les 
adultes. 

Les indigènes donnent à cette espèce le nom de 
Kin-tsin-heou, ce qui veut dire Sinye brun-doré ; 
ils lui font une chasse assez active, pour en avoir la 
peau, dont ils se servent contre les rhumatismes. 

Dans les mêmes régions que le Rhinopithèque, 
sur les côtes boisées les plus inaccessibles, vivent en 
petites bandes d’autres singes qui sont d’une extrême 
agilité et qui se retirent dans les cavernes à la ma- 
nière des Magots de l’Algérie et de Gibraltar. Ces 
singes devaient être autrefois fort communs, puis- 
qu’un vieux chasseur se vantait, auprès deM. l'abbé 
David, d’en avoir tué 7 à 800 en une seule année ; 
mais maintenant ils ne se rencontrent que rarement. 
Par leur queue très-courte et par les poils allongés 
qui revêtent leur corps, ils ressemblent aux Magots 
proprement dits, mais ils ont des formes massivesel 
la face plus allongée. Un des individus que M. l’abbé 
David a envoyés au Muséum d’histoire naturelle, 
mesure 80 centimètres de long ; il a la tête très 
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grosse relativement an reste du corps, la face nue 
couleur de chair, avec des marbrures plus foncées à 
l'entour des yeux, et une teinte brunâtre dans le 
voisinage de la bouche. Des favoris touffus, d’un 
blanc grisâtre brillant, garuissentles côtés de la tête, 
etdes poils courts, d’un brun terne, couvrent le front 
et le sommet du crâne. Les poils de la nuque et des 
épaules sont beaucoup plus allongés et atteignent 
presque les mêmes 
dimensions que chez 
le Rhinopithèque; ils 
sont plus foncés que 
ceux de la nuque et 
des membres. La 
poitrine et le ventre 
sont d’une teinte 
grisâtre. Les mains 
antérieures sont pe- 
tites, tandis que les 
mains postérieures 
sont bien dévelop- 
pées et fortement 
velues en-dessus. 

La queue est ru- 
dimentaire , et les 
callosités ischia- 
tiques sont bien mar- 
quées. 

La femelle est sen- 
siblement plus petite 
que le mâle; elle a le 
pelage d’une teinte 
plus uniforme, d’une 
nature plus soyeuse, 
et les favoris beau- 
coup moins longs. 

Cette espèce, à la- 
quelle M. Alphonse 
Milne-Edwards a 
donné le nom de 
Macacus Ihibetanus, 
doit avoir des mœurs 
beaucoup plus bru- 
tales que la précé- 
dente, car dans le 
mâle les crêtes os- 
seuses du crâne sont 
très-saillantes et rap- 
pellent celles que l’on voit sur la tète du Gorille. 

Dans une espèce de Cochinchine, qui a été décou- 
verte par Diard, et décrite par Isidore Geofïroy- 
Saint-Ililaire, sous le nom de Macaque oursin, le 
crâne présente des crêtes analogues, mais beaucoup 
moins développées. D’après les renseignements re- 
cueillis parM. l'abbé David, il paraît qu’il y a encore 
dans le Thibet oriental au moins deux autres espèces 
de singes de grande taille et pourvus d’une longue 
queue; l’une serait d’un jaune verdâtre, et l’autre 
d'un noir profond. E. Olstalet. 

» La suite prochai ncmeuL — 



LA REVERSIBILITE DES SONS 

A l’occasion de leurs expériences, devenues clas- 
siques, sur la vitesse du son, Arago et Gay-Lussac 
furent témoins d'un fait singulier qui parut alors 
tout à fait inexplicable. On sait que ces expériences, 
exécutées en 1822, consistaient à mesurer exacte- 
ment le temps em- 
ployé par les dé- 
charges d'artillerie 
pour parcourir l'es- 
pace compris entre 
les stations de Ville- 
juif et de Montlhéry. 

Bien que l'atmo- 
sphère lut calme, ou 
tout au plus animée 
d'un léger mouve- 
ment de translation 
dans le sens de Ville- 
juif vers Monthléry, 
le rapport, rédigé 
par Arago, constate 
que le plus grand 
nombre des coups 
tirés à Villejuif ne 
furent pas entendus 
à Vontlhéry, tandis 
que ceux tirés de 
cette dernière station 
parvinrent tous par- 
faitement distincts à 
Villejuif. 

il Quant aux dif- 
férences si remar- 
quables d’intensité 
cpie le bruit du ca- 
non a toujours pré- 
sentées, suivant qu’il 
se propageait du 
nord au sud en I re Vil- 
lejuif et Montlhéry 
ou du sud au nord 
entre cette seconde 
station et la pre- 
mière, nous ne cher- 
cherons pas aujour- 
d'hui à l’expliquer, parce que ncus ne pourrions 
offrir au lecteur que des conjectures dénuées de 
preuves. » 

Tel est le texte même du passage dans lequel 
Arago fait allusion à cette singulière anomalie dans 
la transmissibilité du son. 

Le rapport mentionne aussi, incidemment, une 
autre circonstance qui paraît, ainsi qu’on va le 
voir, jouer un rôle important dans l'explication 
du phénomène. On observa, en effet, que les coups 
tirés à Villejuif étaient sans écho, tandis que « tous 
les coups tirés à Montlhéry 'y étaient accompa- 
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gncs d'un roulement semblable à celui du ton- 
nerre. » 

A la suite de ses brillantes recherches sur la pro- 
pagation du son et sur la transparence acoustique de 
l’air, le professeur Tyndall s’est demandé s’il ne se- 
rait pas possible de reproduire artificiellement ce 
phénomène de non-reversibilitd, de manière à arriver 
à en connaître la cause. Or, de récentes expériences 
sur la sensibilité des flammes paraissent l’avoir, en 
effet, mis en possession d'un appareil qui réalise en 
petit les faits en question. 

En observant les vibrations d’une flamme placée 
sur le trajet des sons émis par un tuyau, il s’est d’a- 
bord assuré, par des essais préliminaires, (pic sa 
sensibilité acoustique réside tout entière à sa base 
même, tandis que sa partie supérieure est complète- 
ment insensible aux ondes sonores qui l’atteignent. 
On comprend qu’il suffit, pour constater cette locali- 
sation de la sensibilité, d’abriter successivement, au 
moyen d'un écran, les diverses régions de la flamme. 
Lorsque celle-ci se trouve immédiatement derrière 
l'écran, elle reste tout à fait immobile tant que sa 
base est abritée, et il en est toujours ainsi, même 
dans le cas où le tuyau qui sert de source acoustique 
est assez éloigné pour que les ondes qu'il émet puis- 
sent atteindre directement la région supérieure de la 
flamme. Par contre, il résulte de celle localisation 
même que la flamme n’éprouve aucune action si l’on 
renverse la disposition de tout le système en mettant 
le tuyau immédiatement derrière l’écran et la flamme 
à une certaine distance au delà de ce dernier. 

En se basant sur cette expérience si simple, le 
prof. Tyndall se demande si le fait de non-réversi- 
bilité, signalé par Arago, 11e pourrait pas s’expliquer 
par une grande opacité acoustique de l’air environ- 
nant la station de Villejuif qui recevait plus directe- 
ment que Montlliéry les fumées de la capitale dont il 
est plus rapproché. L’air, à Villejuif, étant moins 
homogène et par suite plus opaque pour les sons, de- 
vait, suivant l'auteur, former comme une sorte d’é- 
cran placé immédiatement devant le canon qu’on y 
tirait. De là aussi cet écho prolongé, ce roulement 
de tonnerre qui accompagnait les décharges de Slont- 
lliéry et résultait de leur répercussion successive à 
l’intérieur des couches plus opaques formant l’écran 
de Villejuif. * 

O11 sait, en effet, que, d'après les observations de 
M. Tyndall, la durée d’un éclio atmosphérique me- 
sure l’épaisseur de la couche d’air hétérogène qui le 
produit. L'auteur termine le travail que nous venons 
d'analyser en citant une ingénieuse expérience qui 
permet de réaliser, en quelque sorte à volonté, les 
phénomènes de réflexion atmosphérique du son. 

Deux minces tuyaux de verre, ouverts aux deux 
bouts, sont disposés dans un plan vertical de ma- 
nière à former entre eux un angle aigu. Sur le pro- 
longement inférieur de l’axe de chaque tube se trouve, 
à droite et à gauche du système, la base d’une flamme 
sensible. Eutin, en dehors du sommet de l'angle 
aigu formé par les deux tubes, on place un certain 



nombre de morceaux de calicot humide tendus sui- 
des cadres. Or, en faisant vibrer un tuyau sonore 
dans l’un des tubes, on constate qu’il faut intercaler 
un assez grand nombre de ces cadres pour empêcher le 
son d’agiter la flamme qui correspond à ce tube. En 
ajoutant successivement plusieurs cadres les uns aux 
autres, on voit, en même temps, la flamme située 
dans l’axe de l'autre tube s’agiter de plus en plus, à 
mesure que leur nombre augmente 1 . 

LES GLYPTOUONS 

TATOUS GIGANTESQUl.S FOSSILES 
a AN s l’amlrique méridionale. 

Parmi les grands mammifères d’espèces anéanties 
dont on trouve les ossements dans les terrains dilu- 
viens elduns les cavernes de l’Amérique méridionale, 
il en est peu dont les caractères soient aussi singu- 
liers que les Glyptodons. C’étaient d’énormes éden- 
tés de la famille des Dasypidés ou Tatous, mais 
ils présentaient dans leur carapace, dans certaines 
portions de leur squelette et dans la conforma- 
tion de leurs dents, des particularités qui 11e permet- 
tent pas de les entrer faire da is les genres repré- 
sentant actuellement le même groupe; leur no- 
menclature, ainsi que la détermination exacte des 
pièces qu ds ont laissées dans le sol, a souvent em- 
barrassé les naturalistes. Leurs caiapaces ont, 
d'abord, été atti ibuces au mégathérium, gigantesque 
animal qui a vécu dans les mêmes régions; mais 
cette erreur a pu être rectifiée, dès que l’on a connu 
cei laines parLies osseuses des Glyptodons, et surtout 
le pied de ces animaux, qui est, en effet, très-diffé- 
rent de celui des grands paresseux, aussi bien de 
celui du mégathérium que de celui des genres qui 
s'en rapprochent par leurs caractères principaux, 
comme le Lestodon, le Mylodon, le Mégalonyx et le 
Scélidothériurn. 

Le modèle en plâtre dos os du pied d’un Glyplo- 
don, qui fut envoyé à Paris, il y a plus de quarante 
ans, et comparé, dans le cabinet d’anatomie com- 
parée, aux [lieds du Mégathérium, ainsi qu’à ceux 
de divers genres de Tatous, a fourni une dos pre- 
mières données d’après lesquelles on a d’abord établi 
la distinction générique des Glyptodons. distinction 
que de nouvelles preuves ont si bien confirmée de- 
puis lors. Ou démonti e même aujourd’hui qu’il a 
existé plusieurs espèces de ces animaux, et que ces 
espèces peuvent elles-mêmes être partagées en plu- 
sieurs genres. 

Ce lut le savant anatomiste anglais, M. Owen, 
qui proposa d’appeler ces grands Édentés, du nom 
qui leur est resté, lequel a pour racines deux mots 
grecs, signifiant « dents sculptées ou cannelées », 

* Archives clcs sciences phyùqws et naturelles de Ge- 
nève. 
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et fait allusion à la forme dos dents de ce< mammi- 1 
lères; mais en même temps, JIM. I.imd et Broun 
proposaient, de leur côté, d’autres dénominations, le ! 
premier celle A' lloplophorus, ipii est peut-être anté- 
rieure à la dénomination imaginée par M. Owen, et 
le second celle A' Onjcterotlwrium, i|u’on n'aurait pas 
pu accepter paice qu’elle avait déjà été employée dans 
un autre sens, par le docteur llarlan; quand à celle 
de Chlamydolherium, à laquelle on a eu aussi re- 
cours, elle ne pourrait pas non plus cire admise dans 
ce sens. M. Lund venait, de son côté, de l’employer 
pour un genre à la fois différent des Tatous et 
des Glyplo tons, genre dont la découverte lui était 
due. 11 résulte de ces détails svnonymiques que si 
l’on n’avait pas admis pour désigner les animaux qui 
vont nous occuper, le nom proposé par M. Owen, 
c’est à celui d’Hoplopliorus, faisant allusion non ' 
plus à la forme de leurs dents, mais à l’armure pro- | 
tectrice dont les Glyptodons sont pourvus qu’il fau- 
drait avoir recours. i 

Les dents des Glyptodons rappellent, par leur 
apparence, celles des petits rongeurs de nos pays, 
auxquels on donne le nom du Campagnols, et elles 
manquent de meme de véritables racines; mais leur 
fût est fort long, leur volume est considérable, et 
les rainures qu’on y remarque les partagent en 
trois lobes. Ces dents sont au nombre de liait paires 
à chaque mâchoire, et il n’existe eu avant d'elles 
aucune trace de canines, non plus que d’incisives; 
l’espace qui précède les molaires est d’ailleurs fort 
court. 

Le crâne était recouvert d'une calotte osseuse 
formée, comme la carapace proprement dite, par des 
plaques dermiques ossifiées; il est de forme ramas- 
sée, possède une longue apophyse jugale descen- 
dante et sa mâchoire inférieure est courte et élevée, 
surtout dans ses parties articulaire et coronoïde. 

Il y a cela de particulier à la colonne vertébrale 
que plusieurs des cervicales, les 2 n à 5 e , sont sou- 
dées entre elles. Leur corps est très-uniiuci, et elles 
jouent par leurs apophyses articulaires, ainsi que 
par une articulation placée en arrière de la masse 
synostosée de leurs apophyses transverses, sur la i 
septième vertèbre de la même région. Celle-ci est à 
sou tour soudée avec les deux premières dorsales, ce 
qui constitue une nouvelle synostose également arti- 
culée en manière de ginglyme avec le reste de la 
colonne dorsale qui comprend en tout dix vertèbres 
(celles des numéros ô à 12). 

Cette seconde portion de l’épine dorsale n’est pas 
moins différente de ce que l’on voit chez les autres 
mammifères. Les vertèbres qui la composent sont sou- 
dées les unes aux autres jusque dans leurs apophyses 
épineuses qui forment ensemble une crête médio-lon- 
gitudiuale, et elles sont bordées de chaque coté par 
une large rainure destinée aux muscles dorsaux. Les 
trous de conjugaison qui ont un orifice supérieur et 
un orifice inférieur indiquent seuls la séparation 
primitive des vertèbres, et les corps vertébraux ne 
sont représentés que par une lame inférieure mince 



et continue, de telle sorte que la moelle épinière se 
trouvait logée, comme aux deux portions que nous 
avons déjà décrites, dans un canal très-aminci infé- 
rieurement, très-solide au contraire latéralement et 
en dessus, ce qui constitue une disposition tout à fait 
différente de ce que l’on voit dans tous les animaux 
de la même classe. Latéralement, la même partie 
s’élargit pour l’insertion des côtes, et en dessus elle 
fournit la crête médiane dont nous avons déjà parlé. 

Le bassin ne serait pas moins extraordinaire si 
nous n’avions pour nous aider à le comprendre celui 
des Tatous de nos jours, en particulier, celui du 
Priodontc et celui du Chlamyphore. 

Quant à la queue, elle commence par quelques 
vertèbres ayant leurs apophyses épineuses et trans- 
verses, ainsi que les os en V bien développes, mais 
les dernières sont à peu près réduites à leur corps 
ou partie centrale; elles peuvent même être soudées 
entre elle s dans certaines espèces, le tube solide 
fourni par l'ossification de la peau qui les protège les 
tenant alors enfermées dans un étui qui s’oppose à 
leur mobilité. 

Les côtes ont leur partie sternale ossifiée et le 
sternum est formé dans sa région antérieure par une 
large steruèbre soudée à la première côte et qui suit 
dans ses mouvements la synostose cervico-dorsale 
résultant de la soudure de la 7 e cervicale aux l rB et 
2 e dorsales; c’est là une disposition également remar- 
quable et qui ajoute encore à la singularité des ca- 
ractères ostéologiques des Glyptodons. 

Les membres indiquent par leur conformation que 
ccs animaux étaient aptes à fouiller le sol comme le 
sont aussi les Tatous. Cependant les Glyptodons n’a- 
vaient pas de clavicules, tandis qu’il eu existe chez 
les Tatous, et leur humérus était assez allongé ; mais 
leur omoplate était forte, et un commencement de 
soudure se remarque quelquefois dans les deux os de 
leur avant-bras. 

Ces animaux n’avaient point de perforation épitro- 
chléenne à l’humérus et leurs membres antérieurs 
étaient pourvus do doigts assez courts, surtout si ou 
les compare aux doigts médians de certains Tatous, 
tels que le Priodonte. Ils n’en avaient que quatre de 
bien développés. 

Le même nombre de doigts sc retrouve aux pieds 
de derrière, dont la jambe est courte, ayant scs deux 
os (tibia et péroné) soudés entre eux par leurs extré- 
mités et dont le fémur a sou troisième trochanter 
bien plus descendu que ne l’est celui des Tatous. 
Les phalanges onguéales des orteils étaient particu- 
lièrement raccourcies. 

Quant au bassin, indépendamment de la forme si 
remarquable du sacrum, qui est fixé aux os latéraux 
par une double soudure dont l’une le rattache à l'os 
des îles et l’autre à l’ischion, il présente en outre 
cela de particulier qu’une double paire de saillies, 
l’une iliaque, l’autre isohiatique, le mettaient en rap- 
port avec la carapace à laquelle il fournissait ainsi 
un puissant soutien. 

Nous rappellerons, enfin, que le crâne si court dos 
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Glyptodons ne laissait pour le cerveau de ces ani- 
maux qu’une cavité peu considérable, et que cet 
organe était fort peu développé eu égard à la grande 
taille des fossiles dont nous parlons. Il est donc à sup- 



poser que les Glyptodons étaient dépourvus d’intelli- 
gence et que sous ce rapport ils restaient encore 
inférieurs à la plupart des autres Édentés. 

Ces animaux, dont on connaît une dizaine d'es- 




fig. 1 — Le jcliixtopleurum au Muscnm d'histoire naturelle. 



pècesau moins, sont aujourd’hui partagés eu trois 
genres, auxquels on a donné les noms suivants : 
1° Schistopleurum, proposé parM. Nodot; 2° Hoplo- 
phorus, déjà 
employé par 
M. Lund ; 3° 

Panochth us , 
proposé par 
M. Burmeis- 
ter. 

Les Sehis- 
toplcurums 
avaient les 
plaques de la 
carapace en 
rosaces, fortement granuleuses, et dont la pièce 
centrale était la plus forte; leur queue se composait 
de segments articulés entre eux, au lieu d'être sondés 
en tubes. 

Chez les Iloplophores, les plaques de la cuirasse 
étaient plus lisses, quoique en général composées 
de plusieurs compartiments, et la partie ostéoder- 
mique de la queue formait un tube, dont certaines 
plaques étaient plus grandes que les autres. 



Les Panochthus avaient, au contraire, les plaques 
finement grenues ou constituées par des pièces sim- 
ples non décomposablcs comme celles des Scliislo- 

pleures ; en 
outre, le tube 
ostéodermi- 
que, dont leur 
queue était, en 
grande partie 
enveloppée, 
présentait de 
gros tuber- 
cules suscep- 
tibles de se 
détacher dans 
certains cas, ce qui constitue un caractère facile à 
reconnaître, 

La division des Glyptodontes. dont les Chlamydo- 
thériums de M. Lund ne font pas partie, comprend ; 
ainsi qu’on le voit, trois genres au moins et un cer- 
tain nombre d’espèces. Les caractères distinctifs en 
ont surtout été donnés par MM. Owen, Lund, Nodot 
et Burineister. L'examen ostéologique des mêmes 
animaux entrepris en vue défaire cou naître les prin- 
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Fig. \. — Tubo caudal d’un exemplaire du même genre. 



aussi de fort beaux spécimens en Angleterre, parli- 
culièrem<'nt à Londres, dans 
le Musée britannique et dans 
le Musée des chirurgiens. 

On en voit dans plusieurs 
villes de l’Italie, et il y en 
a également en France, à 
Dijon, par exemple, où M. 

Nodot a trouvé les maté- 
riaux de son important tra- 
vail, et surtout à Paris, où 
ils sont , au moins , aussi 
nombreux qu’à Londres ; ils 
y ont, de même, été étudiés 
par un grand nombre d’a- 
natomistes, et le public ne 
les voit pas avec un moindre 
intérêt. Notre Muséum na- 
tional a reçu en don une 
partie des ossements de 
Clyptodons qu’il possède, 




Fig. 



principalement de feu 



l’amiral Dupotet, qui a commandé le blocus de 
Buenos - Ayres. Les autres 
ont été acquis de différentes 
personnes, dont il est égale- 
ment juste de citer ici les 
noms. Ce sont MM. Villar- 
debo et F. Seguin , qui les 
ont découverts dans diffe- 
rentes localités de la Répu- 
blique Argentine, et ils 
n’ont réussi à se les procurer 
et à les apporter en France 
qu’à force de courage et de 
persévérance. Des éloges 
sont plus particulièrement 
dus , sous ce rapport , à 
M. Seguin. 

Les figures qui accompa- 
gnent cet article sont exé- 
cutées d’après des pièces 
tirées de la collection de M. Seguin, que l’on est en 



5. — Un des anneaux osseux de la queue 
du Schistopleurum. 
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train de réparer, en ce moment, de manière à pou- 
voir la placer sous les yeux des visiteuis. Elles re- 
présentent : 

1° Le squelette du Schistopleurum, recouvert de 
sa carapace. Une partie des anneaux osseux de la 
queue existe seule; 

2° Le tube caudal de Y Hoplophorus ; 

' 3° Une portion de la carapace d’un Panochthus; 

* 4° Le tube caudal d.’un exemplaire du même 

genre. P. Gervais. 



EFFETS 

DE LA F ADI ET DE LA SOIF PROLONGES 

Le récit des horribles souffrances endurées par les 
occupants d’un des deux bateaux du malheureux vaisseau 
d’émigrés le Cospatrick, qui sombra, il y a cinq mois, à 
la suite d’un incendie, avec 400 ou 500 individus à bord, 
ne doit pas être oublié. Le docteur Fowler, écrivant de 
Sainte-Hélène le 1 2 décembre 1874 à la Lancette anglaise, 
dit : « Les trois matelots survivants m’arrivèrent après 
huit jours de traitement humain et intelligent, auquel les 
avait soumis le capitaine Jalmke, du vaisseau Brilish 
Sceptre. L'un, âgé de trente ans, souffrait d’une muco- 
enlérite; un autre, âgé de quarante-six ans, souffrait do 
faiblesse, et le troisième, âgé de dix-huit ans, d’une 
inflammation des pieds, conséquence fréquente de l’ab- 
sorption prolongée et continuelle d’eau de mer. J’ai obtenu 
de ces hommes le récit suivant : 

« Le bateau dans lequel ils se réfugièrent en quittant le 
vaisseau en flammes contenait trente personnes, toutes du 
sexe masculin et toutes adultes, à l’exception de trois. 
Depuis l heure de l’après-midi, du 18 novembre jusqu’à 
5 heures du matin du 27 novembre, date de leur secours, 
ils furent sans une goutte d’eau et sans nourriture aucune. 
Leurs vêtements furent constamment mouillés par l'eau 
de mer jusqu'au 25 (huitième jour); le temps se calma 
alors et leurs vêtements séchèrent. Quoique la soif se soit 
fait cruellement sentir, elle n’arriva à la dernière période 
que le huitième jour, quand la faim aussi devint presque 
insupportable. Les trois récits, sur ces points comme sur 
d’autres, sont en parfait accord. Dans les cas fatals, la 
mort fut précédée de folie, conséquence attribuée à ce 
qu'ils avaient bu de l’eau de nier, tentative à laquelle 
résistèrent les survivants jusqu’au neuvième jour, où ils en 
burent seulement une petite quantité. Dans un ou deux 
cas, les symptômes de folie apparurent avant qu’on eût bu 
do l’eau de mer. Les premières morts arrivèrent le cin- 
quième jour : six personnes moururent ; le sixième jour, 
quatre autres périrent, et le septième, six; le huitième 
jour, le nombre des vivants était réduit à huit, dont trois 
étaient. fous. Tous se plaignaient d’une sensation horrible 
de vide dans l’abdomen, accompagnée dans quelques cas 
de douleur dans le côté gauche. Les facultés mentales 
étaient dans la torpeur, et le corps dans une langueur 
extrême. Chacun s’aperçut de bonne heure de sa mauvaise 
haleine et souffrait horriblement d’une viscosité dans la 
bouche, qui était un peu apaisée en mâchonnant un bou- 
chon. Après les premiers décès, un silence presque com- 
plet régna dans le bateau, rompu seulement de temps en 
temps par des murmures du délire. Malgré leur prostra- 
tion, aucun ne pouvait réprimer une agitation qui les 
poussait à changer de place fréquemment dans le bateau. 
Dans les cas fatals, les malades délit aient pendant un jour 



ou deux, mais ils n’étaient pas furieux. Ils erraient sans 
but dans le bateau et à la fin s’étendaient et mouraient 
tranquillement dans l’apparence du sommeil, probable- 
ment dans un état de coma. Dès le deuxième jour, tous 
burent leur urine, qui était liqui le sans exception, claire 
et de couleur cerise, et évacuée librement. Le sixième 
jour de leurs tortures, les survivants, comme beaucoup 
qui moururent plus tard, burent le sang de ceux qui mou- 
raient; ils essayèrent aussi de manger une petite quantité 
de foie et ne l'avalèrent que très-difficilement. Us conti- 
nuèrent à boire du sang en quantité plus ou moins grande 
jusqu’à leur délivrance. Dans un cas seulement, il y eut de 
la diarrhée; dans les autres, il n’y eut aucune évacuation 
des intestins pendant les privations. La première évacua- 
tion, après le retour de la nourriture, était noire comme 
du sang et d’une odeur infecte. Us ne se plaignaient pas 
beaucoup du froid, quoique la nuit les pauvres créatures 
fussent obligées do se serrer l’une contre l'autre [our se 
l’échauffer. Lu des survivants, âgé de trente ans, qui pe- 
sait 172 livres le jour de l’incendie, perdit 27 livres pen- 
dant les terribles dix jours. Ces hommes sont maintenant 
convalescents et engraissent rapidement 1 . » 

SUR LES SYSTÈMES ARTICULES 

DE WATT, DE MM. SARRDT, PEACCEl.I.IKIl ET HART. 

Dans les premières machines à vapeur de Walt, et 
dans celles de Newcomcti, le balancier se terminait 
en un arc de cercle relié au pistou par une chaîne 
flexible, fixée elle-même à l’extrémité supérieure de. 
cet arc. Ces machines étant à simple effet, la pression 
do l’atmosphère faisait descendre le piston, cl la 
chaîne tirait le balancier. Au contraire, dans Ta 
course ascendante du piston, celui-ci était tiré par la 
chaîne alors tendue par le contre-poids du balancier. 

Ce procédé, très-satisfaisant dans les machines à 
simple effet, ne pouvait convenir aux machines à 
double effet, puisque une chaîne flexible ne peut 
servir qu'à tirer cl non à pousser, et que dans ces 
dernières machines, le piston doit, pendant sa course 
ascendante, pousser le balancier de bas en haut. 

On dut alors employer un mode de transmission, 
proposé par Papin en 1 005, consistant à garnir de 
dents la tige du piston, qui devenait ainsi une 
véritable crémaillère, et l’arc de cercle terminant le 
balancier. Mais bientôt Watt inventa sou parallélo- 
gramme, infiniment supérieur, au point de vue ciné- 
matique, au système de Papin ; et nous nous permet- 
trons, quoiqu’elle soit généralement connue, de rap- 
peler ici sa disposition, afin de la mettre eu parallèle 
avec les systèmes articulés, que nous développerons 
ensuite. 

La ligne OA (fig. 1) représente un des bras du 
balancier, O son axe horizontal, et A son extrémité. 

1) étant le milieu de AO, ADCB est un parallélo- 
gramme dont les côtés AB, DC sont chacun à très-peu 
près égaux à OD, et que nous supposerons articulé 
en ses quatre sommets. La droite joignant O et B 

* Journal des connaissances médicales. Bulletin de l’ As- 
sociation scientifique. 
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passera évidemment par le milieu M de DG. Enfin le 
point C est articulé à une tige l’C de même longueur 
i[ue 01), et pouvant tourner autour du point P qui 
est fixé au Mlis de la machine. 

Dans ce système, le point M décrit très-sensible- 
ment une droite. En réalité, au lieu d’une droite, 
c’est une portion de courbe eu forme de huit extrême- 
ment allongé. 

Les proportions à donner à ces tiges articulées 
constituent la découverte de Watt. 

Le point B tracera une courbe semblable à celle 
que trace M, dont le rapport de similitude avec 
celle dernière sera évidemment ‘2. — Ce point B tra- 
cera doncaussi une portion de 8 allongé, c’est-à-dire 
sensiblement une ligne droite. Ou articulera en 11 la 
tige du piston delà machine, et en M la lige du pis- 
tou de la pompe alimentaire. 

Ces liges se trouvent ainsi parfaitement guidées, I 
et leur communication avec le balancier ayant lieu 
par l’intermédiaire de systèmes rigides, elles pour- 
ront tout aussi bien tirer le balancier de haut en bas 
lors du mouvement descendant du piston, que le 
pousser de bas en haut quand le piston remontera. 

Watt, dont la patente à ce sujet date du mois d'a- 
vril 1 7b 4, a donc réalisé, d’une manière très- 
approximative, la transformation du mouvement cir- 
culaire (mouvement des points A et D) en mouvement 
rectiligne (mouvement des points M et B). Mais la 
solution n’est qu’approchée; des frottements iuévi- , 
tables se font sentir, et l’usure qui en résulte est la I 
cause de jeux de plus en plus appréciables, toujours 
nuisibles au bon fonctionnement d’une machine. 

Malgré cette imperfection, faute de mieux, le pa- 
rallélogramme de Watt a servi pendant près d’un 
siècle, et sert encore de nos jours, dans un grand 
de nombre machines à vapeur. 

Soixante-dix ans après la patente de Walt, en 1853, 
M. Sarrut a donné, dans les comptesreudus de l’Aca- 
démie des sciences, une solution exacte du problème 
de la transformation du mouvement circulaire en mou- 
vement rectiligne. Comme théorie, celte solution est 
d’une grande simplicité, mais comme application en 
cinématique, elle est bien inférieureà celles dont nous 
allons nous occuper. Le système articulé ne se meut 
pas tout entier dans un même plan; la place qu’il 
occupe, sa forme, la longueur des tiges qui, si elles 
sont légères, peuvent facilement se fausser, l’articu- 
lation délicate du point décrivant la ligne droite, sont 
autant de causes qui empêcheraient l’application de 
cet appareil aux machines. 

Nous l’avons mentionné néanmoins, parce qu’il ne 
faut pas oublier que c’est M. Sarrut qui,, le premier, 
a donné une solution exacte du problème de Watt, 
70 ans après celui-ci. 

Quoique venant après celle de M. Sarrut, la dé- 
couverte du colonel Pcauccllier n’en est pas amoin- 
drie, car, outre les avantages pratiques qu’elle pré- 
sente sur la première, elle repose sur un autre prin- 
cipe, celui des transformées par rayons recteurs 
réciproques. Que ceux de nos lecteurs peu versés 



dans la science, ne s'effraient pas de ces mots un 
peu spéciaux, ils n’expriment que des propriétés 
géométriques fort simples, ne dépassant pas les 
limites du 5 e livre des traités élémentaires classiques. 

Afin de comprendre la disposition de M. Peaueel- 
lier et la suivante, celle de M. Hart, il est nécessaire 
de rappeler d’abord les quelques propriétés fonda- 
mentales qui suivent. 

Considérons deux circonférences G et c (fig. 2). 
En leur menant une tangente commune extérieure 
’f 2, le point de concours de celte tangente avec la li- 
gne Ce est un point O qui a reçu le nom de centre 
de similitude des deux cercles. Menons par ce point 
une droite quelconque OmM coupant les circonfé- 
rences. Si nous joignons MD et nid, nous voyous que 
les triangles omd et ODM sont semblables. Ce qui 
donne la proportion. 

U«l Od 

ÜÏT = ÔAÏ 

qui peut s’écrire 

Omx 011 = 01) xOd. 

Or, les circonférences restant fixes, les points D 
et d le sont également, ainsi que le point 0. Le pro- 
duit ODxod est constant, et par conséquent, le pro- 
duit OMx om qui lui est égal est aussi constant. 
Mais à tout point m de la circonférence c correspond 
un point M sur la circonférence C, et tel que le pro- 
duit OM xO m soit constant pour tous ces points. On 
peut donc dire que: 

Si le point m décrit la circonférence c, le point M 
situé sur la droite om, et tel que OM X om soit 
constant, décrit aussi une circonférence. Si donc, par 
un système d’articulations convenables, on arrive à 
faire parcourir une circonférence c à un point m, et 
à faire en sorte qu'un autre point de ce système soit 
tel que le produit om (o étant un point immobile), par 
une distance OM (M étant sur la direction om) soit 
constant, M décrit nécessairement une circonférence. 

Gcci admis, supposons que O se rapproche de a ; 
pour queO conserve les propriétés du centre desimi- 
Ltude des deux cercles, le rayon de C devra croître, 
si celui de c reste le même. La tangente commune 
Tl se rapprochera d’une manière continue de la di- 
rection la perpendiculaire à Ce, direction qu’elle at- 
teindra, quand 0 sera venu en a. Mais alors le rayon 
de G sera devenu infini, autrement dit, la circonfé- 
rence C' sera devenue une ligne droite. 

Ainsi, lorsque le point fixe 0 est sur la circonfé- 
rence c, au point m correspond un point M, lié avec 
lui par la relation OM X orn = constante, tel que 
lorsque m parcourt la circonférence c, M parcourt 
une ligne droite. — (Le point M est dit. le transformé 
par rayons recteurs réciproques du point m). 

Les propriétés précédentes permettent de com- 
prendre facilement la découverte du colonel Peau- 
cellier (fig. 3 et 4). 

Soit le cercle c de tout à l’heure. 

Le cercle G, dont le rayon est devenu infini, a pour 
circonférence la droite X\. 

Le centre de similitude de ccs deux cercles est, 
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d’après ce qu’on a vu, le point a. Le compas Peau- 
cellier est représenté par les lignes pleines : AM, MB, 
Bm, Km, Ka Ba, me, toutes supposées articulées 
entre elles, les points c et a étant fixes sur le plan 
de la figure. Le point m décrit évidemment une cir- 
conférence autour de c, prouvons que le point M dé- 
crit une ligne droite, et pour cela montrons que l’on 
a la relation : 

a/n.a^l = constante. 



On sait que si, d’un point pris hors d’un cercle, on 
mène à ce dernier des sécantes, le produit de ces 
sécantes par leur partie extérieure au cercle est con- 
stant et égal au carré de la tangente menée du point 
ail cercle. Or, ici décrivons une circonférence de A 
comme centre et de Am pour rayon, c'est-à-dire pas- 
sant par M et m. Le produit am X aM est égal au 
carré de la tangente menée de a au cercle. Mais ce 
| cercle a pour rayon une longueur fixe, celle d’une 




tige de l'appareil, de plus son centre est toujours à 
une distance fixe a\ du point a, donc la tangente au 
cero'e est toujours de même longueur ; dès lors son 
carré est constant, et 
ainsi du produit aM.am 
qui lui est égal. 

Donc M décrit une 
ligne droite, perpendi- 
culairejà la direction ca. 

Voilà dans sa simpli- 
cité la solution, comme 
on le voit absolument 
exacte, du prohlènie qui 
nous occupe. 

Mais ce n’est pas seu- 
lement pour celle trans- 
formation que le prin- 
cipe de M. Peaucellier 
peut servir. 

Dans un certain nom- 
bre de cas, il peut être 
très -utile de pouvoir 
tracer des arcs de cir- 
conférence de très-grand 
rayon. Dans le tracé 
d’une ligne de chemin 
de fer, par exemple , les courbes peuvent avoir des 
rayons considérables, il est commode de savoir re- 
présenter exactement ces courbes sur les épures, 
lorsqu'un compas ordinaire est en défaut. 

En architecture, dans la coupe des pierres, on a 
également souvent besoin de tracer des arcs de gran- 
des circonférences. 

L’instrument de Peaucellier va nous servir dans 
tous ces cas. En effet, en nous rapportant à la fig. 2 
nous avons vu que, à mesure que o sc l'approchait de 




a, le rayon de G augmentait, jusqu’à devenir infini, 
lorsque ces points coïncident. Cela nous montre que 
lorsque o est très-près de a, le rayon de c est très- 

grand, et | aussi grand 
qu’on veut, en rappro- 
chant suffisamment o de 
a. Si donc on cherche, 
ce qui ne constitue 
qu’un problème d’algè- 
bre très-facile, la rela- 
tion qui existe entre le 
rayon de G et la dis- 
tance Oa , on pourra 
graduer une règle que 
l’on placera en Oa, et 
fixant le point O en 
un point convenable de 
cette règle, on obtiendra 
un arc de cercle de tel 
rayon qu’on voudra , 
décrit par le point M. 

On conçoit aisément 
tout le parti que l’on 
peut tirer du compas 
Peaucellier; l’architecte 
de la cathédrale de Saint- 
Paul, à Londres, a employé cet instrument pour 
tracer la courbe des marches d’un escalier circulaire 
d’un très-grand rayon. 

Mais il est évident que si l'on connaissait un autre 
système articulé que celui qui vient d’être décrit, 
reposant sur le même principe, et pourvu d’un 
moins grand nombre de tiges et d’articulations, ce 
nouveau système serait préférable. Or, un Anglais, 
M. Hart, a, ces derniers temps, indiqué une solution 
exacte du même problème, eu employant seulement 




Fig. 5. 
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5 tiges et 7 articulations, tandis que le compas Peau- | tème de M. 
cellier demande j 

7 tiges et 10 ar- 
ticulations , en 

comptant pour ! ... — " 

2 articulations I — . 

celles qui réu- , ' / // \\ 

mssent plus de / // NX 

deux tiges entre j \\ :// 'v. 

elles. C’est donc .AV. / ■ i Âis f\ 

là un progrès j \S. \ Jj f ^ 

notable, et qui \V j l \ 

u’eulève rien à | \\ I / \ 

l’honneur de la • xsli \. 

découverte de j ” 

notre compa- i 

triote. 

La figure 5 i 

montre le sys- Fig. 4. 



Ilart ; les lignes pleines représentent les 
liges, c et a les 
deux points 
fixes, m et M 
■ les points dé- 

crivant respec- 
tivement la cir- 

Se ^ conférence et la 

droite 

Nous ne don- 
nerons pas ici 
de démonstra- 
, / lion géométri- 
es' A que; on peut 

la trouver faci-' 
lemeiit soi- 
mèmeen appli- 
quant le théo- 
rème sur les 






quadrilatères inscripti- 
liles au trapèze isocèle 
ABCD, et arriver ainsi 
à la relation finale 
constante. 

Nous terminerons en 
montrant quelles dispo- 
sitions on devra donner 
aux deux systèmes de 
M. Peaueellier et de 
M. Hart pour les appli- 
quer aux machines à 
vapeur à double effet, 
comme nous l’avons lait 
pour le parallélogramme 
de Watt. 

Les deux figures 6 
et 7 suffiront à faire 
comprendre ces disposi- 
tions. Le balancier AO 
est indiqué par un trait f 

double, son axe est en O, 

et C est un point fixé au bâtis de la machine. De 
celle façon M, dans les deux figures, décrit la ligue 



droite XX, et c’est alors 
ce point que l’on choisit 
pour l’articulation de la 
tige du piston. 

Nous n’avons pas 
voulu dépasser ici les 
bornes de la géométrie 
purement élémentaire, 
sans quoi nous aurions 
constaté combien est 
féconde la découverte 
du colonel reaucellier. 
Ce n’est pas seulement 
à tracer des droites et 
des arcs de grandes cir- 
conférences qu’elle peut 
servir ; par elle on ar- 
rive à pouvoir décrire 
bien d’autres courbes 
moins simples , et pour 
1' ne citer que les plus 

connues : l cllipse , la 
parabole et l’hyperbole. Tous les géomètres ont été 
frappés de l'importance des systèmes articulés; 
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MM. Sylvcster, Mannheim, Tchcbiclicff dirigent à 
présent leurs efforts de ce côté, on est donc plus 
qu’autorisé à attendre de leur part de nouvelles ad- 
ditions à ces études qui intéressent, à un si haut de- 
gré, les progrès de la cinématique et de la science 
pure. Antoine Breguet. 

CHRONIQUE 

Nouvelles cavernes A ossements. — Pendant les 
travaux de construction du chemin de fer de Iîatisbonne à 
Neumarkt, en nivelant les hauteurs qui se trouvent à l’em- 
bouclmrc de la Naab, dans le Danube, on a découvert plu- 
sieurs cavernes. Le sol, aux environs de Iîatisbonne, où 
dominent les terrains jurassiques, est, dit la Gazelle 
d'Augsbourg, riche en cavernes de l’époque préhistorique 
qui abondent en ossements d'animaux disparus et en ins- 
truments de silex. Ces jours derniers, plusieurs archéolo- 
gues, faisant une excursion à Kelheim, ont trouve, au milieu 
de la forêt, une caverne qui, sous le rapport de la gran- 
deur et de la profondeur, surpasse toutes celles qui avaient 
été découvertes, jusqu’à ce jour, dans le terrain jurassique 
allemand; elle a 100 pieds de profondeur et (dus de 70 
pieds de largeur. De la grotte principale partent plusieurs 
galeries ; on y trouve une cavité en forme de puits de près 
de 30 pieds de profondeur. 

La roche dans laquelle la caverne est enclavée est du grès 
vert et du calcaire ; comme le sol est parfaitement sec, il j 
nes’y voit point de stalactites ; au milieu il s’est formé, par 
suite d’alluvions, une masse de terre, de 20 pieds de haut 
qui contient sans doute des restes des époques les plus di- 
verses, en remontant jusqu’à la période la plus éloignée. 

A la surface de celte éminence, et un peu au-dessous, il a 
été trouvé des ossements humains, le crâne d’un porc sau- 
vage, des os de cheval, le squelette d'un chien, outre des 
débris de troncs d’arbres et des charbons. La température 
de la caverne est de 17° Réaumur; aussi sert-elle de re- 
fuge à beaucoup de chauves-souris qui viennent y passer 
l’hiver. 

L’entrée n’est encore accessible qu’au moyen d'échelles 
et de cordes ; mais comme les naturalistes et les archéo- 
logues auront une abondante moisson à recueillir dans 
cette grotte, il est probable qu’on en facilitera l’accès, 
comme le réclament les anthropologistes et les anti- 
quaires. 

I.' Aiguille de Cléopùtre A Londres. — On va 

tenter, dit une correspondance du Times , de transporter 
en Angleterre le monolithe égyptien connu sous le nom 
d'Aiguille de Cléopâtre, et qui se trouve à moitié enfoui 
dans le sable, dans un faubourg d’Alexandrie. Les difficul- 
tés qu’il faudra surmonter pour cette opération peuvent se 
résumer ainsi : il y aura à faire un transport d’un mille 
par terre sur des collines onduleuses de sable, puis il fau- 
dra effectuer le transport d'Alexandrie à Londres. 

Voici le moyen que l’on propose. 11 faut d’abord chan- 
ger la forme quadrilatère de l’obélisque contre une forme 
cylindrique, qui est toujours plus facile à manœuvrer. Pour 
cela on construira sur chacune des faces du monolithe un 
revêtement en bois au moyen de poutres solidement reliées 
les unes aux autres. La forme cylindrique qu’on lui don- 
nera ainsi permettra de faire rouler cette masse jusqu’à la 
mer sur un plancher construit comme d'ordinaire. 

Cette sorte de boite de bois sera appliquée pièce à pièce, 



' de manière à ne pas ébranler le monolithe; on ne creusera 
le sol en dessous que successivement et par parties. Le re- 
vêtement de bois appliqué pour faciliter le mouvement de 
rotation de l’tbélisque aura aussi pour résultat d’augmen- 
ter sa masse et de diminuer la pesanteur spécifique de la 
totalité, de manière à lui permettre de flotter sur l’eau. 

I Par le calcul, on trouve que pour rendre cette masse flol- 
I table, le diamètre de l’obélisque, qui est maintenant d’en- 
viron 8 pieds, devra être porté à environ 20 pieds. Pour 
lui conserver sur l’eau une ligne de flottaison horizontale, 
il faudra appliquer plus de bois à sa base qu’à son sommet. 
Quant à remorquer le monolithe jusqu’en Angleterre, à le 
conduire jusqu’aux quais de la Tamise, en s’aidant do 
marées successives, et ensuite à le rouler jusqu’à la place 
qu’il doit occuper, sans lui enlever sa carapace protectrice 
jusqu'à ce qu’il soit complètement dressé sur sa base, ce 
n’est pas seulement une opération simple et peu coûteuse, 
mais elle est surtout exempte des dan. ers qui ont été à 
craindre pour le transport de l’obélisque de Luxor. On se 
rappelle que, pour cette circonstance, ou a construit un 
bâtiment spécial qui, malgré tons les soins possibles, a été 
sérieusement endommagé en route. 

Projet d’un canal dans le Snlmra. — On s’oc- 
cupe en ce moment en Angleterre d’un projet de fertilisa- 
tion du tahara en creusant un canal à travers les sables de 
cet immense désert. Ce nouveau projet fait pendant à celui 
de la transformation des chotls en mer intérieure. 

Ce canal n’aurait pas moins de mille kilomètres (plus 
de 250 lieues); il s’étendrait do l'embouchure de la Delta, 
dans le voisinage des caps Juby et Bajador, en face des îles 
Canaries, jusqu’au coude septentrional du Niger à Tim- 
bouctou. L’auteur du projet, dit L’ Explorateur , M. Donald 
1 ïlackensie, est d’avis que la conformation même du Sahara 
est favorable à sa réalisation ; car on a constaté, à 800 kilo- 
mètres environ des côtes, une vaste dépression, dont Je 
fond est à 81) mètres au-dessous du niveau de la mer, ét 
dans laquelle les eaux de l’océan Atlantique se précipite- 
raient d'cllcs-mêmes aussitôt qu’une communication serait 
pratiquée. En tout étal de cause, M. Mackcnsie propose 
d’organiser une expédition pour établir tout d’abord une 
station à l’embouchure de la Delta, puis de faire des excur- 
sions dans le pays afin de s’assurer de la configuration et 
de la nature du terrain. 

Les buffles blancs au Jardin d’Acelimnta- 
tion. — Il existe en .Moldavie, au monastère de Izanawoda, 
une race spéciale de buffles blancs qui ne se reproduisent 
que rarement ; lorsqu’il en naît un, c’est une occasion de 
grandes fêtes et de largesses faites par les moines à la po- 
pulation du pays, qui attache à cet événement une croyance 
superstitieuse ; le Jardin d’ Acclimatation est parvenu à se 
procurer deux de ces animaux, et a eu la bonne fortune 
de les voir reproduire à Paris, pour la première fois; le 
petit buffle blanc est ravissant, il a l’air d’un gros caniche. 
Le meme jour naissait, au Jardin, un petit chameau à deux 
bosses qui n’est pas moins curieux. 

Ses bosses sont encore absolument vides et pendent sur 
les flancs. ' 

Influences délétères de l’air du port de Cal- 

Iao. — Les capitaines des navires qui mouillent sur la rade 
du Callao ont remarqué depuis longtemps que la peinture 
extérieure subit généralement partout une altération rapide. 
Les sels de plomb deviennent noirs ; les canols, les mais 
sont surtout affectés. On s’imagine d’abord que c’est l’eau 
de la cale qui est corrompue, parce que souvent une odeur 
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caractérisée se répand dans tontes les parties du navire. On 
n'a pas encore découvert la cause de ce phénomène ; tou- 
jours est-il que l’atmosphère est saturé d'un gaz avant 
beaucoup de rapports avec l'hydrogène sulfuré. Le cuivre 
nouvellement fabriqué devient noir. On n’est pas d’accord 
sur les causes de celte altération ; les uns pensent qu’elle 
est attribuable à une action volcanique venant du fond do 
la baie, quoiqu’il n’ait pas été possible de jamais découvrir 
des bulles île gaz à la surface de l’eau ; les autres veulent 
y voir une conséquence du méphiti-mc de l’air de la ville 
deCallao; ses rues laissent beaucoup à désirer sous le 
rapport de la propreté. Les rues servent d’égouts et de 
dépôt d’immondices, sans jamais être nettoyées. Ce second 
motif ne concorderait pas avec l’innocuité qui parait en 
résulter pour la santé des équipages qui vont passer quel- 
que temps à terre. 

Phot»s>‘np1iie «le l'étincelle électrique. — Un 

photographe de ’lroy, aux États-Unis, il. Daft, est parvenu 
récemment à pre dre de très- bonnes photographies instan- 
tanées de l'élinccllc éhetrique, jaillissant entre deux liges 
métalliques, mises en relation avec une forte machine de 
llollz. Dans quelques-unes des épreuves obtenues, on voit 
que l’étincelle est divisée en dix stries distinctes, qui 
offrent l’apparence de. fils extrêmement fins et d'une blan- 
cheur éclatante. Il est probable que le métal conducteur 
n’est pas sans exercer une certaine influence sur la naurc 
et l’aspect de l’étincelle. M. Paft a l’intention de continuer 
ces études nouvelles, qui ne m niqueront pas de le con- 
duire à des résultats intéressants. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance ihi 31 mai lST'i. — Présidence de M. Fnruv. 

Le phylloxéra. — Le secrétaire perpétuel cxlrait, d'une 
énorme liasse de communicalions relatives au phylloxéra, 
un travail dans lequel M. Mouillcfert, délégué de l’ Acadé- 
mie à Cognac, s’occupe de l’extension progressive de l’épi- 
démie. Suivant lui, en estimant à ‘20 kilomètres la distance 
que le parasite peut franchir dans une année, on exagère 
beaucoup, et il réduit ce nombre à 10 ou 15 kilomètres 
tout au plus. De façon que tontes les fois qu’on voit le 
fléau éclater à 50, 10 ou 100 kilomètres de toutes régions 
infestées, on doit croire que le mal a été apporté artificiel- 
lement. C’est le cas pour Cognac, qui n’a pu recevoir le 
phylloxéra ni de l’Hérault, ni de la Gironde, et 11. Mouille— 
fuit, en effet, a retrouvé les ceps de vigne américaine 
dont l’importation, dans la Grande-Champagne, a provoqué 
l’explosion de la maladie. Cet'e intéressante observation 
est confirmée par une autre dont l’Académie reçoit eu 
même temps la relation. Il s’agit de l’Auvergne où, à la 
suite d’une conférence, faite par le professeur do botani- 
que de la Faculté de Clermont, sur les caractères des 
vignes phylloxérées, l’insecte fut découvert dans plusieurs 
vignobles. Ici encore, ce sont des vignes américaines qui 
sont cause directe du désastre. Des mesures énergiques 
sont prises pour empêcher l’extension du parasite ; mais 
divers indices portent à penser que la maladie date déjà de 
plusieurs années, pendant lesquelles le phylloxéra aile a 
pu se répandre au loin, et l’on admet que, si la vigne n’a 
pas déjà offert [dus de caractères morbides, cela lient à 
la protoiideur du sol et à la nature robuste des ceps. 

Aimantation. — Étudiant les propriétés magnétiques 



des fers, des aciers et dos fontes de différentes qualités, 
JL Jlarcel Depré arrive à cette conséquence imprévue, que 
la rapidité d’aimantation et de désaimantation la plus 
grande n’appartient pas au fer doux mais à la fonte grise. 
Ainsi, le fer doux exige 15 dix-millièmes de seconde pour 
s'aimanter, tandis que la fonte acquiert l’aimantation en 
1 dix-millième de seconde. Los faits décrits par M. Depré 
auront sans doute des conséquences pratiques. 

A propos de l'exposition de géographe. — L’exposi- 
j lion de géographie devant appeler à Paris un très-grand 
nombre de savants étrangers, les organisateurs de cette 
solennité intellectuelle se préoccupent d’offrir tous les 
genres d’intérêt aux visiteurs qu’ils attendent. C’est dans 
ce sentiment que AI. d’Abbadie demande à M. le directeur 
de l’Observatoire s’il consentira à ouvrir les portes de l’o- 
| tablisscment qu’il dirige; si surtout, il permettra l’accès 
de la lunette d’Arago et du grand télescope. Un peu étourdi 
d’abord de cette demande imprévue, AI. Leverricr hésile 
un moment à répondre, puis à la suite de longues circon- 
locutions dans lesquelles il proteste de son vif dé.sir 
d’etre très-agréable à tout le monde, il finit par avouer 
que la lunette fortement détériorée par un long usage et 
endommagée par la dernière guerre, et que le télés; ope 
actuellement en construction ne seront sans doute prêts 
ni l’un ni l’autre pour l’époque indiquée. Les lenteurs ad- 
ministratives, dit-il, ont fait perdre, sur chaque affaire, 
non pas plusieurs jours, mais plusieurs mois. 

Election. — Il parait que le ministre demande qu’on 
lui désigne un membre de l’Académie pour entrer dans le 
Conseil supérieur des Beaux-Arts, H. Chevrcul est dési- 
gné. 

Embryogénie. — On renvoie au concours, pour le prix 
Serres, un volumineux travail de AI. le docteur Georges 
l’ouchet, sur le développement du squelette de la tête des 
[lois-ons. 

Recherches sur les Acariens. — M. Aleignen communi- 
que, par l’intermédiaire de M. Robin, de longues éludes 
sur les Acariens. L’auteur les a suivis dans toutes leurs 
métamorphoses, cl il est arrivé à distinguer le sexe des indi- 
vidus qu’il a examinés. Son résultat le plus important est 
qu’une très-grande quantité d’espèces et mémo de genres 
qui encombraient la classification ne sont que des états 
transitoires d’espèces relativement peu nombreuses. 

Septicémie. — AI. Felz, professeur à la Faculté des 
sciences de Nancy, continuant ses recherches sur les ma- 
ladies septicémiques, agite de nouveau la question de sa- 
voir si on doit les attribuer aux infusoires qui pullulent 
dans les vaisseaux ou à une altération spéciale du sang. 11 
penche vers cette dernière solution. 

Stanislas Meunier. 

— *<5-o — 

ALCARAZAS ANTÉHISTORIQUES 

DES TUMULUS DE l’æ KANSAS. 

Ily aune vingtaine d’années, M.E. Clieck, qui Jurant 
la dernière guerre avait sollicité du président Lin- 
! coin la première magistrature de l’Arkansas, avait 
l’ail construire une route dcMoiind City, situé .à cinq 
milles au-dessus de Memphis, à Marion, capitale du 
comté de Crilteiiden, et placée dix mille à l’ouest de 
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Memphis. En opérant des excavations et des remblais, 
M. Clieck découvrit des briques de formes étranges, 
dont l'auteur de cet article a reçu des spécimens. 
Ces briques étaient d'une glaise grisâtre, et avaient 
1 2 pouces en longueur sur 4 pouces d'épaisseur. 

D’après la quantité des ruines que M. Clieck ren- 
contra fréquemment, et de distance en distance, sur 
cette vieille route militaire, il crut que. du temps où 
les Espagnols étaient les maîtres de la contrée, ils y 
construisaient souvent des palais, grâce à la richesse 
qu’ils avaient acquise dans la culture des basses 
terres. Ayant eu enfin connaissance de la relation cu- 
rieuse de Cornélius Mathews, de New-York, sur les 
constructeurs de tumulus 1 , il en conclut que cette 
vieille roule stratégique n’était pas le produit du travail 
de notre âge, mais remontait à des époques bien an- 





Alcarazas antû-historiques 

fait aujourd’hui ; ils traçaient des canaux immenses 1 
qui apportaient la richesse aux basses terres et empê- 
chaient les inondations ; non-seulement les canaux 
étaient, pour le commerce, les moyens de communi- 
cation les plus économiques, mais la surface d’eau 
exposée à l’action solaire n’était point perdue, comme 
cela aurait lieu si des remblais avaient été employés . 
et eussent emprisonné la rivière. Cette abondance de 
l’eau empêchait les variations brusques dans les 
conditions du climat, dans l’état hygrométrique de 
l’air; il n’y avait pas alors de ces alternatives de sai- 
sons humides et sèches, qui rendent la culture du 
coton impossible. Les constructeurs de tumulus ont i 
été plus sages que nous. En défrichant les basses j 
terres, ils commençaient par régler la distribution 
de l’eau, assainissaient la contrée par cet utile sys- 
tème de drainage. Nul doute qu’à Memphis, à Saint- 
Louis, à Louisville enfin, on ne voyait s’élever jadis 

1 Voy. Table des matières de la 3” année, 1" semestre : Mo- ! 
uumenti américain « antérieur» à la conquête espagnole. | 



térieures. Puis il reconnut que les collines franchies 
par cette voie étaient artificielles et n’étaient autres 
que des constructions tumulaires d'une grande ri- 
chesse. Il vit combien il était vrai que ces anciens 
constructeurs de tumulus, non-seulement avaient 
élevé des monticules sans nombre, creusé des réser- 
voirs, des canaux, mais avaient encore absolument 
créé, en soulevant les terrains d'alentour, des fermes 
gigantesques, au milieu d’étendues de centaines et 
de milliers d’hectares. Si, dans les temps modernes, 
nous nous glorifions des oeuvres de notre génie civil, 
des ponts jetés sur les fleuves, des remblais de che- 
mins de fer, etc. , ces anciens constructeurs de tumulus 
n’avaient pas moins le droit de s’enorgueillir de leurs 
travaux vraiment gigantesques; ils savaient établir des 
encaissements de routes qui dépassent tout ce qui se 
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de splendides cités, ainsi que l’attestent les ruines 
remplies de débris. 

Les fouilles opérées dans l'Arkansas n'ont décélé 
nulle part la trace de sources ou de citernes, mais 
quelques chercheurs ont mis la main sur de curieux 
vases réfrigérants, à peu près semblables aux alcara- 
zas qui se fabriquent de nos jours. 

Nous représentons ci-contre l’aspect de deux de ces 
vases les plus curieux, qui ont environ trente-cinq 
centimètres de hauteur. Sur leurs parois extérieures 
sont sculptés des tibias et des ossements de mains ; 
en tout quatre paires d’ossements. Ils sont en terre 
grisâtre, mince, légère et poreuse. 

Ces vases réfrigérants n'ont rien perdu de leurs 
propriétés , comme des expériences fréquemment re- 
nouvelées ont pu le prouver. (Traduit du Ilarper's 
Magazine, de New-York). 

Le Propriétaire-Gerant : G. Tissasdieii. 

• ConLBlL. Typ. et «1er. Cnér il 
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AIMANTS JAMIN 

Il n’y a pas, dans la physique, de phénomènes dont 
la cause soit moins comprise que ceux du magné- 
tisme. La lumière et la chaleur rayon- 
nante s’expliquent d’une manière com- 
plète par les vibrations de l’éther ; les 
phénomènes calorifiques et électriques 
peuvent être rattachés à une théorie mé- 
canique générale. Sans doute, le dernier 
mot n’est pas dit sur le lien de ces par- 
ties de la physique entre elles ; mais on 
commence à y voir clair. 

Tour le magnétisme, on est, ce nous 
semble , beaucoup moins avancé. On ne 
peut songer à nier les rapports des phé- 
nomènes électriques et magnétiques ; on 
voit que les uns peuvent produire les 
autres et réciproquement. Mais que se 
passe-t-il dans un corps aimanté? Qu’y 
a-t-il de changé, dans sa constitution 
intérieure, au moment où l’aimantation 
commence ou finit ? Il nous semble que 
personne ne se flatte de le savoir aujour- 
d’hui, que nul ne s’en fait une idée. 

De cette absence de vues générales sur 
la nature des aimants il est résulté que, 
jusqu'ici, on a fait peu de progrès dans 
la manière de les construire. On se rendait bien 
compte que la nature de l'acier et sa trempe, le 
nombre et la dimension des lames, leur forme, 
l’étendue de la surface de con- 
tact des parties polaires de 
l’aimant avec la pièce de fer, 
qu’on appelle contact ou ar- 
mature, la dimension de cette 
armature elle -même, étaient 
des éléments tous importants; 
mais ce qu’on savait, sur le 
choix à faire de ces diverses 
conditions ressemblait beau- 
coup plus à des recettes empi- 
riques qu’à des règles scienti- 
fiques. 

M. Jamin a, depuis quatre 
ans, entrepris l’étude du ma- 
gnétisme, et, dans ce champ si 
étendu, il est parvenu à éta- 
blir un grand nombre de faits 
importants et à réaliser des 
progrès très-saillants dans la 
construction des aimants. Nous ne voulons en indi- 
quer ici que quelques-uns. 

Tout d’abord, il fallait une méthode expéditive 
d’étude des aimants; sur ce point, M. Jamin a, 
croyons-nous, débuté très-heureusement. Un simple 
clou, porté par un fléau de balance, présenté aux di- 
vers points d’un barreau aimanté ou aux points cor- 
respondants de plusieurs barreaux, permet de peser 



eu quelque sorte le magnétisme des diverses régions et 
de comparer entre elles plusieurs lames. Ce procédé, 
extrêmement rapide, donne des indications précieu- 
ses, non-seulement dans des recherches scientifiques, 
comme celles de M. Jamin, mais dans les expérien- 
ces journalières qu’ont à faire les fabri- 
cants d’instruments. Pour faire com- 
prendre le mérite de celle méthode, nous 
dirons que, jusqu’ici, pour apprécier un 
aimant, on lui appliquait une armature 
et on cherchait quel poids ou pouvait y 
suspendre; mais celte manière de faire 
est non-seulement grossière, mais encore 
souvent trompeuse, car il peut arriver 
qu’un aimant , véritablement meilleur 
qu’un autre, soutienne un poids moin- 
dre; il suffit que les faces polaires soient 
très-légèrement modifiées, pour qu’il en 
résulte une différence très-grande du 
poids qu'on peut faire porter à l’aimant. 

Nous n’ignorons pas que d’autres mé- 
thodes que celle de M. Jamin ont été 
employées avec succès, niais nous n’en 
dirons rien ici, quoique nous nous ren- 
dions compte de leurs avantages pour 
résoudre certaines questions. 

Quand on superpose plusieurs barreaux 
aimantés, on voit l’attraction (mesurée, 
à leur extrémité, au moyen du clou dont 
nous avons parlé) augmenter avec le nombre de 
barreaux , puis devenir stationnaire. Expliquons- 
nous bien : une lame attire le clou avec une certaine 
force, mesurée par 50 gram- 
mes; deux lames superposées 
donneront 75 grammes ; trois 
lames, 95; quatre, 105, et 
cinq, 105 ou 106; ainsi la 
cinquième lamen’a rien ajouté 
ou presque rien, quoique elle 
ait été aimantée de la même 
façon que les autres, et que, 
mesurée seule, elle vaille tout 
autant. 

Ce n’est pas tout ; si on sé- 
pare ces lames et qu’on les 
réexamine , on voit qu’elles 
valent moins qu’elles valaient 
d’abord, et que leur réunion 
leur a fait du tort. Elles ont 
réagi les unes sur les autres 
d’une manière défavorable. 
Ces faits n’étaient, pas abso- 
lument nouveaux, et on en trouve trace dans les 
mémoires de cet admirable physicien qui avait nom 
Coulomb, mais M. Jamin se rendit compte qu’ils 
n’étaient pas exceptionnels ou fortuits, mais abso- 
lument constants et réguliers, et presqu’en même 
temps il devina le moyen de combattre celle ten- 
dance des aimants superposés à se nuire les uns 
aux autres. Il suffit, en effet, de mettre à chaque bout 

2 




Fig. 1. — Forme habituelle 
de l'aimant Jamin. 




Fig. 2 — Nouvelle forme de l’aimant Jamin. 
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du faisceau des pièces de fer doux, qui partagent 
avec les extrémités de l'aimant leur magnétisme. 

Si, dans ces conditions nouvelles, on refait l'expé- 
rience de tout à l’heure, on verra que la cinquième 
lame ajoute presque autant de magnétisme à l’ensem- 
ble que les premières, et on peut augmenter beau- 
coup le nombre des lames avant de voir reparaître 
Reflet qui, dans le premier cas, se marquait dès 
la troisième ou quatrième. Il arrive cependant 
qu’avec un nombre suffisant de lames, 20 par exem- 
ple, on parvient à saturer de magnétisme les pièces 
de fer doux polaires, et que l'addition de nouvelles 
lames n’ajoute plus rien à l’ensemble et. nuit à ses 
parties, considérées isolément. 

Ajoutez à ce qui précède qu’au lieu d’employer des 
barreaux d’une grande épaisseur, comme on avait 
toujours fait jusqu’ici, on fait usage de bandes d’acier 
minces, ressorts ou rubans d’acier, dont le magné- 
tismeest presqueaussi fort quecelui des lames épais- 
ses, et vous aurez l’aimant Jamin. 

La figure 1 le présente sous sa forme la plus ha- 
bituelle ; on y trouve les parties essentielles : les 
lames minces d’acier et les deux parties polaires de 
fer doux. Les lames sont ici courbées et les deux 
pôles rapprochés l’un de l’autre; les deux pièces 
polaires sont séparées l’une de l’autre par un morceau 
de laiton, auquel elles sont fortement vissées, de 
telle sorte que l’ensemble sc trouve très-solidement 
lié, quoique composé d'un grand nombre de parties. 
Cette forme de l’aimant est ce qu'on appelle la forme 
en fer à cheval ; et tout le monde sait que ce rappro- 
chement des pôles et leur action concourante sur une 
armature unique est favorable, s’il s’agit de porter 
un poids. .Mais il importe de comprendre que, si 
l'aimant était droit, au lieu d’être ainsi courbé, il 
ne vaudrait ni plus ni moins, et cependant il ne se- 
rait pas possible de lui faire porter le même poids ; 
c’est dans ce sens que nous disions, en commençant, 
que le poids porté par un aimant ne donne pas la 
juste mesure du magnétisme qu’il contient. 

Voilà donc l’aimant Jamin réalisé, et ici nous pla- 
cerons une observation. Quelques esprits plus tour- 
nés à la critique qu’à l’admiration trouvent qu’il 
n’était pas bien difficile d’employer des lames minces 
au lieu de lames épaisses ; d’autres croient se souve- 
nir d’avoir, un jour, démonté une crinoline de leur 
femme et d’avoir eu l'idée d’en faire un aimant. Que 
répondre à cela? Que les meilleures idées sont les 
plus simples et qu’elles viennent en dernier. Qu’il 
est bien fâcheux que cette idée, si elle a traversé l’es- 
prit d’un physicien, il y a dix ans ou davantage, n’ait 
pas été réalisée et poursuivie avec acharnement de- 
puis celte époque; car certainement nous en saurions 
plus long aujourd’hui que nous ensavons sur le ma- 
gnétisme. 

En réalité, peu de personnes ont encore apprécié 
pleinement les avantages de cette disposition; nous 
allons essayer de les énumérer. 

D’abord, l’expérience montre qu’avec quelques 
précautions pour le choix de la qualité de l’acier et 



pour la trempe, on arrive facilement à faire des ai- 
mants beaucoup plus puissants, à poids égal, que les 
aimants ordinaires. Et cela tient à ce que cette dis- 
position permet d’accumuler le magnétisme de 20 ou 
2a lames, tandis que, sans l’addition des pièces po- 
laires de fer doux, on ne parviendrait pas à addition- 
ner plus de 5 ou 4 fois le magnétisme d’une lame. 

L’emploi des lames minces est très-satisfaisant, 
puisqu’avcc une même masse d’acier ou peut avoir 
une surface magnétique beaucoup plus grande, et 
que le magnétisme est surtout puissant à la surface, 
ou, en d’autres fermes, une lame mince contient 
autant de magnétisme qu’un barreau de grande 
épaisseur. 

Mais les lames minces ont d’autres avantages très- 
importants; leur tendance à se redresser a pour effet 
que leur extrémité (si la construction de l’objet est 
faite avec un peu de soin) presse énergiquement sur 
le fer doux polaire, et qu’un contact parfait existe 
entre eux, ce qu’on n’obtiendrait que fort difficile- 
ment avec des barreaux non flexibles. 

Enfin et surtout, au point de vue du physicien qui 
étudie le magnétisme, comme au point de vue du 
constructeur qui a un aimant à faire, la facilité de 
monter et de démonter un aimant en un petit quart 
d’heure est tout à fait inappréciable. Veut-on le ré- 
aiinanter, varier le nombre des lames, et, par suite, 
le magnétisme? 11 suffit de prendre une à une les 
lames, de les courber avec les deux mains et de les 
monter à leur place, ou de les enlever pour leurfaire 
subir un travail quelconque. 

La moindre modification à faire aux extrémités 
d’un aimant ordinaire oblige à le recuire tout, entier 
et à le retremper une fois le travail fait ; mais la 
trempe entraîne presquetoujours une déformation de 
la pièce et, par suite, des embarras sans fin. Dans 
l’aimant Jamin, les parties polaires sont en fer et 
peuvent souvent être retravaillées sans qu’on ait 
même à démonter l’aimant . 

En résumé, la réalisation de ces aimants a autant 
d importance, à notre point de vue, par la facilité 
nouvelle qu’elle donne aux études à faire sur le ma- 
gnétisme, que par les avantages de grande puissance 
qu’elle met à la disposit ion des diverses applications 
du magnétisme. 

Il nous reste peu de place pour dire quelques mots 
d’une forme particulière de l’aimant en question, 
(jue M. Jamin a réalisée et qui présente des caractè- 
res remarquables. Elle est représentée par la fi- 
gure 2. On voit ici, comme dans l’autre aimant, 
(leux pièces polaires de fer doux, sur lesquelles vien- 
nent s’appuyer, par leurs extrémités aimantées, des 
plaques d’acier, très-larges, par rapport à leur lon- 
gueur, et pouvant inèmeètrepluslargesquelongues. 
Dans l’aimantfiguréici, les différentes plaques d’acier 
sont placées dans le sens de la la longueur, et celle 
de devant cache les autres. Ces aimants, très-courts, 
pris isolément, n’arriveraient pas à porter un poids 
un peu notable; mais les deux armures de fer doux 
absorbent tout le magnétisme de ces plaques, et 
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l’ensemble constitue un aimant assez puissant, pou- 
vant porter deux ou trois fois son poids. 

Cet aimant présente une particularité intéressante: 
chacun de ses pâles, si on les explore isolément avec 
un 1er doux, ne paraît pas avoir une force attractive ! 
bien marquée ; quand on applique une armature si- 
multanément sur les deux pôles, elle est très-forte- 
ment retenue, mais elle n’est pas attirée à une dis- 
tance appréciable. 

Tous ces caractères, qu'on rencontre à un bien 
moindre degré dans les autres aimants, donnent de 
l’intérêt à celte forme singulière et pourraient être 1 
utilisés dans des cas spéciaux. Les propriétés de 
cet aimant ne sont pas inexplicables, et il. Jamin en 
rend compte par les idées qui l’ont amené à le cons- 
truire, mais nous devons nous borner à l’exposition 
sommaire que nous en avons faite. 

Alf. Niaudet. 

LES VASES EN ÉTAIN j 

Une ordonnance de police du lo juin 1862 exige , 
(pie les vases élamés qui servent à l’alimentation j 
soient étamés à l’étain fin, c’est-à-dire exempts de 1 
métaux étrangers. On sait que les vases de cette 
nature n’offrent pas d'inconvénients : on peut y faire 
cuire sans danger des aliments de toute nature. Il 
n’en est pas de même quand l’étain est allié à d’au- 
tres substances, principalement au plomb : il peut 
en résulter alors de véritables empoisonnements, ou 
tout au moins des accidents susceptibles de devenir 
graves. 

Lorsqu’il s’agit d'un morceau d'étain qu’on soup- 
çonne contenir du plomb, il est facile d’en faire 
1 analyse par les procédés que la chimie indique; 
mais quand il s’agit d'un vase qui a une forme dé- 
terminée et qui est seulement recouvert d'une mince 
couche d'étain, il est impossible d’employer les pro- 
cédés ordinaires, car, avant tout, il ne faut pas 
mettre les vases hors de service. Il était donc utile 
de chercher un procédé d’essai facilement applicable ' 
dans ces cas. 

M. F ordoz vient d’en trouver un qui semble assez 
simple, fondé sur les principes suivants : 

Premièrement, lorsqu'on traite un sel de plomb, 
tel que l’azotate de plomb par exemple, par de l’io- 
dure de potassium, il se produit un corps de couleur 
jaune, qui est de l’iodure de plomb et de l’azotate 
de potassium, qui est incolore. Cette formation d’io- 
durc jaune n’est pas particulière à l’azotate de 
plomb; elle est caractéristique des sels de plomb 
quels qu’ils soient. 

En second lieu, quand on fait agir de l’acide azo- 
tique sur du plomb, il se produit toujours de l’azo- 
tate de plomb ; tandis que, si on le fait agir sur de 
l’étain, il se produit simplement une combinaison 
du métal avec l’oxvgèue de l'acide, c'est-à-dire un 
oxyde d’étain auquel on donne le nom d'acide stan- 
nique. 



Enfin l’iodure de potassium est sans action sur 
l'oxyde d’étain. 

Cela étant, supposons que l’oit veuille savoir si 
l’étamage d’un vase est ploinbifère. On nettoie 
d’abord le vase, s’il n’est pas neuf, pour enlever 
toute trace de graisse, qui nuirait à la réaction; on 
choisit un eudroit où la couche d’étain est assez 
épaisse pour qu’on n'ait pas à craindre de détériorer 
le vase; puis on fait tomber une goutte d'acide azo- 
tique : il se forme de l'oxyde d’étain, et, s’il y a du 
plomb, de l’azotate de plomb. On chauffe un peu 
pour faire évaporer l'excès d’acide au bout de quel- 
ques minutes. On obtient ainsi une petite tache pul- 
vérulente superficielle. On la touche avec un tube 
trempé dans une dissolution d’iodure de potassium 
à 5 pour 100 ; s’il y a du plomb, et par suite de 
l’azotate de plomb, on obtient, la tache jaune carac- 
téristique d’iodure de plomb, dont nous venons de 
parler. Il va sans dire que la couleur est d’autant 
plus accusée que la proportion de plomb est plus 
grande. 

Il est à remarquer que ce mode d’essai est très- 
sensible : on obtient une coloration jaune avec de 
l’étain contenant 1 pour 100 de plomb seulement. 
Or, l’étain dit fin renferme souvent des traces de 
plomb et peut donner, par suite, ainsi essayé, une 
coloration sensible : mais alors elle est très-légère 
et elle est lavée de gris. 11 importe de connaître ce 
fait pour n’être pas tenté de rejeter un vase étamé 
comme plombifère, parce cpi’il fournirait une colo- 
ration d’un gris jaunâtre, lorsqu'on réalité son usage 
n'offrirait pas d’inconvénient. Sans doute on peut 
dire des précautions hygiéniques ce que la sagesse 
des nations dit des économies : il n’y en a pas de 
petites ; mais, de même qu'en exagérant ces der- 
nières, on tombe dans l’avarice, en exagérant les 
premières, on arriverait à ne plus se servir de vises 
étamés, ce qui serait vraiment absurde. 

Grorgbs Pouchet. 

LES MINES D’OR DU TRANSVAAL 

Dans l'intérieur du sud de l'Afrique, entre les 
21“ et 27 e degrés de latitude Sud et les 26 e et 32“ 
degrés de longitude Est, il existe un État plus vaste 
que le territoire continental de la France; cette 
république, soumise au gouvernement hollandais, 
se peuple rapidement d’émigranls de langue an- 
glaise. 

Cet État a été longtemps peu connu, mais il 
semble aujourd’hui destiné à prendre rapidement 
place parmi les colonies les plus célèbres. On peut 
dire que son origine remonte à l'année 1836; à 
celte époque les premiers émigrants, venant de la 
colonie du cap de Bonne-Espérance, sous la con- 
duite de Maritz et de Potgeiter, traversèrent la ri- 
vière du Yaal. 

Ils furent presque immédiatement attaqués par 
le grand chef matabele, Mosilikatse, qui chassait 
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alors devant lui les 
nombreuses tribus 
indigènes. Ce guer- 
rier sanguinaire les 
attaqua sur diffé- 
rents points au mo- 
ment où ils traver- 
saient la rivière et 
massacra tout ce 
qu’il put, hommes, 
femmes , enfants. 
Sans se laisser abat- 
tre, les colons mar- 
chèrent en avant, lui 
livrèrent bataille, et 
cette petite troupe 
de hardis pionniers, 
après neuf jours de 
luttes, mit en pièces 
ces vastes hordes de 
sauvages. Le chef fit 
une halte sur la pe- 
tite rivière Marico, 
mais les colons le 
battirent de nouveau 
et le repoussèrent 
jusqu'au delà de la 
rivière Limposso. De- 
puis lors, il a tou- 
jours habité la con- 
trée qui s’étend entre 
le Marico et le Zam- 
bèse. 

Par un traité con- 
clu entre ces émi- 
grants et le gouver- 
nement britannique, 
et qui est connu sous 
le nom de conven- 
tion de Sand River, 
en 1852, ceux-ci ont 
obtenu le droit de 
se gouverner suivant 
leurs lois, sans au- 
cune immixtion du 
gouvernement bri- 
tannique. 

Le premier prési- 
dent, M. Prelorius, 
résigna ses fonctions 
il y a trois ans, et sa 
place a été occupée 
par M. Burgers ; sous 
l’administration de 
celui-ci les ressour- 
ces du pays se sont 
grandement dévelop- 
pées. 11 y a quelques 
années, le bruit s’est 
répandu qu’on trou- 




vait de l'or dans le 
Transvaal du nord, 
mais ce n’est que 
quand la réputation 
des champs de dia- 
mants commença à 
s’éclipser et que l’ac- 
tivité se porta vers 
de nouveaux trésors, 
que l'on lit dans le 
Transvaal d’impor- 
tantes découvertes. 
Le flot de la popula- 
tion se porta au-delà 
du Vaaï, en traver- 
sant la république 
africaine jusqu'aux 
régions aurifères, 
au-delà de la pe- 
tite ville de Lyden- 
berg, au milieu delà 
magnifique perspec- 
tive, où les monta- 
gnes de Drakens- 
bourg s’inclinent 
vers le pays plat qui 
s’étend à l’est jus- 
qu’à la baie Dela- 
goa. 

D’abord à Mac Mac, 
puis au Pilgrim’s 
Best Creek, on trouva 
diverses quantités 
d'or, depuis la pépite 
pesant 1 1 3 onces 
jusqu’aux plus petits 
fragments et à la 
poussière d’or. Bien- 
tôt une population 
blanche d’un millier 
de personnes se mit 
au travail des mines 
dans le voisinage, et 
plusieurs centaines 
d’indigènes l’aidè- 
rent à enlever les 
énormes blocs de ro- 
ches qui recouvraie ut 
la couche dans la- 
quelle les plus gros 
morceaux d’or ont 
été trouvés. 

En même temps 
que la région de Ly- 
denberg s'ouvrait 
aux reclierchesde l’or 
d’alluvion, deux ro- 
ches de quartz d'une 
grande richesse, 
l’une à environ 200 
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nilles plus loin au 
V.-O. de Lydenberg, 
3t l’autre à 300 milles 
plus loin dans la 
même direction, ont 
été decouvertes, et 
des compagnies se 
sont formées pour 
les exploiter au 
moyen de machines; 
les machines à broyer 
la roche ont été 
prises en Angleterre, 
et donnent de bons 
résultats. A l’extré- 
mité nord dudistrict, 
vers la rivière du 
Zambèse, MM. Haines 
ctMauch, le voyageur 
qui a découvert les 
vastes ruines de 
Zymbabie ou Ziin- 
bao, qu’on suppose 
cire l’ancienne 
Ophir , ont trouvé 
trois systèmes de ro- 
ches d’une grande 
étendue qui n’atten- 
dent, pour être 
exploitées, que l’in- 
dustrie et les capi- 
taux de l'Europe. 

M. Cari Mauch a 
donné une descrip- 
tion des roches qu’il 
a trouvées au delà 
des ruines de Zym- 
babie , près du Zam- 
bèse; elles ne sont 
aujourd’hui travail- 
lées que par les in- 
digènes ; mais même 
dans ces conditions 
désavantageuses on 
obtient des morceaux 
d'or gros comme des 
noisettes. La route 
des mines d’or part 
soit de la ville du 
Cap, d’où des voi- 
tures y conduisent 
en parcourant une 
distance d’environ 
1 ,200 milles, soit de 
Port Elizabeth. Le 
port le plus à portée 
des mines est la haie 
de Delagoa , où se 
trouve le petit éta- 
blissement portugais 
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de Lorenzo Marques. 
Les steamers de Sou- 
thampton y font re- 
lâche. 

Mais la route de 
terre que nous ve- 
nons d'indiquer est 
fatigante, et, pen- 
dant plusieurs mois 
de l’année , comme 
elle traverse des con- 
trées exposées aux 
fièvres, on ne peut 
entreprendre le 
voyage qu'avec beau- 
coup de précautions. 
Pendant les mois 
secs de l'hiver, du 
milieu de mai au 
milieu d’octobre, ce 
voyage se peut faire 
avec sécurité. 

Le Transvaal est 
une magnifique con- 
trée montagneuse, à 
des altitudes qui 
varient de cinq, six 
et même sept mille 
pieds au-dessus du 
niveau de la mer; 
elle n’est ni trop 
chaude en été, ni 
trop froide en hi- 
ver. La plus grande 
partie de l’État oc- 
cupe l’immense pla- 
teau de la chaîne du 
ürakeusberg, qui, à 
l'Est, verse ses eaux 
dans l’océan Indien 
et à l’Ouest dans 
l'Atlantique. 

On a trouvé eu 
abondance , dans les 
montagnes du Trans- 
vaal, du charbon et 
du fer, de la galène 
dans certains dis- 
tricts, et, récem- 
ment, une mine de 
cobalt, contenant 
une certaine quan- 
tité d’argent et de 
nickel. 

Pour compléter 
ces détails que nous 
empruntons au Ti- 
mes, il faut ajouter 
que Pretoria est la 
capitale de celte ré- 
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publique africaine et le siège du gouvernement. Au 
sud se trouve Potschefstrom et au nord Lydenbcrg, j 
où s’arrêtent les voitures venant du Cap. Les petites 
villes de la même contrée, Rustenberg, Heidelberg, 
Middleberg, Wakerstrom Zeerust et Lichtenberg, se 
développent rapidement. 

DE QUELQUES REPTILES D’AUSTRALIE 

Dans le grand océan Austral est une vaste terre, 
qui semble la patrie des formes les plus bizarres du 
règne animal et du règne végétal : ce continent est 
l’Australie. I 

Les rivages sont parsemés dans presque toute leui ! 
étendue, de récifs de coraux et d’une multitude de 
petites îles : tantôt les côtes en sont âpres et escar- 
pées, tantôt elles sont plates, sablonneuses et souvent 
arides. Une région presque aussi grande que l’Eu- 
rope offre nécessairement une grande variété dans le 
climat, depuis le climat tropical jusqu’au climat des 
parties chaudes de 1 Europe. Une végétation remar- 
quable et souvent luxuriante recouvre le sol de ses 
formes étranges. Certaines parties sont couvertes | 
de taillis; en d’autres points, se voient d’impé- 
nétrables forêts, aux arbres gigantesques, presque 
uniquement composées d’eucaiyptus ; les rivières 
sont bordées de casuarinées au port élégant, au 
feuillage qui ressemble à de longues aiguilles ; : 
dans les terrains sablonneux poussent des banksiæ, | 
dont la fleur répand un délicieux parfum. D im- ; 
menses deltas sont composés de banksiæ et d’euca- 1 
lyptus charriés par les cours d’eau. 

Chacun de ces districts végétaux a sa faune d'oi- 
seaux et d'insectes toute spéciale. Les forêts debank- : 
siæ sont fréquentées par les vrais melliphages, les 
eucalyptus par les psilotis et les trichoglosics. Sur ces 
arbres vivent les perroquets du groupe de cockatois, 
et surtout le grand perroquet noir ; sur les palmiers 
habitent de préférence les carpophages ou pigeons j 
frugivores, tandis que les pigeons marcheurs se tien- 
nent dans les plaines gazonnées. La tribu des perro- 
quets cacatuæ, dont le perroquet rose à crête, fait 
partie, comprend des espèces se nourrissant de bul- 
bes d’orchidés, tandis que les triclioglosses sucent 
surtout le nectar qui s’écoule de la blessure des ar- 
bres à gomme et des autres plantes à Heurs odorifé- 
rantes. Avec les pigeons marcheurs, dont nous 
venons de parler, vivent en société des perroquets, 
tels que le perroquet royal et le perroquet laric, qui 
habitent les régions des hautes herbes. 

Ce grand groupe des perroquets imprime, par l’a- 
bondance de ses types, un cachet tout spécial à la 
faune ornithologique de la Nouvelle-Hollande, et ne 
comprend pas moins de soixante-dix espèces. Ce qui 
caractérise encore cette faune, c’est la présence de 
perroquets à habitudes crépusculaires. Les grands 
gallinacés manquent totalement ici, et sont rempla- 
cés par des mégapodes, des talégales, des leipoa, 



types spéciaux à l’Australie, et qui présentent cette 
particularité curieuse : que ces oiseaux n’incubent 
pas leurs œufs et en laissent l’éclosion au hasard. 
L’oiseau de satin ou Plilonorrhynchus Macleagii 
est spécial à la région; le plumage du mâle est 
pourpré, celui de la femelle, d’un beau vert olive. 
Signalons encore le cygne noir, le pigeon vvouga- 
wonga, l’ibis blanc, ou Tliresliiornis slrictipennis. 
et 1 ibis de la Nouvelle-Hollande, ou Cerontius spini- 
collis, au superbe plumage, dont les reflets ont une 
couleur métallique. 

Le grand casoar donne aussi à la faune ornitholo- 
gique une physionomie toute spéciale, et cet oiseau 
paraît représenter, eu Australie, le nandou d’Amé- 
rique et l’autruche d'Afrique. Le type casoar est, 
d’ailleurs, vivant en Australie, à la Nouvelle-Guinée, 
à Timor, comme si ces deux îles avaient, à une épo- 
que géologique, relativement récente, été reliées au 
grand continent austral. 

L’Australie paraît être, du reste, à notre période ac- 
tuelle, bien plutôt, un coin de l'ancien monde, conservé 
avec sa fauue et sa llore archaïque, qu’une terre de no- 
tre époque. L’on dirait que le continent australien, 
séparé du reste du monde depuis longtemps, a vu sa 
faune et sa ilorc rester les mêmes qu’au moment de 
la séparation, les variations ne s’étant étendues 
qu’à ce qu’elles peuvent être dans un type donné. 

C’est ainsi que, dans les mers qui baignent ses ri- 
vages, nous trouvons, tout aussi bien à l'époque 
actuelle qu’à l’époque tertiaire, des coquilles trigo- 
nies qui, dans notre ancien monde, ont disparu 
depuis l’époque secondaire ; que la llore a, par sou 
aspect général , une apparence paléontologique ; 
que les mammifères appartiennent à un type bien 
inférieur, qui, chez nous, semble avoir précédé les 
autres, dès l’aurore des temps jurassiques; nous vou- 
lons parler du type des mammifères didclphcs ou 
marsupiaux. Est-il besoin de citer ces kanguroos, 
ces ornithorinques, ces échidnées, ces phalangers, 
ces thalassines, qui donnent à la faune australienne 
un aspect si bizarre? Est-il nécessaire aussi de rap- 
peler l’abondance de grands squales, comme aux 
époques géologiques anciennes , l'existence de ce 
Crossorhinus burbatus et de ces Pristiophorus nu- 
dipennis et cirratus, qui semblent plutôt des types 
archaïques que des types de notre époque, du grand 
squale du Port-Jackson ( Helcrodontus Phillipï), qui, 
avec deux autres espèces des îles Galapagos (Iletero- 
dontus Quoyi) et des côtes de Californie [lleterodon- 
lus Francisci), représente, seul, de nos jours, la 
grande tribu des squales cestracionles, qui a régné 
si longtemps en maître dans les mers jurassiques ? 
Parlerons-nous aussi de cet étrange animal, sorte de 
passage entre les batraciens et les poissons, le Cera- 
todus des rivières du Queusland, qui semblait dis- 
paru depuis les temps si reculés pendant lesquels 
se déposaient, en Europe, les couches que les géolo- 
gues connaissent sous le nom de trias et de bunebed. 

Quoique moins archaïque que la faune ichthyolo- 
giqucetque la faune mammalogique, la fauneerpé- 
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lologique n’en présente pas moins des types intéres- 
sants à tous égards, et nous aurons à parler ici même 
de quelques-unes de ces faunes si singulières et si 
étranges, tels que le moloch, le traohysaure, le 
grarnmatopliore, le clumydosaure, tous types spé- 
ciaux à la Nouvelle-Hollande. Que l’on nous per- 
mette toutefois d’indiquer auparavant à grands traits 
les caractères principaux do la faune crpétologique 
de la région dans laquelle vivent les êtres que nous 
venons de nommer. 

Pour ce qui est des batraciens, le docteur Albert 
Günlher a démontré que, par ces animaux, l'Austra- 
lie avait d’intimes rapports avec l’Amérique du sud. 
Remarquons, en passant, que l’élude dos mammi- 
fères nous conduirait à des résultats semblables ; 
dans l’Amérique méridionale, en effet, et là seule- 
ment, se retrouvent des animaux du type didelphe, 
tout comme en Australie, fait qui, ce semble, ne 
peut guère s’expliquer que par une communication 
entre les deux continents à une époque géologique 
relativement assez récente. 

Les reptiles proprement dits nous offrent des rap- 
prochements semblables. Parmi les serpents, la tribu 
des boiens est représentée, en Australie, par le Mu- 
re lia spiluti. Les couleuvres comprennent des coro- 
nelles ( Coronella australis), des tropidonotes ( Tro- 
pidonotus picturalü) et d'autres genres encore, mais 
ce sont , à vrai dire, les boplocéphales et les dieme- 
niæ qui prédominent de beaucoup, c’est-à-dire des 
serpents qui appartiennent au groupe des opisthogly- 
phes ; avec ces formes vivent des espèces venimeuses, 
serpents terrestres appartenant aux genres Acan- 
thophis, Pseudechis, Tropidechis, Iloplocepltalus, 
et des serpents de mer ou hydrophides, tels que des 
Platurus, des Hydrophis et des Pelamis. Les croeo- 
diliens sont représentés par un vrai crocodile, le Cro- 
codilus porosus, du nord de 1 Australie, type qui est 
plutôt de l’ancien continent que du nouveau. 

Fait inexplicable, quant à présent, parmi les rep- 
tiles de l'ordre des lacertiens, les iguaniens et les 
camcléoniens nous présentent des relations sembla- 
bles à celles que nous venons de noter pour les croco- 
diles, inverses de ce que nous avons vu exister pour 
les batraciens. Les caméléoniens, si abondants eu 
Afrique, n’ont pas encore été signalés en Amérique, 
tandis qu’ils sont représentés par une espèce à la 
Nouvelle-Hollande; cette espèce est caractérisée par 
le prolongement du museau eu deux lames osseuses, 
formant une sorte de tourelle, rappelant ce qu’on ob- 
serve chez certaines especes de l'Inde et de l'est de 
l'Afrique. Ce groupe de caméléons à nez fourchu est, 
jusqu’à présent, spécial aux Moluques, aux îles de 
la Sonde, à Bourbon, à la péninsule indienne. 

Parmi les iguaniens, les uns sont acrodontes, c’est- 
à-dire que, chez eux, les dents sont implantées dans 
la substance même de l’os de la mâchoire, tandis que 
les autres sont pleurodontes, ayant, des dents appli- 
quées sur le bord interne du sillon creusé dans la 
mâchoire, tout comme des pieux seraient appliqués 
contre i no palissade. Ce dernier groupe des pleuro- 



dontes est spécial au Nouveau-Monde, et n’est repré- 
senté, eu Océanie, que par une seule espèce de la 
Nouvelle-Guinée, le Brachylophe à bandes ; par con- 
tre, les acrodontes, inconnus, jusqu’à présent, en 
Amérique, comptent plusieurs genres, en Australie, 
tels que le grarnmatopliore, le clamydosaure, le mo- 
loch. 

Les Geckotiens sont représentés daus la même ré- 
gion par des genres d’aspect tout à fait étrange; tels 
sont les Phyllurus à la queue aplatie et dilatée en 
forme de large feuille et se terminant en une pointe 
assez longue ; tels sont encore les Adura, dont la 
queue est à la fois épaisse et dilatée. Cette famille 
des Geckotiens nous présenterait une espèce qui se- 
rait commune au nord de l’Australie et à 1 île de 
Bornéo. Nous aurions donc ici un fait analogue à 
celui que nous avons noté à propos du Casoar. Mais il 
faut bien se garder de rien conclure, quand on sait 
avec quelle facilité les Geckotiens de faible taille 
peuvent être facilement transportés d’une contrée à 
l’autre, grâce à nos relations commerciales. 

La famille des Yaraniens comprend deux espèces 
aquatiques, le Varan bigarré et le Varan de Bell et 
deux espèces habitant surtout les endroits secs et 
sablonneux, le Varan de Gould et le Varan ponctué. 

Ces considérations générales posées, que le lecteur 
veuille bien étudier avec nous quelques-uns des rep- 
tiles les plus curieux d’Australie ; nous parlerons 
du Trachysaure, du Grammatophore, du Clamydo- 
sore et du Moloch. 

LE TRACHYSAURE. 

l’armi les reptiles si nombreux qui forment l’ordre 
des Lacertiens, il en est un certain nombre que les 
naturalistes connaissent sous le nom de Scincoïdiens. 
Chez ces reptiles, la langue est lisse, plate et ne so 
trouve jamais enveloppée dans un fourreau; elle est 
Jégèrnent écliancrée en avant. Le tympan est distinct. 
La tète est couverte en-dessus de plaques cornées, 
minces et anguleuses ; les écailles du corps sont 
entuilées, à plusieurs pans. Les mâchoires sont 
courtes et la bouche ne peut s'agrandir en hauteur ni 
s’évaser pour laisser passer une proie volumineuse; 
les dents sont trop grêles et trop acérées pour que, 
du reste, chez les animaux dont nous parlous, ces 
organes aient d’autre fonction que de retenir les in- 
sectes et les petits animaux dont les Scincoïdiens font 
leur nourriture habituelle. 

Les écailles de ces animaux étant en général liss: ■. 
et polies, beaucoup de ces reptiles glissent, plutôt 
qu’ils ne marchent, et peuvent facilement se cacher 
en passant par les plus petites ouvertures. Ils avan- 
cent surtout eu imprimant à leur tronc une série de 
sinuosités dans un plan horizontal, à la manière des 
serpents. La couleur est chez eux presque toujours 
d’un gris terreux, plus ou moins analogue à la teinte 
des terrains sur lesquels ils vivent. Ces animaux ha- 
bitent, du reste, de préférence les endroits les plus 
arides et les plus chauds. L’Europe en possède toute- 
fois sept espèces; parmi celles-ci est l’Orvet fragile, 
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animal bien inoffensif, confondu presque partout avec 
les serpents. Une de nos espèces européennes, l'Ablé- 
pliare de Kitaill.se retrouverait à la fois, d’après Du- 
mérilet Bibron, en Hongrie, en Grèce, dans l’Asie 
mineure et en Australie; une autre espèce serait, 
d’après les mêmes auteurs, commune à l'Ile-de- 
France, ausudde l’Afrique et à la Nouvelle-Hollande; 
disons que ces faits, si curieux comme distribution 
géographique, ont besoin d’être confirmés à nouveau. 
Dans tous les cas, le type Scineoïdien n’en est pas 
moins particulièrement abondant en Australie et dans 
les îles de la Polynésie les plus voisines. 

Parmi les Scincoïdiens, les uns ont les yeux à nu, 
tandis que chez d’autres ces organes sont à peine 
protégés par des rudiments de paupières; tels sont 



les Opliiophthalmcs. C’est à cette division qu’appar- 
tiennent les Ilysterops et l’Ablephare cité plus haut. 
Chez d’autres Scincoïdiens, et ceux-ci sont les plus 
nombreux en genres et en espèces, les yeux sont pro- 
tégés par des paupières mobiles qui se rapprochent, 
la supérieure en s’abaissant, l’inférieure en se rele- 
vant, de telle sorte que le globe oculaire se trouve 
entièrement clos; ces derniers reptiles sont connus 
sous le nom de Saurophthalmes. Les Cyclodes et les 
Trachysaures font partie de ce groupe. 

Le Trachysaure rugueux, dont nous devons parti- 
culièrement nous occuper, est un animal d’aspect 
étrange et bizarre qui a été signalé en Australie par 
Gray, dans la relation du voyage du capitaine Ring 
à ces lointaines régions 




Le Trachysaure rugueux 



Ce qui frappe à première vue chez l’animal que 
nous étudions, c’est la brièveté de la queue et la 
squammation si singulière du corps. Cette queue est 
grosse, un peu arrondie en dessus, plate en dessous, 
comme, du reste, toute la partie inférieure de l’ani- 
mal; la queue est arrondie, de telle sorte qu’à un 
examen superficiel l’extrémité antérieure du corps 
ressemble par sa forme à l’extrémité postérieure. La 
brièveté de cette partie, jointe au peu de largeur 
qu’elle perd en s’éloignant du tronc, fait qu’elle 
semble être tronquée ou plutôt d’avoir été cassée; 
un petit tubercule conique la termine. 

Les écailles sont fort épaisses, rugueuses, comme 
bosselées, relevées de quelques lignes saillantes, res- 
semblant assez bien aux écailles qui entourent une 
pomme de pin. Par leur ensemble elles forment deux 
séries longitudinales sur le sommet du dos et des 
bandes obliques sur les parties latérales du corps. La 



face ventrale est protégée par des lames assez min- 
ces. 

Le dos s’abaisse en toit de chaque côté dans la plus 
grande partie de sa longueur. La tête est grosse, 
aplatie, en forme de triangle isocèle. Le cou, très- 
court, étranglé, est bien moins large que la tète. Les 
pattes sont courtes, d égalé longueur, de telle sorte 
que l’animal se traîne sur le sol, bien plutôt qu’il ne 
marche. Les doigts, fort courts, se terminent par de 
faibles ongles. 

Une teinte jaune-brunâtre est répandue sur les par- 
ties supérieures et latérales du corps, qui offre de 
plus des portions jaunâtres piquetées de foncé et dis- 
posées en forme de grands chevrons. La queue pré- 
sente quelques bandes plus obscures que le reste, se 
détachant sur un fond de couleur fauve. Le ventre 
est plus pâle et lavé (le jaunâtre sur un fond gris 
sale. 
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Nous ne connaissons, pour ainsi dire, rien desha- 
tudes du Tracliysaure rugueux. L’individu fjue pos- 
sède la ménagerie des reptiles du Muséum, très-doux 
et craintif, se tient le plus souvent immobile, pres- 
que toujours caché sous la mousse. C’est un animal 
lent et paresseux qui se traîne assez difficilement et 
qui ne se met guère en mouvement que pour aller 
de temps en temps se chauffer au soleil ou se mettre 
en quête de sa nourriture. Celle-ci est à la fois ani- 
male et végétale ; elle se compose à la ménagerie de 
vers à farine, de fruits succulents, raisins, poires, 
pommes; l'animal paraît être très-friand de fleurs 



de pissenlit. Les dents sont courtes et coniques, un 
peu arrondies à leur extrémité ; la langue est plate, 
assez large, en forme de fer de lance, squanuneuse, 
échancrée à sa pointe. 

Le dessin que nous donnons est celui du Trachy- 
saure rugueux. M. Gray a signalé en Australie une 
autre espèce, très-voisine de la précédente, le Tra- 
chysaure rude (Trachysaurus asper). Chez cette es- 
pèce, les plaques temporales, au lieu d’être plates et 
de former une sorte de pavé, sont grandes et bosse- 
lées; l'éeaillure est plus rugueuse-, la coloration 
enfin est un peu différente. 




Le Grammatophore barbu. 



LE GIUMMATOFHORE. 

La famille des Iguauiens comprend à coup sùr les 
êtres les plus étranges que nous trouvions parmi les 
reptiles; il suffira de citer les Phrynosomes, dont la 
physionomie est si bizarre et qui, par leur forme, ont 
l’apparence de certains crapauds, les Dragons, dont 
la peau des flancs, soutenue par les côtés de la partie 
moyenne du thorax, constitue une sorte de parachute 
susceptible de se plisser ou de se déplisser à la vo- 
lonté de l’animal, pour rester étendue ou rapprochée 
le long du tronc, les Phrynocéphales, dont certaines 
espèces possèdent deux grandes membranes placées 
de chaque côté des joues, derrière l'angle delà bou- 
che, membranes qui, par leur apparence, ont quel- 



que ressemblance avec les oreilles de quelques 
chauves-souris. C’est à la même famille qu’appartien- 
nent aussi le Clamvdosaure et l'animal si étrange 
connu sous le nom de Moloch. 

Les mœurs et les habitudes des Iguaniens sont in- 
diquées par leur structure. Nous trouvons ici des re,|>- 
tiles en général très-agiles « d’abord parce que tons 
vivent dans des climats dont la température est con- 
stamment chaude, ensuite parce que tous ont les 
membres fort développés et propres à supporter le 
tronc. Quelques-uns, par la forme comprimée et l’ex- 
cessive longueur de leur queue, peuvent habiter les 
savanes noyées, où cet instrument doit leur servir de 
rame ou d’aviron. Leurs ongles crochus leur permet- 
tent de grimper facilement et de poursuivre les po- 
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tits animaux qui deviennent leur nourriture la plus 
habituelle 1 . » 

Nous avons déjà dit que l’on devait séparer les 
Iguaniens en Acrodontes et eu Pleurodontes. Ceux- 
ci appartiennent exclusivement à l’Amérique, à l’ex- 
ception du genre Brachylophe de la Nouvelle-Guinée ; 
ils habitent la partie méridionale du contiment amé- 
ricain, à part le Tropidolepide et le Phrynosome, qui 
vivent dans la partie septentrionale. D’un autre côté, 
l’Amérique ne nourrit aucun Acrodonle, toutes les 
espèces du groupe se trouvant en Asie, en Afrique, en 
Australie, une seule, le Stellion vulgaire, se rencon- 
trant dans les parties méridionales et orientales de 
1 Europe. 

Le Grammatophore est celui de ces animaux aus- 
traliens qui, par sa conformation extérieure, rappelle 
le plus le groupe des Iguanes ou des Iguaniens pro- 
prement dits. 

Ce genre Grammatophore, spécial à la Nouvelle- 
Hollande, où il est représenté par onze espèces d’a- 
près le catalogue de Gray, est caractérisé par une 
queue longue, conique, déprimée à la racine et gar- 
nie d’écaiÜes entuilées. La langue, entièrement fon- 
gueuse, est rétrécie et peu échancrée à son extrémité. 
La tête est aplatie et triangulaire, les côtés du museau 
formant une arête anguleuse se continuant avec le 
sourcil. Les plaques de la tète sont petites, inégales, 
anguleuses et carénées ; les petites écailles qui revê- 
tent les parties supérieures du corps sont entremêlées 
chez quelques espèces de squames épiueuses ou de 
tubercules formant des séries longitudinales sur le 
dos et transversales sur la queue. Parfois le cou et le 
tronc sont surmontés d’une petite crête dentelée. 
Tantôt les écailles du dos sont toutes semblables, 
comme dans le grammatophore de Gaimard et le 
grammatophore do Dccrès ; tantôt, au contraire, l’é- 
eaillure est hétérogène ; dans ce cas, la queue peut 
être dépourvue d'épines (grammatophore muriqué) 
ou offrir des rangées d’épines placées en travers, 
comme chez le grammatophore barbu. 

C’est cette dernière espèce que représente le des- 
sin ci-contre, fait d’après l’individu qu’a possédé 
quelque temps la ménagerie du Muséum. L’espèce a 
reçu son nom du cette particularité que les écailles 
de la gorge prennent chez l’animal adulte un déve- 
loppement que l’on voit rarement chez les reptiles ; 
ces écailles s’allongent et deviennent pointues, for- 
mant de véritables piquants qui, suivant la compa- 
raison de Duméril, ressemblent, jusqu’à un certain 
point, à de gros poils qui formeraient une es- 
pèce de barbe assez touffue autour du cou de l'ani- 
mal. Dans d’autres espèces de la même région, et tel 
est le grammatophore muriqué, les écailles de la 
gorge ne sont pas pendantes, mais les flancs se hé- 
rissent de courtes écailles redressées et, eu plus, le 
dos se garnit d’une crête écailleuse qui rappelle assez 
bien ce que l’on voit chez les iguanes. 

Le grammatophore barbu est allongé, la rjueue en- 

* Erpétologie générale, t. IV, p. 57. 



( trant pour un peu plus de la moitié dans la longueur 
| totale du corps; les formes sont assez élancées et 
semblent indiquer un animal agile. La tète est trian- 
gulaire; elle est garnie, en dessus, d’écailles qui, 
avec l'âge, deviennent fortement tuberculeuses, sur- 
tout dans la région du front et du sourcil; son bord 
postérieur est armé d’une rangée d’épines compri- 
mées et triangulaires, larges à leur base ; des épines 
semblables, mais plus petites, garnissent la face su- 
périeure du cou et le bord de l’oreille. Le dos ne 
porte pas de crête dentelée en scie, mais les régions 
latérales ont des écailles rhomboïdales cornées se 
redressant en petites épines. Les flancs sont munis 
d’écailles plus fortes et plus épineuses. On remarque 
enfin des épines à la naissance du membre posté- 
rieur. Nous avons déjà indiqué que la queue était 
garnie de bandes d’épines disposées en travers. 

La couleur du dessus de la tête, des pieds, et de la 
face inférieure de la queue est, jaunâtre ; la gorge et 
les côtés du cou sont d’un noir profond, les flancs 
brunâtres ; le dos est gris-brun ; le ventre et la poi- 
trine présentent, sur un fond d’un brun-clair, une 
série de grandes taches jaunâtres entourées d'un cer- 
cle brun-noirâtre. D’après MM. Duméril et Bibron « les 
jeunes sujets se font remarquer par une suite de ta- 
ches anguleuses de couleur noire de chaque côté delà 
région médio-longitudinale du dos. Cette région est 
brune et les flancs sont plus ou moins foncés, coupés 
verticalement par des bandes ou des taches noires. 
Le dessus du corps est coloré en jaune-brun. Des 
bandes obliques brunes se laissent voir sur le fond 
: jaune de la région supérieure de la queue 1 . » 

D r E. Sauvage. 

— La fin prochainement. — 

! ^ 

L’HAMEÇON A L’AGE DE PIERRE 

Il est probable que l’homme primitif a dû pêcher 
d’abord à la main dans les endroits des cours d’eau 
où il avait pied, car nous avons peine à mettre la na- 
tation au nombre des actes instinctifs de notre espece. 
Donc, ne sachant pas encore nager, l’homme ne 
I pouvait exercer ce que nous appellerons volontiers 
| la seconde manière de la pèche à la main, c’est-à- 
I dire la poursuite du poisson à la nage dans les eaux 
profondes et sacaptureà la main sous les crônes des 
berges, dans les cavernes des rochers, sons les racines 
des arbres gigantesques. 

Cependant l’homme, dans ses stations et pendant 
ses promenades au bord des rivières a vu des pois- 
sons passer ou demeurer immobiles hors la portée 
de son bras. Le premier mouvement instinctif, ce- 
j lui-là tout spontané, a dû consister à augmenter la 
portée du bras en l'allongeant, et la première bran- 
che sèche, le premier bâton venu, en a fait l’office. 

Ce bâton fut appointi, les haches et couteaux de 

* Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. tY, p. 57. 
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silex suffisaient pour cela, et d’ailleurs, le brisement 
d’une de ses extrémités sous le pied ou entre deux 
pierres, deux racines, pouvait produire un ou plu- 
sieurs éclats paillants plus aigus que la taille n’eûl 
réussi à les fournir. 

Notre bâton fut donc bientôt, à proprement 
parler, une zagaie, une lance, ou mieux un jave- 
lot; il devint vite plus que tout cela encore; il 
devint l’origine de la foëne, cet instrument de pêche 
si prodigieusement simple et cependant si admi- 
rablement producteur, tout aussi bien entre les 
mains des sauvages, qu’entre celles des pêcheurs 
civilisés 1 . 

En lançant un javelot, ou seulement en le poussant 
en avant, notre pêcheur primitif eut de nombreux 
mécomptes et dut bien vite s’apercevoir qu’une seule 
pointe ne foisonne pas et manque la proie dès qu’elle 
ne la ferre point. C’est l’histoire toujours vraie, tou- 
jours renaissante, du plomb de chasse inventé si long- 
temps après la balle franche dont, il est la monnaie, 

La foëne, elle aussi, est la monnaie du harpon. 

Peut-être le bâton pointu dont se servit notre pre- 
mier père fut-il fendu par un choc accidentel contre 
une roche voisine et, au lieu d’une pointe, en pré- 
senta-t-il tout à coup deux, trois! qui sait? Ce fut un 
éelairdu hasard, c’est vrai, mais les peuples sauvages 
11e perdent point ces lueurs-là; elles éclairent de 
trop près la cuisine ! 

Il devint bien plus aisé de toucher un poissouavec 
deux pointes qu’avec une seule, avec trois qu’avec 
deux... D’ailleurs, son corps put s’introduire entre 
les deux échardes et y demeurer pris comme entre 
deux ressoi ts. 

Quels horizons nouveaux ! Combien de perfection- 
nements inattendus vont surgir de ceci? Ce serait 
une erreur de croire qu'il surgira quelque chose,... 
l’instrument est complet. Tel il restera. 

Encore aujourd’hui, dans le nord de l’Europe, chez 
les Norwégiens, la foëne est demeurée ce qu’elle dut 
être à l’époque quartenaire, un faisceau de pointes 
reliées parun ou deux liens, un véritable balai à tiges 
aigues. 11 est vrai que les progrès de 1 industrie 
humaine ont permis aux populations actuelles de 
substituer le fer au bois ; mais la façon de ce fer est 
si grossière que nous demeurons persuadé qu’une 
foëne toute semblable, composée des pointes aiguës 
des roseaux ou des bambous naturels, remplirait au 
moins aussi bien, sinon mieux, le même office! 



De ce balai de brins divergents, offrant une trop 




il ne faut pas voir une très-grande distance au ran- 
gement des brins, moins nombreux, sur une seule 
file, à la confection de la foëne en râteau, la seule 
usitée aujourd’hui dans notre pays et par nos pêcheurs 
du .Midi, l’eu à peu, on a réduit le nombre des dents, 
on a augmenté leur flexibilité et armé leur pointe 
d'un cran recourbé ; mais tous ces artifices sont nés 

1 Vny. 2* année, 1874, 2' scmc-tre, p. 81. — La pèche pri- 
mitive et le dépeuplement des eaux. 



seuls de la qualité de plus en plus perfectionnée du 
métal employé ; ils 11e font pas partie du plan fonda- 
mental de l’instrument. 

Ainsi nous voyons se modifier, se perfectionner le 
mode primitif de capture du poisson à la main. 
Le bras s’est allongé par le harpon, la lance, la za- 
gaie; puis, — toujours peu à peu, — la lance, la 
zagaie ont quitté la main qui les tenait et d’armes 
de liast, sont devenues armes de jet. C’est que 
l’adresse croissait; mais, en même temps, c’est que 
le poisson diminuait et, plus chassé, devenait plus 
sauvage. 

Sur terre, la première arme de jet fut, très-pro- 
bablement, la pierre lancée à la main, et ce ne fut 
que plus tard que les frondes diverses — dont l’arc 
à pierres n’est qu’une ingénieuse variété — furent 
inventées, four l’eau, il en fut tout autrement. La 
■ pierre quand elle frappe obliquement la surface du 
| fleuve rebondit et 11e pénètre point; elle ricoche; si, 
au contraire, elle frappe perpendiculairement, elle 
rencontre une résistance telle, quelle 11e pénètre 
que sans force et tombe pour ainsi dire, par son pro- 
pre [ioids, toute impulsion étant anéantie par la force 
d’inertie du liquide. 

11 estdone certain, pour nous, que la pierre 11e fut 
point la première arme de jet, employée contre les 
animaux aquatiques. 

Quelle fut cette arme alors? 

Presque certainement la flèche, modification toute 
simple, toute naturelle de la zagaie, du harpon, 
vraies flèches à main. 

Maintenant, combien de siècles durent s’écouler, 
pour ces peuplades premières, avant que l’arc et la 
flèche fussent inventés? C’est ce que nous ne saurons 
peut-être jamais, quoique Bulfon ait dit : « L’esprit 
humain n’a point de bornes, il s'étend à mesure que 
l’Univers se déploie. » En tout cas, c’est ce que nous 
ignorons encore en ce moment-ci, non comme temps, 
mais comme valeur et mesure de cet espace. 

La flèche marqua un immense pas dans la série des 
découvertes humaines et les peuples qui surent con- 
quérir un semblable instrument étaient arrivés, dès 
lors, à un état de civilisation relative capable de con- 
naître l’hameçon. 

Lorsque nous parlons de l’hameçon, d’ailleurs, il 
11e faudrait point comprendre quelque chose d’ana- 
logue aux charmants morceaux d’acier, si complai- 
samment jolis, si admirablement appointis que nous 
a -bétons, de nos jours, sous ce nom. L’hameçon 
primitif fut beaucoup plus simple, nous oserions 
même dire : il fut plus ingénieux! 

L’hameçon préhistorique, — l’hameçon paléonto- 
logique, si je puis m’exprimer ainsi et je n’entends 
pas confondre avec lui l’hameçon palafitte, lequel 
est déjà en crochet, barbelé, et même en bricole — 
est simple; il n’a ni hampe, ni crochet, ni barbe, 

ni paletle C’est tout simplement un petit os, un 

éclat de bois dur, une arête même — car le poisson 
sembla destiné, ab origine, à fournir aux hommes 
les outils de sa propre capture ! • — percé au milieu 
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île sa longueur d'un petit trou et appointi à chacune 
de ses extrémités. 

Non pas que des hameçons crochus offrissent une 
difficulté insurmontable à être découverts dans la 
nature, loin de là. Nos pêcheurs normands deman- 
dent, tout simplement, au prunier sauvage, à l’épine 
noire, un hameçon naturel, formé d’une épine et 
d’une partie de la tige, hameçon qu’ils utilisent tous 
les jours pour pêcher les poissons plats et qui con- 
stitue, pour eux, l’instrument de la pêche à l'épi- 
nette. Mille autres arbres fourniraient des hameçons 
tout faits et beaucoup plus parfaits ; malheureuse- 
ment il faut le fer , il faut le tranchant pour les dé- 
tacher de l’arbre et les 
tailler ! 

Or, nos premiers pè- 
res ne possédaient que 
le silex ! 

Le silex leur permit 
bien d’arriver, au mi- 
lieu de mille difficultés 
vaincues, et grâce à une 
patience à toute épreuve, 
à la pointe de llèche; 
mais l’hameçon crochu 
était impossible; aussi 
ne le rencontrons-nous 
jamais. Quelques cro- 
chets ont été obtenus, 
il est vrai, par l’usure 
de certains fragments de 
coquilles; mais, n’of- 
frant qu’une pointe for- 
cément mousse, étaient- 
ils bien des hameçons ? 

Nous en doutons forte- 
ment. 

Il en est tout autre- 
ment de l’hameçon droit. 

Celui là se fait assez fa- 
cilement. La seule diffi- 
culté qu’il présente est 
le trou du milieu , et 
l’on peut très-aisément s’en passer eu le remplaçant 
par une coche circulaire, dans laquelle passe le fil. 
Aujourd’hui encore, quand nous voulons pêcher l’an- 
guille à l’aiguille, nous coupons un fil de fer à la 
longueur de quelques centimètres, nous appoiutis- 
sons à la lime chacune de ses extrémités, puis, au 
moyen de cette même lime, nous traçons une encoche 
circulaire vers son milieu et c’est dans cette encoche 
que nous attachons le fil de la ligne. Or, ce que fait 
la lime rapidement, une arête de pierre pouvait le 
produire plus lentement sur un os, sur un éclat de 
bois dur, et tout aussi sûrement avec de l’adresse et 
du temps. Choses dont les peuples sauvages sont 
abondamment pourvus. 

L’hameçon droit une fois attaché à la ligne on l’en- 
lonce, dans un ver, par exemple, en long. Bien en- 
tendu, le fil suit, au moins, la moitié postérieure de 



l’hameçon. Le poisson vient, happe le ver, l’avale ; 
alors l’hameçon, se dégageant, se place en travers 
dans l’oesophage, ou l’estomac, ses extrémités s’en- 
foncent dans les téguments, et l'animal est pris et 
bien pris ! 

Nous ne pouvons douter que cet hameçon ne fût 
connu et employé fréquemmnet, sinon par l’homme 
quaternaire, au moins par celui plus moderne — si- 
non historique — des habitations lacustres les plus 
anciennes. La station lacustre de Wangen, sur le lac 
de Constance, station remontant à l’âge de pierre, en 
offre de nombreux exemplaires. Ces peuples avaient 
non-seulement usé les coquilles, comme nous l’avons 

vu tout à l’heure, ils 
avaient encore employé 
les dents de certains 
animaux, pour confec- 
tionner de véritables 
hameçons courbes. Mais 
que de temps , que de 
patience dépensés pour 
un maigre résultat ! Tel 
fut, sans contredit, la 
cause de la rareté de 
ces engins auprès des 
autres. L’hameçon de 
Moosseedorf, canton de 
Berne , est taillé dans 
une dent de sanglier, la 
couche éclatée de l'émail 
est fort habilement em- 
ployée pour former la 
pointe, et la différence 
de densité de cet émail 
et de l’ivoire naturel de 
la défense a permis de 
tailler la concavité de la 
courbure. 

Cet objet devait être 
une véritable curiosité 
pour l’époque et consti- 
tuer une sorte de bijou 
de chef; sa rareté peut 
le faire présumer. Ce n’était, certes point là l’outil 
vulgaire dont se servait le pêcheur prolétaire en 
quête de sa nourriture et de celle de ses enfants. 
Car, il n’est pas moins curieux de le constater 
que d’étudier les rudimentaires engins dont se ser- 
vaient ces peuples primitifs, le poi son entrait pour 
une part très- considérable dans l’alimentation géné- 
rale des époques antéhistoriques. Les reliquats de 
cuisine ou Kiokkenmodding trouvés, non-seulement 
en Danemark, mais en France, en font foi. Les grot- 
tes, les abris delà Dordogne, les Kyzies, la Madeleine, 
Laugerie, etc., ont fourni, parmi les débris d’os, des 
quantités d’oisemeuts de poissons, vertèbres, arêtes, 
nageoires. 

Bien plus, le poisson était on honneur, tout autant 
que les antres animaux du pays, auprès des artistes 
de ces peuples; car, si nous trouvons reproduits sur 




1. Hameçon droit en bronze du lac Uberlingcn (Grandeur nalu- 
relle). — 2 et 5. Harpons en bronze de Pe&chiera (2/3 gr. nat.), 
d’après M. Kaeken. — 4. Hameçon en défense de sanglier de 
Moosseedorf (Gr. nat.). 
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des os, des ardoises, du bois, la représentation des 
Aurochs, du Cheval, du Bouquetin, du Renne, nous 
y voyons aussi celle des poissons, sans doute les plus 
communs ou les plus renommés. 

Ce n’est pastout.Une réflexion de notre ami. M. do 
Mortillet, vient jeter un jour tout nouveau sur cette 
alimentation et sur sa valeur à cette époque. « Ces 
représentations de paissoas , dit -il, montrent 
d’autant mieux l'im- 
portance que l’on ac- 
cordait à ces animaux 
qu’on n’a pas trouvé 
une figure d’oiseau, et 
qu’en fait de reptiles, 
on ne peut citer qu’une 
seule figure représen- 
tant tout aussi bien 
une anguille qu’un 
serpent. » 

Nous n’ajouterons 
rien à cette remarque 
si frappante. Comment 
se fait-il qu’aujour- 
d'hui, alors que nous 
nous disons civilisés, 
nous ne soyions même 
pas aussi avancés, sous 
le rapport de l’im- 
mense utilité du pois- 
son, que nos grands 
pères des âges préhis- 
toriques ? 

C’est que , aussi 
longtemps que les 
hommes vivent large- 
ment espacés, ds pren- 
nent dans les eaux 
sans compter et sur- 
tout sans jamais s'oc- 
cuper d’y rien mettre. 

La reproduction natu- 
relle comble aisément 
les vides et l’abon- 
dance ne diminue 
point ; témoin ce qui 
se passe tous les jours 
sur les rives de la Cas- 
pienne, par exemple, 
là où la Russie nous 
montre les pèches les plus extraordinaires et les plus 
productives. 

Allez donc dire à l’un des pêcheurs de ces 
régions qu’il faut compter, et compter sérieuse- 
ment, avec les handes innombrables de poissons qui 
viennent donner dans ses filets et mordre à ses ha- 
meçons! il vous rira au nez 1 Autant lui semblerait 
invraisemblable de compter avec les nuages du ciel 
ou les sables de la mer! Pour lui ce qui est abon- 
dant est infini, ce qui est nombreux est indestructi- 
ble. Étrange erreur, dont il reconnaîtra le danger 



trop tard ainsi que nous, peuples occidentaux ac- 
tuels. 

Pour lui, à demi-sauvage, le souci du lendemain 
n’existe point encore; pour uoiis, à demi-civilisés, 
le souci s’est Fait réalité. 

A mesure que nos populations se sont épais- 
sies, se sont agglomérées sur une terre inextensible, 
l'usage des cours d eau a continué sans mesure, et 

la consommation ne 
tardant pas à dépasser 
les forces de la produc- 
tion naturelle, l’ap- 
pauvrissement s’est 
déclaré, puis la disette 
se fait pressentir. 

Voilà où nous en 
sommes! 11 est grand 
temps de jeter des cris 
d’alarme et d’aviser. 

Si encore Pus et 
l’abus des rivières s’é- 
tait borné à la capture 
des poissons, le vide 
eût encore été long à 
produire. Malheureu- 
sement, la civilisation 
a marché à pas de 
géant; elle a créé la 
chimie, la mécanique 
et toutes les antres 
sciences... Il est de- 
venu comme article de 
foi que tout ce qui 
était inutile et mauvais 
devait êLre jeté à la 
rivière. * 

C’est ainsi que tous 
nos cours d’eau ont 
été empoisonnés. On 
y a lavé les minerais, 
les teintures, les ma- 
tières filées : les pape- 
teries y ont déversé 
leurs résidus. Que 
sais-je ? 

Et le poisson, tué 
en masse, n’a même 
plus trouvé où se re- 
produire, parce que le 
fond, la vase, le sable étaient eux-mêmes empoi- 
sonnés. En Angleterre, où l’on travaille, tous les pê- 
cheurs, tous les pisciculteurs sont en émoi, depuis 
quelque temps, à propos de la présentation d'une 
loi contre la pollution des eaux. Us sont unanimes 
sur ce qu’il faut obtenir, ils ne diffèrent que sui la 
rigueur des moyens. 

Quel exemple pour nous! 

II. de La Blakcheiie. 




1. Fragment de ilèchc en bois de renne de la grotte de Martinel (Lot-et- 
Garonne). — 2. Pointe de lanee ou de harpon en bois de cerf (1/3 gr. nat.), 
d’après M. Troyon. — 4. llarpon en os du Dancmarck. — 5. Harpon en 
bois de cerf de Saint-Aubin.— 6. Hameçons droits à deux pointes en os, 
de Wangen. 
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L’Exposition d'horticulture. — L’exposition de 
printemps est toujours remarquable et brillante, car elle 
coïncide avec la floraison des plantes aux fleurs les plus 
éclatantes ou les plus délicates. Ordinairement le concours 
a lieu au palais de l’Industrie ou au siège de la Société, 8 !, 
rue de Grenelle-Saint-Germain ; pour la première fois il 
vient d’être tenu, du 29 mai au 6 juin, dans l’orangerie 
des Tuileries et sur la terrasse du bord de l’eau, où déjà a 
éfé organisé l’an passé, l’exposition des insectes. Les fleurs 
occupaient les deux premières salles de l’orangerie et une 
vaste tente parallèle ; entre les deux groupes étaient pla- 
cés les légumes, pendant que le matériel du jardinage, 
était aligné sur la terrasse. Dans cette section les vitres 
incassables pour serres de M. de la Bastie étaient particu- 
lièrement remarquées. 

Les plantes de serre sont exceptionnellement belles; 
nous avons été frappé par une collection de fleura coupées 
d'orchidées plus vaporeuses, plus aériennes que la fine 
ouate sur laquelle elles reposaient; la plus extraordinaire 
était l’angulvai semblable à un berceau de soie jaune pâle 
à l'intérieur duquel s’agite un jeune enfant. Cette belle 
collection venait du Hans ; il est regrettable que le danger 
des chaos du voyage et du refroidissement noclurne ait cm. 
pêché d’envoyer les plantes elles-mêmes, mais les orchi- 
dées sont les plus belles, les plus difficiles à cultiver elles 
plus chères de toutes les fleurs et mieux valait encore les 
couper que d’exposer les plantes aux hasards de la route. 
M. Savoie, dont les plantes de serre chaude ont obtenu un 
grand prix, avait exposé, entre autres, un médinilla aux 
lourdes grappes roses qui attirait tous les regards par son 
élégante richesse. Les bromélacées (ananas) à fleurs et 
feuilles d’ornement étaient aussi remarquables, ainsi que 
les agaves de M. Pfersdorff, dont plusieurs vont bientôt 
fleurir, et on sait que l’agave a la réputation de ne fleurir 
qu’une fois par siècle ; c’est un peu exagéré, mais néan- 
moins ce n’est qu’après un grand nombre d’années que les 
fleurs se développent brusquement une seule fois et immé- 
diatement après la piaille meurt. Deux médailles d’or ont 
été données pour les plantes grasses à MM. Pfersdorff et 
Chatenay. Les calladiums aux feuilles plus richement dia- 
prées que des fleurs et les gloxinias aux profondes corolles 
veloutées ont valu deux médailles d’or bien méritées à 
MM. Dieu et Yallerand. 

Les palmiers de M. Chanlin et de rétablissement du 
llamma étaient assez vigoureusement développés pour 
avoir les uns et les autres mérité do pareilles récompenses. 
A côté de ces plantes tropicales, les rhododendrons de 
M. Moser, les azalées américaines de pleine terre et les 
rhododendrons de M. Croux, les charmantes plantes an- 
nuelles de la maison Vilmorin et les rosiers merveilleux 
de MM. Lévêque et Margolin père et fils luttaient, pour la 
variété des nuances, l’énorme grandeur des fleurs et l’élé- 
gance de leur disposition avec les plantes des îles et mé- 
ritaient autant qu’elles les médailles d’or qui leur ont été 
décernées. — G. B. 

La population de la terre en 18Î5- — La 

Nature a donné (2* année, 2* semestre, page 274, 346, 
410), un compte-rendu détaillé du remarquable travail de 
MM. Belun et Wagner sur la population de la terre. Les 
auteurs viennent de publier la troisième édition de leur 
étude statique. La population terrestre s’accroît sans 
cesse ; dans la première édition, parue en 1875, ils l’éva- 
luaient à 1,377 millions ; dans la seconde, éditée en 1874, 



à 1,391 millions; dans la troisième, publiée en 1875, à 
1,597 millions, dont 303 millions en Europe (306 habi- 
tants par mille hectares) ; 799 millions en Asie (178 habi- 
tants au millier d’hectares) ; 206 millions en Afrique (69 
habitants au millier d'hectares) ; 84 millions en Améri- 
que (20 habitants au millier d’hectares) ; 5 millions en 
Océanie (5 habitants par mille hectares) ; ou, en moyenne, 
pour toute la terre 104 habitants pour la même superficie. 
Quant à l’aire des terres, elle semblerait devoir être repré- 
sentée par un chiffre invariable ; mais, par l’adjonction de 
certaines îles désertes et de certaines eaux intérieures 
d’abord négligées, d’une part, de l’autre, par suite de la 
mensuration, de plus en plus exacte des terres, le total de 
la surface couverte par celles-ci est également représenté 
par des nombres de plus en plus forts : 135,770,000 kilo- 
mètres carrés en 1872; 134,813,100 en 1874; 134 mil- 
lions 836,242 en 1875. 

Grappins, sondages sous-marins. — M. Tresca, 
membre de l’Institut, a fait, à la Société d’encouragement 
au nom du Comité des arls mécaniques, un rapport sur les 
grappins pour opérations sous-marines de M. Toselli. Le 
rapporteur décrit les diverses dispositions qui ont succes- 
sivement été adoptées pour ces grappins, suivant les cir- 
constances dans lesquelles ils ont dû être employés. Le 
principe fondamental est que les griffes restent ouvertes 
pendant la descente et la mise en contact de l’appareil sur 
le corps à soulever et que cos griffes se referment et res- 
tent maintenues serrées, par le poids même qu’on soulève, 
pendant la traction de lu corde. L’auteur de cet appareil a 
employé successivement des courants éleclriques, une ba- 
gue mobile qui maintenait les griffes du grappin, et dans 
les dernières applications il a disposé des charnières de 
manière que l’acte du retrait de la corde fit serrer les grif- 
fes et les maintint fermées pendant l’ascension. Des palettes 
qui sont adaptées à ces griffes les obligent à se tenir ou- 
vertes pendant la descente et la pose du grappin au fond 
de la mer. Des applications de cet appareil ont été faites 
avec un succès complet dans le port de Marseille, pour le 
relèvement d’une chaloupe chargée de plomb, et au cap 
Couronne. 

— — 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 7 juin 1875. — Présidence de M. Frkmy 

Parallaxe du soleil. — En 1860, M. Liais, partant des 
observations fournies par l’opposition de Mars, était arrivé 
au nombre 8", 77. Cette valeur de la parallaxe est trop petite 
s’il faut en croire les observations récentes et spécialement 
celles auxquelles a donné lieu le dernier passage de Vénus. 
Néanmoins M. Liais maintient le chiffre qu’il a obtenu, et 
il fait observer qu’on y arrive egalement à l’aide de la 
mesure faite, il y a si peu de temps, par M. Cornu do la 
vitesse de la lumière. Si , en effet , celui-ci trouve le 
nombre 8", 86, c’est qu’il emploie pour la constante 
de l’observation le nombre de Bradley ; mais au con- 
traire, avec la constante publiée par Otto Struve, c’est le 
nombre 8", 7 7 qui se déduit des résultats experimentaux 
de M. Cornu. Il est d’ailleurs évident qu’on n’aura une 
conviction complète à cet égard qu’après la comparaison 
raisonnée des résultats fournis par les div ers observateurs. 

Latitude de Saint-Paul. — Le secrétaire perpéluel 
mentionne, sans en donner le résultat, un travail dans le- 
quel M. le commandant Mouchez détermine la latitude de 
Saint-Paul. Le nombre obtenu intéressera vivement non- 
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seulement les astronomes, mais encore les navigateurs qui 
y trouveront un point do repère précieux. 

Propriétés du sulfo-carbonate d'ammoniaque. — Dans 
scs études sur les agents anti-plnlloxcriques, M. Dumas 
a fait remarquer que tandis que le sulfo-carbonate de potasse i 
se conserve indéfiniment à l'état de dissolution aqueuse, 
le sulfo-carbonate ammoniacal, au conti aire, perd ra- 
pidement son efficacité. L'un des délégués de l’Aca- 
démie, il. Romier a voulu déterminer la cause de 
ce phénomène et il a expliqué du même coup les insuc- 
cès éprouvés dans plusieurs circonstances récentes. 11 a 
reconnu, en effet, que si l’on verso la dissolution d'un 
sel ammoniacal dans le sulfo-carbonate do potasse, on ob- 
tient presque instantanément un trouble considérable causé 
par la précipitation de beaucoup de sulfure de carbone. 
Celui-ci résulte de deux actions successives : la première 
est la double décomposition qui s’établit entre le sel d’am- 
moniaque et le sulfo- carbonate de potasse, de façon à don- 
ner un sel correspondant de potasse et du sulfo-carbonate 
d’ammoniaque ; la seconde est la dissociation qui scinde 
celui-ci en sulfhvdrale d'ammoniaque et en sulfure de car- 
bone. 11 en résulte au point de vue pratique que si le mé- 
lange de sulfo-carbonate de potasse et de sel ammoniacal 
est conservé quelque temps avant son emploi, le sulfure 
de carbone, se dégage et l’action toxique devient nulle ; si, 
au contraire, on emploie le mélange immédiatement, le 
sulfure de carbone libre agit sur la vigne et détermine la 
mort des ceps. C'est ce qu’on a eu, dans ces derniers 
temps, trop d’occasions de constater. 

Un nouveau parasite de la vigne. — Les vignes du 
département du Loiret présentent cette année, d’après 
H. de Yibrayo, une maladie nouvelle. A peine noués, les 
grains se flétrissent et meurent bientôt. L’auteur du mal 
est un petit insecte appartenant au genre phijlocorys. 11 y 
a lieu d'espérer encore que la maladie est purement locale, 
mais il n’en est pas moins important de la signaler. 

Physiologie végétale. — L’un des associés étrangers de 
l’Académie, M. de Candulle, arrive à cette conclusion qu’un 
meme végétal présente, au point de vue physiologique, des 
facultés différentes suivant la région qu’il habite. De façon 
(pie, par exemple, la même quantité de chaleur parait 
avoir plus d’action dans une station septentrionale que dans 
une station méridionale sur une plante donnée. Les expé- 
riences très-nombreuses de l’auteur ont été exécutées en 
janvier et février, sur des rameaux en apparence identi- 
ques, et provenant les uns de Montpellier et les autres de 
Genève. Les conditions de température, de lumière et 
d’humidité étant exactement les mêmes, les derniers se 
sont toujours montrés plus précoces que les autres. M. de 
Candolle se propose de continuer l’année prochaine ses 
intéressantes études. 

Canal de Suez. — Ainsi qu’il l’avait annoncé, il y a 
déjà quelque temps, M. de Lesseps dépose sur le bureau 
un volume de documents relatifs au canal de Suez, et qui 
concernent les années 1854, 1855 et 1856. Cet ouvrage 
est dédié à MM. les membres de l'Académie des Sciences 
et, par conséquent, pour un soixantième environ à l’auteur 
lui-mème. 

Le Daman. — Au mont Liban, dans la Syrie, et sur 
les montagnes rocailleuses de l’Afrique, existe un petit 
animal pareil au lapin, que la Bible désigne sous le nom 
de saphan. C’est le daman des modernes. Placé tour à 
tour parmi les rongeurs, les pachydermes, les carnassiers, 
cet animal doit occuper une place à part dans In vaste 
groupe des mammifères, en raison de plusieurs bizarre- 
ries anatomiques. Telle est la conclusion à laquelle une 



élude approfondie a conduit M. Georges. Le résultat de ses 
recherches, consigné dans une thèse soutenue le 28 mai 
dernier devant la faculté des Sciences de Paris, est offert 
de la part de l’auteur il l’Académie par M. Milne-Edwards. 

Météorite. — Le 12 février 1875, des météorites tom- 
bèrent près de lowa-Township dans l’Iowa-County, aux 
États-Unis. Le professeur llinrichs vient d’en adresser un 
magnifique échantillon, de près de 5 kilogrammes, au 
Muséum d’histoire naturelle. Il est presque entièrement 
recouvert de sa croûte, et ne laisse voir sa structure inté- 
rieure que grâce à quelques écorchures, qui permettent de 
constater que la roche appartient minéralogiquement au 
type le plus fréquent des météorites pierreuses. 

Polarisation rotatoire magnétique. — C’est le sujet 
d'un mémoire lu par M. Henri Becquerel, dont la conclu- 
sion fort intéressante est que l’accroissement du pouvoir 
rotatoire suit l’accroissement du pouvoir réfringent. 

Stanislas Mkunieh 

— »<>« — 

PYROMÈTRE CALORIMÉTRIQUE 

PQl’R LA DÉTERMINATION DES HAUTES TEMPÉRATURES. 

Le problème de la détermination des températures 
supérieures à celle de l’ébullition du mercure n’a 
pas été résolu jusqu’ici d’une manière satisfaisante. 
Cependant celte détermination, même approxima- 
tive, est de plus en plus nécessaire dans toutes les 
industries qui utilisent des températures très-élevées 
et qui consomment, par conséquent, beaucoup de 
combustible. 

Plusieurs physiciens ont proposé d’appliquer la mé- 
thode dite des mélanges à la construction d’un pvro- 
mètre ; je vais décrire brièvement celui qui me sem- 
ble réunir les meilleures conditions d’exactitude et de 
simplicité et dont l’usage me paraît le plus pratique. 

L’instrument qui est un calorimètre proprement dit 
se compose d’un vase cylindrique C, en cuivre rouge 
entouré de feutre, ouvert à sa partie supérieure et 
renfermé dans une enveloppe de laiton E (fig. 1). Il 
repose sur celle-ci par l’intermédiaire d’un disque 
annulaire en bois d. Une épaisse couche d’air sépare 
le vase intérieur du cylindre de laiton E ; cette dis- 
position a pour objet de diminuer autant que possible 
la perte de chaleur par rayonnement et par conduc- 
tibilité. 

Pour la même raison, l’orifice du vase G est fermé 
presque complètement par un couvercle en bois 
percé d’un trou o. C’est par cette ouverture que l’on 
introduit dans le calorimètre un poids d’eau déter- 
miné et une masse en cuivre rouge M (fig. 2) chauffée 
dans l’enceinte dont on veut déterminer la tempéra- 
ture. 

La masse M tombe sur un agitateur que l’on meut 
au moyen de la lige a, qui glisse dans le couvercle 
ri, et sa chaleur échauffe l’eau du calorimètre, dont 
la température est donnée à tout instant par un 
thermomètre T. 

Pour faire usage de cet appareil, on commence 
par verser dans le calorimètre un demi-litre d’eau, 
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que l’on mesure à l’aide d'un vase gradué V, el l’on 
note, au moment de l'expérience, la température 
initiale t, indiquée par le thermomètre T. 

On prend alors un cylindre de cuivre rouge M, qui 
pèse 106 grammes, on le place dans l’enceinte dont 
il s'agit de connaître la température, et quand le 
métal s'est mis en équilibre avec l'espace environ- 
nant, on le retire rapidement pour l’immerger dans 
l’eau du calorimètre. On agite le liquide pour que 
toutes les parties s'échauffent également et l’on suit 
le mouvement du thermomètre. Le mercure s’élève 
d’abord très-rapidement, puis lentement, el enfin il 
devient stationnaire pendant quelques instants pour 
redescendre ensuite. On note la température finale 
inaxima t' à laquelle le thermomètre est parvenu, et 



l’on calcule la température T de l’enceinte au moyen 
de la formule suivante : 

T ^50 («' — /) + <'• 

Cette expression montre que la température incon- 
nue T s'obtiendra en multipliant par 50 la diffé- 
rence entre les températures finale et initiale de l’eau 
et en ajoutant au produit la température finale. 

Je suppose qu’avant l’immersion de la masse de 
cuivre, l’eau est à 15" = f; qu’après l’expérience 
elle est parvenue à 25° — t' ; la température cher- 
chée T sera : 

T = 50 (25 — 15) -f- 25 = 50 x 10 + 25 = 525». 

On ne peut employer un cylindre en cuivre rouge 
pour des températures qui dépasseraient 1000° eu- 




Fig. 1. 



Nouveau pyromùtrc calorimétrique. 



Fig» 2. 




viron, parce qu’on se rapprocherait trop du point de 
fusion du cuivre ; mais la méthode, ainsi que l’ap- 
pareil, peut encore être utilisée pour les tempéra- 
tures plus élevées, en substituant le platine au cuivre 
rouge. En raison du prix élevé de ce métal et de sa fai- 
ble capacité calorifique, ou réduira le poids de la 
masse à employer à 157 grammes, en remplaçant le 
coefficient 50 de la formule ci-dcssus par le nombre 
1 0 J. La formule deviendra alors : 

T = 100 (t' — t) + 1'. 

La méthode qui vient d’être exposée suppose que, 
à 1 instant de son immersion, la masse de cuivre ou 
de platine possède exactement la température qu’on 
veut mesurer. Pour réaliser cette condition, il est 
nécessaire de prendre quelques précautions, afin que 
la masse métallique ne perde pas de chaleur pendant 
la durée de son transport jusqu’au calorimètre. 

À cet effet, on introduit, la masse M dans un tube 
de ferL (fig. 1), terminé à l’une de ses extrémités 



par un manche de bois et dont l’autre orifice porte une 
ouverture seulement suffisante pour laisser passer 
la masse M. Cette ouverture est excentrée par rap- 
port à l’axe du tube, de telle sorte que le poids in- 
troduit dans le tube n’en puisse plus sortir si l’ou- 
verture est tournée vers le haut, tandis qu’au con- 
traire elle lui livre passage quand elle est tournée 
vers le bas. 

On introduit l’extrémité du tube munie du cylin- 
dre dans l’enceinte, où il reste pendant un temps 
suffisant pour en prendre la température. Alors on 
le retire rapidement, on l’apporte au-dessus de l’o- 
rifice du calorimètre, et, en tournant le tube d’une 
demi-révolution, on le fait tomber dans l’eau. On 
voit que dans le transport l’enveloppe tubulaire 
s’oppose au refroidissement trop rapide du cylin- 
dre C. J- Saueron. 

Le Propriétaire-Gérant : G. Tissandier. 
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LA BARRE DE LA SEINE 

Ce n'est jamais sans quelque anxiété que les rive- 
rains de la basse Seine voient arriver les grandes 
marées d’équinoxe, pendant lesquelles la barre ac- 
quiert une proportion quelquefois formidable ; car ce 
singulier phénomène, presque nul, quelquefois im- 
perceptible, même au marégraphe, pendant les mor- 
tes eaux, peut alors donner lieu à des désastres. Si 
le vent souffle de l'ouest, et si la Seine est en crue. 



la lame peut passer par-dessus les digues, quelque- 
fois même y pratiquer des brèches coûteuses ou diffi- 
ciles à réparer. 

Les habitants de Rouen, du Havre ne partagent 
aucune de ces préoccupations ; mais ils se rendent à 
Quillebcuf et surtout à Caudebcc, aux époques que 
le calendrier indique comme particulièrement dan- 
gereuses. Quelquefois, comme il est arrivé à un train 
organisé par M. Babinet, les voyageurs ne font pas 
leurs frais, mais cette année tous les touristes se sont 
retirés parfaitement satisfaits. Les quatre marées du 




Lu Barre de la Seine à Caudcbec, le 7 avril 1873. (D'après une photographie.) 



(5 avril au soir, du 7 soir et matin, du 8 au matin, 
ont donné lieu à des barres très-majestueuses, par- 
faitement bien formées. 

La grande lame qui produit l’inversion du courant 
de la Seine avait, au marégraphe de Caudebcc, une 
hauteur de le 7 au matin. Elle était suivie de 
deux magnifiques ételles ou vagues accessoires se dé- 
roulant derrière elle avec un certain fracas. La barre 
était précédée de deux colonnes d’écume formées par 
le choc de l'eau sur les digues. Des jets bouillonnants 
se précipitaient sur le rivage, bondissaient à huit ou 
dix mètres et noyaient toutes les calles. 

Sur leur passage, ces lames ont arraché, aux di- 
gues récemment construites, des quartiers de béton; 
elles ont passé sur les levées de Vatteville, en face de 
Villequier. Elles venaient mourir aux pieds des spee- 

3' mate. — î“ suucsln. 



tuteurs dont les plus hardis étaient arrosés d’un 
peu d’écume. La barre du 8 au matin n’était pas 
moins majestueuse, quoiqu’elle fût un peu retardée 
parce que le vent donnait de l’est; le volume de l’eau 
était un peu moindre, mais le public était plus nom- 
breux, plus frémissant. Il s’est retiré enchanté de la 
fête. 

Ce puissant phénomène a toujours excité la curio- 
sité des physiciens. Un grand nombre de théories ont 
été émises pour l’expliquer. Nous chercherons à en 
faire comprendre la cause. 

L’eau du flot, qui se précipite sur le cap d’Antifer, 
est partagée en deux colonnes; l’une, entrant en 
Seine, produit le phénomène du mascaret; l’autre, 
se brisant sur la côte du Calvados, produit simple- 
ment une rerrudcsrence dans la hauteur d’eau de la 

F* 

t> 
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Seine. La pression de l’eau qui s’accumule dans la 
baie de Seine, ne se fait sentir (pie progressivement à 
distance, mais avec une énergie d’autant plus grande 
que le niveau de la mer, dans la baie, est plus élevé 
au-dessus du plan d’eau qui se trouve en tète du 
flot. 

Nous admettrons, pour simplifier les idées, que le 
niveau supérieur de la Seine est horizontal depuis la 
baie où la marée s'accumule jusqu'à la tète du flot 
montant. Nous supposerons, en outre, à cause de 
l'incompressibilité des liquides, que toute la pression 
se communique instantanément d’un bout à l'autre 
de cette tranche légèrement conique, car le plan 
d’tau de la Seine est incliné de Rouen à la mer; la 
différence est de 4 mètres 50. Cette dernière hypo- 
thèse sera surtout vraie, lorsque le chenal se rétré- 
cissant, l’eau du fleuve ne peut s’écouler ni à droite 
ni à gauche. 

S’il en est ainsi, on comprend que le flot, lorsqu’il 
donne en plein sur un plan incliné, puisse bondir, 
produire des gerbes jaillissantes, mais en même 
temps donner lieu à des ravinements et charrier des 
blocs. 

Son action est surtout destructive quand il butte 
sur une digue ou un quai, en courbe concave. Alors 
l’eau agit comme le ferait un véritable bélier. 

Les considérations précédentes sont suffisantes pour 
expliquer également l’afflux de cette masse d’eau qui 
est terminée en avant par une sorte de muraille. 
Cette onde, qui donne un front sensible, s’élevant à 
3 ou 4 mètres sur une largeur de 350, s’écoule avec 
toute la vitesse dont elle est susceptible, niais le 
chenal de la Seine ne peut fournir à l’écoulement 
d’une masse d’eau de 5 à C mille mètres cubes par 
seconde, que le flot apporte de la mer. 

L’eau qui coule et tend à se mettre de niveau est 
donc immédiatement, instantanément remplacée par 
de l’eau qui vient par derrière. 

Le niveau de la mer, à l'entrée de la Seine, aug- 
mente pendant toute, la durée de la marée montante, 
c’est-à-dire à mesure que la barre progresse, mais le 
niveau du plan d'eau de la Seine va augmentant len- 
tement, depuis le cap d’Antifer jusqu'à Rouen, ou 
jusqu'à Pont-de-l'Arche, où la marée se fait sentir. 
C'est la différence entre ces deux niveaux mobiles 
qui indique la pression de chasse et la rapidité de 
propagation du flot. A Caudebec, la moyenne de la 
vitesse est de 6 kilomètres à l'heure. 



LES ÉRUPTIONS 

DES VOLCANS DE L’ISLANDE 

Depuis quelque temps l’attention du monde savant 
est excitée par des éruptions volcaniques qui ont lieu 
en Islande, dans un district très-peu connu de l’in- 
térieur, au nord du grand désert inaccessible et au 
nord -ouest du célèbre Saptkar-Jokull. 



Les éruptions ont commencé à la fin de décem- 
bre 1874. Elles ont lieu, par intervalles, après un 
repos de 10 à 12 jours. La sixième s’est, produite au 
commencement d’avril. A la date des dernières nou- 
velles, elle s’était calmée depuis trop peu de temps 
pour que Ton [misse affirmer qu’il n’y aura pas une 
reprise. 

Les cendres de la dernière éruption ont été lan- 
cées si haut que le vent les a portées jusqu’en Nor- 
vège, où elles ont couvert une immense étendue de 
pays, depuis la côte jusqu’aux Alpes Scandinaves. En 
voyant ces cendres, les savants norvégiens ont an- 
noncé la date de l'éruption. En analysant ces pous- 
sières, ils ont reconnu une composition analogue 
aux routes du mont Ilécla. Tout le district islandais, 
au sud des montagnes en éruption, est couvert de 
parties moins légères qui sont retombées près du 
cratère et qui forment une épaisseur de six pouces. 

Les fermiers de celte région ont pris la fuite avec 
leurs troupeaux, afin de se réfugier dans un district 
où ces fines déjections volcaniques ne viennent pas. 
Le bruit des détonations est épouvantable; il s'en- 
tend à plus de 20 milles du lieu du sinistre. Celle 
éruption représente en grand les phénomènes connus 
des geysers, car on voit sortir de terre d’étonnantes 
colonnes de vapeur, produites par l’ébullition de 
formidables quantités d’eau. 

Les cratères ont été entrevus dans le lointain par 
des voyageurs venant de Laxardoll, ville siLuée au 
nord des cratères et par conséquent dans une direc- 
tion favorable pour ne point être suffoqué comme le 
fut Pline l’ancien, dans les environs du Vésuve. 

Les cratères produits par ces éruptions semblent 
être au nombre de trois, situés en ligne droite dans 
la direction du sud au nord. 

Us se sont développés dans une vaste plaine qui 
existait à l’ouest de Rurfell. 

Une grande fissure a été creusée à l’ouest des cra- 
tères et la terre s’est enfoncée sous le poids de la pre- 
mière lave, mais le courant, de lave semble avoir 
changé de direction, car la plus récente, coule dans 
la direction du sud-ouest et paraît partie des deux 
derniers cratères. Le cratère du nord est le plus 
grand des trois. 11 est de forme allongée; on lui 
donne de 5 à 600 mètres dans sa grande longueur. De 
ce cirque immense jaillissaient des colonnes de lave 
à une hauteur qu’on a évaluée à 2 ou 300 mètres. 

Le liquide se divisait en tombant eu plusieurs 
jets qui se divisaient encore et retombaient à la sur- 
face de la terre comme des gouttes de pluie. 

L’éruption n’était point accompagnée de flammes 
proprerncntdit.cs, mais on voyait le soir, une lueur 
continue comme celle qui serait produite par une 
énorme fournaise. Les laves ne paraissaient pas 
surgir constamment du même point du dernier cra- 
tère. 

La température de l’hiver n’a pas été rude en 
Islande, c’est ce qui arrive les années de grandes 
éruptions, comme eu 1846, où les cendres ont cou- 
vert les îles Feroë, et en 1873, alors que les cendres 
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sc sont étendues sur tout le continent Européen, au 
moins d’après ce que l’on suppose. Quelquefois ces 
éruptions sont désastreuses. 

De nombreux troupeaux, la principale richesse du 
pays, sont engloutis par les déjections volcaniques 
qui, différentes de celles du Vésuve, sont presque 
toujours pulvérulentes. 

Le transport des cendres produites par ces érup- 
tions volcaniques de l’Islande jusqu’en Norwége, est 
un phénomène du plus intérêt, digne de fixer l’at- 
tention des météorologistes. 11 nous prouve encore 
une fois que les matières ténues, les poussières mi- 
nérales sont parfois charriées par les courants aériens 
à de grandes distances, exactement comme le limon 
des fleuves qui sillonnent la surface de nos conti- 
nents. On sait que le sable fin des déserts de l’Afri- 
que est souvent enlevé par les vents violents et 
transporté, en Sicile, dans les îles du Cap-Vert, etc., 
où il tombe à l'état d’une pluie de poussière. Sur 
certains points de la terre, il semblerait même que 
ces pluies de poussière, que l'on voit se renouveler 
fréquemment, offrent un caractère de périodicité 
tout particulier. Une parcelle de matière solide, à 
un grand état de division, arrive en effet à ne plus 
tomber au sein de l’atmosphère qu'avec une extrême 
lenteur; si une force quelconque l’a projetée dans 
des régions élevées, elle se trouve pour ainsi dire 
suspendue au milieu des Ilots mobiles de l’océan 
aérien. 

UN NOUVEAU LÉZARD 1 

Sur la côte sud-est de l’île de Capri on remorque 
quatre gros rochers, d’un aspect très-pittoresque, 
dont trois ont été entièrement séparés de la terre, et 
dont le quatrième n'est relié à celle-ci que par un 
petit isthme bas et étroit qui tend aussi à disparaître 
sous l’action des vagues. Le plus extérieur de ces 
îlots a la forme d'une pyramide à quatre pans, tron- 
quée, haute de 1 1 5 mètres, terminée en dessus par 
un plateau ayant environ 50 mètres carrés. Ses flancs 
sont à peu près verticaux, et par conséquent presque 
inaccessibles. Il n’y a que trois habitants, à Capri, 
qui se hasardent à y grimper, dans le but de récolter 
des œufs de mouettes. 

Dans le printemps de l'année 1872, M. Eimer se 
mit en rapport avec ces hommes, afin de se procurer 
les animaux qui vivent sur ce petit îlot, et de con- 
stater si les conditions d’isolement n’avaient pas 
exercé sur eux quelque influence. Sa prévision se vé- 
rifia, car les collecteurs lui rapportèrent un lézard, 
formant une variété très-remarquable de l'espèce 
commune (Lacerta muralis) de l’ile de Capri. Cette 
variété est meme si distincte du type, qu’aux yeux 

* Eimer (D r Theodort, Zoologische Studien, auf Capri. — 
Lacerta muralis cœrulea. — F.in Beilrag zur üarwvischen 
Ixhr. — Leipzig, 1874. — La présente notice est empruntée 
aux Archives des sciences physiques et naturelles de Ge- 
nève, t. LU, n’ 208, 15 avril 1875. 



de beaucoup de zoologistes elle pourrait avoir la va- 
leur d’une espèce. 

M. Eimer a fait une étude très-complète de cette 
forme, qui existe seule sur le rocher en question et à 
laquelle il a donné le nom de Lacerta muralis cœru- 
lea ; il l’a comparée avec les différentes variétés du 
L. muralis, que Ton trouve à Capri, dans le royaume 
de Naples, à Gênes et en Allemagne. C’est par sa co- 
loration que la variété cœrulea se distingue de la rna- 
niêrela plus frappante. La couleur des parties dorsales 
est, tantôt d’un bleu uniforme plus ou moins foncé, 
tantôt d’un bleu taché de dessins noirs. Le ventre, la 
gorge, la mâchoire inférieure, la face inférieure de la 
queue et des extrémités son’, d’un magnifique bleu de 
ciel profond. Cette coloration présente certaines mo- 
difications, dépendant de la saison, de la température, 
du sexe, etc. Ainsi, on voit apparaître, à certaines 
époques de l’année, des ocelles d’un vert de bronze 
oxydé. 

La couleur ne résulte pus d’un dépôt de pigment 
bleu, mais elle est due à l’existence d’une couche 
épaisse de cellules noires de tissu connectif, cpii sont 
placées sous une couche également épaisse d’épi- 
derme incolore. Cette disposition produit, comme on 
lésait, l’impression du bleu. Alalumiêrcdirecte, sous 
le microscope, un fragment de peau paraît noir; dès 
qu’on emploie la lumière réfléchie, on le voit bleu. 
Chez les lézards verts, il y a, entre la couche noire et 
la couche incolore, une couche de pigment jaune, 
de nature graisseuse, qui concourt à produire l’im- 
pression du vert. Chez le L. muralis cœrulea, cette 
couche jaune manque ou est presque nulle. Une par- 
ticularité constante du L. muralis d’Allemagne est 
la forme déprimée de la tête. Ce caractère ne se re- 
trouve pas chez le cœrulea dont la tête forme plutôt 
une pyramide quadrangulaire à faces sensiblement 
égales. 

La nouvelle variété, comparée aux individus d’Ita- 
lie, présente des différences moins grandes qu’avec 
ceux d’Allemagne; mais elle s’eii distingue ce- 
pendant. M. Eimer a constaté une tendance à l’appa- 
rition, chez le cœrulea, de caractères de l’écailiure, 
qui se manifestent dans la région où les granules 
dorsaux viennent abouti montre les plaques ventrales. 
Une autre différence, qui n’est cependant pas tout à 
fait constante, se montre dans le nombre des pores 
fémoraux, qui varie de 21 à 25, tandis que dans le 
L. muralis on en compte très-rarement plus de 20. 
Enfin une particularité assez curieuse des individus 
de cette variété, est Ièur absence de crainte de 
l’homme, qui est surtout intéressante, si on l’oppose 
à l’extrême sauvagerie de leurs cousins de Capri. 
Tenus en captivité, les représentants de chaque va- 
riété montraient de l’affinité pour ceux de la même 
forme qu’eux et des dispositions hostiles envers ceux 
de l’autre forme. Il résulte de cet ensemble de carac- 
tères physiques et moraux, que la forme découverte 
par M. Eimer serait assez distincte pour mériter, aux 
yeux de certains zoologistes, le litre d’espèce, et que, 
d’autre part, ses affinités et son habitat momrenl 
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clairement de quelle souche elle est sortie. Elle four- 
nit un exemple frappant de ce que l’on a appelé une 
espèce commençante ( incipiens species). 

A. II. 

CARTES SYNOPTIQUES 

DE I.’iNSTITUT MÉTÉO II OLOtilQUE DANOIS. 

L’Observatoire de Paris a publié, depuis une 
dixaine d'années, sous le titre Atlas des mouvements 
généraux de l'atmosphère, une série d’environ six 
cents cartes, comprenant une grande partie de l’o- 
céan Atlantique, l’Europe entière, la mer du Nord et. 
la Méditerranée. Cette, publication a été malheu- 
reusement interrompue par nos désastres; mais 
après la récente réorganisation des commissions dé- 
partementales et régionales, pour l’étude climatologi- 
que, ainsi que du service des avertissements aux 
ports, et la reprise de la publication des atlas météo- 
rologiques annuels, cet atlas des mouvements géné- 
raux doit être continué, et, d’apres les indications 
de M. Le Verrier, on peut espérer qu’il sera pro- 
chainement étendu à tout le contour de l’hémisphère 
boréal. 

Aujourd’hui les différents Instituts météorologi- 
ques publient des bulletins télégraphiques et des 
cartes synoptiques comprenant les observations des 
stations qu’ils centralisent. Pour avoir une idée gé- 
nérale de l’état du temps, et pour pouvoir suivre, 
sur une partie suffisamment étendue de notre hémi- 
sphère, les mouvements de l’atmosphère, on est 
obligé de faire un long travail sur l’ensemble de ces 
documents, dont l’acquisition est dispendieuse. 11 
était à désirer que quelqu’un voulut bien se charger 
de la construction et de la publication de ces cartes 
synoptiques générales. Nous avons été heureux de 
voir un savant météorologiste, M. le capitaine 
N. Iloffmeyer, directeur de l’Institut de Copenhague, 
entreprendre celte tâche très-importante pour les 
progrès de la science. 

C’est par la comparaison attentive de telles cartes 
que les lois météorologiques les plus générales pour- 
ront être découvertes et qu’on arrivera à se rendre 
compte do l'influence de toutes les circonstances lo- 
cales. Quelquefois aussi l’analogie d’une situation 
météorologique avec une situation antérieure, trou- 
vée dans la collection des cartes, pourra être d’un 
grand secours pour la prévision des modifications 
futures du temps d’une région donnée, et pour la 
marche des tempêtes tournantes. M. Iloffmeyer entre, 
à ce sujet, dans d’intéressants détails: — « Tant 
que les observations des phénomènes, plus ou moins 
locaux, ne sont pas en même temps mis en rapport 
avec les conditions météorologiques générales d’une 
vaste surface, leurs causes ne pourront être suffisam- 
ment reconnues. Des chaleurs ou des froids d’inten- 
sité excessive ou de longue durée, des mauvais 
temps anormaux, des pluies ou dos grêles exception- 



nelles, des vents d’un caractère particulier comme 
le foehn, le mistral, le bora, etc., sont, suivant mon 
expérience, dans une dépendance bien déterminée 
avec la distribution au même moment de la pression 
barométrique sur l’Europe. 

« Les conditions météorologiques d’un mois ou 
d’une saison ne peuvent être mieux caractérisées que 
par l’indication de la place occupée pendant cel 
intervalle dé temps par les aires de haute pres- 
sion. On a naturellement accordé jusqu’ici une plus 
grande attention aux dépressions barométriques, 
parce qu’autour d’elles le vent souffle d’ordinaire 
en tempête. Mais, d’après mes recherches, la 
connaissance d’une aire sur laquelle la pression 
est élevée, peut être considérée comme beaucoup 
plus importante. Les dépressions sont constam- 
ment en mouvement, variables de forme et d'éten- 
due ; tantôt elles disparaissent, tantôt elles se 
divisent et tantôt plusieurs s’unissent entre elles. 
La hante pression, au contraire, est plus dura- 
ble et elle se maintient pendant plus longtemps in- 
variable sur certaines surfaces, comme par exemple 
cela a eu lieu pendant tout le mois de décembre 1875 
sur l’Europe centrale, pendant plusieurs de nos très- 
rudes hivers sur la mer Blanche, etc. Quand on connaît 
à une époque donnée la position d’une aire de haute 
pression, on peut prévoir avec un très-grand degré de 
certitude la direction principale des aires dépréssion 
minima. C’est pourquoi j’ai vivement insisté, dans le 
Congrès météorologique de Vienne, sur la centrali- 
sation du service de la télégraphie météorologique, 
car il est impossible, que les systèmes nationaux en 
Europe possèdent une extension suffisante pour dé- 
terminer, dans la plupart des cas, la position des 
aires de haute pression. » 

Les documents employés par M. Iloffmeyer sont les 
suivants : Weather report (Londres) ; Bulletin in- 
ternational (Paris) ; Bulletin météorologique du 
Nord (Copenhague) ; Bulletin de l Observatoire phy- 
sique central (Saint-Pétersbourg); Bulletin télégra- 
phique du temps (de Vienne et de Berlin); Bolletino 
decatico (Borne) ; observations météorologiques de 
Norvège, fournies par M. Mohn ; observations des 
stations danoises de l’Islande et des îles Ferroë. 

Nous reproduisons, comme spécimen des cartes 
synoptiques, celle du ‘20 mars 1874 avec la légende 
indicative des signes. L’auteur fait remarqncrque, 
dans le nord de l’Atlantique, où les stations sont si- 
tuées à de grandes distances, et où, pendant l’hiver, 
l'état du temps change presque d’un moment à l’au- 
tre, les courbes isobares résultent d’une étude de 
trois cartes par jour. Quand un cas particulièrement 
intéressant se présente il a soin de reproduire la der- 
nière de ces cartes. 

M. Iloffmeyer recommande aux personnes qui dési- 
rent recevoir scs cartes, d’employer l’intermédiaire 
des stations météorologiques centrales. C’est le meil- 
leur moyen de diminuer les frais d’uue publication, 
d’ailleurs assez peu coûteuse, dont le format in-folio 
empêche l’expédition par la poste. Les cartes synop- 






Fac simile d’uuc carte synoptique de l'Institut météorologique danois. 
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tiques sont publiées par atlas mensuels 1 , ayant en 
tète deux cartes sommaires qui facilitent beaucoup 
les comparaisons. F. ZeiiciiEn. 

c -v’- 5 — 

LES SULFOCARBONATES ALCALINS 

ET LA DESTRUCTION DU PHYLLOXERA. 

L’attention publique vient d’être appelée, d’une 
manière toute particulière, et avec une urgence re- 
connue de tous les viticulteurs instruits, sur une 
classe de sels qui n’a été d'abord qu’un objet de cu- 
riosité scientifique, ainsi que son principe acide, le 
sulfure de carbone, dont la renommée va s’accroî- 
tre encore. Cette substance, découverte à la fin du 
siècle dernier par Lampadius, est un exemple bon à 
méditer pour ces esprits prétendus positifs et piali- 
ques, qui honorent de leur dédain les découvertes 
purement scientifiques; leur présomption les dé- 
clare inutiles, indignes d'occuper des hommes sé- 
rieux. 

Longtemps le sulfure de carbone est resté en effet 
à l’état de produit de laboratoire, préparé tout au 
plus par quelques centaines de grammes. Tout à 
coup on découvre qu’il peut former avec le caoutchouc 
un corps souple et fusible (caoutchouc vulcanisé), et 
le sulfure de carbone amène la fondation d’usines, 
où on le fabrique par centaines de kilogrammes. Une 
impulsion nouvelle et considérable, est en ce mo- 
ment donnée à cette industrie par l’emploi des sul- 
focarbonatcs alcalins, justement recommandes par 
la circulaire du ministre de l’agriculture et du 
commerce. 

Tout le monde connaît les potasses et les soudes 
du commerce, si utiles pour une foule de fabrica- 
tions, et le calcaire avec toutes ses variétés, marbre, 
pierre à bâtir, craie, etc. Si dans ces corps on rem- 
place l’oxygène par le soufre, on obtient les sulfo- 
oarbonates de potassium, de sodium, de calcium, et 
son analogue le sulfo-carbonale de baryum. Le plus 
célèbre eu ce moment est celui de potassium ou de 
potasse, dont la fabrication s'obtient de la manière 
suivante : en calcinant avec du charbon le sulfate de 
potassium, il se forme, par réduction, du monosul- 
fure de potassium. On en fait une dissolution saturée 
dans l’eau, et on y mêle du sulfure de carbone. La 
combinaison exige pour s’opérer une agitation pro- 
longée, qu’on peut obtenir avec un appareil tour- 
nant ; il y a ici un tour de main à acquérir par 
quelques essais préliminaires. On a ainsi un liquide 
d’un orangé rougeâtre marquant 37° à 40° à l’aréo- 
mètre Damné. 

Le sulfure de carbone est un insecticide très- 
puissant, et il a été employé pendant quelques an- 
nées au Muséum pour tuer les insectes qui ravagent 
les collections d'histoire naturelle; mais ce corps 
liquide, très-volatil, d’une odeur fétide et piquante, 

4 I.c prix de l'atlas est de 4 flancs. 



exerce une action dangereuse sur l’homme, comme 
on l’a constaté pour les ouvriers du caoutchouc vul- 
canisé; il est très-inflammable, et, mêlé à l’air en va- 
peur, peut constituer de redoutables mélanges explo- 
sifs ; en outre, ses vapeurs nuisent aux végétaux 
qu’elles touchent en assez grande quantité. Son em- 
ploi direct est donc bien difficile contre le Phylloxéra. 
Au contraire les sulfo-carbonates alcalins n’exhalent 
pas sensiblement d’odeur incommode, ne présentent 
pas de danger dans leur maniement, ne sont pas in- 
flammables, et ne s’altèrent ni d’eux-mêmes ni dans 
les sols par le contact des matières neutres qui les 
constituent. 

Ils jouissent d'une propriété fort importante. Mis 
en contact avec les acides, même les plus faibles, et 
en particulier sous l’influence de l’acide carbonique 
humide qui imbibe les sols arables, ils sont trans- 
formés en carbonates, et dégagent du sulfure de car- 
bone eu vapeurs et de l’acide sulfhydrique, tous deux 
très-toxiques, surtout le premier. Le problème à ré- 
soudre a été posé et deviné par M. Dumas. Il faut em- 
poisonner la terre autour du Phylloxéra par une ac- 
tion incessante, de manière, non-seulement à tuer 
l’insecte existant, mais à faire du sol un piège conti- 
nuel, où les nouveaux venus trouveraient la mort, et 
dont les écartera leur instinct. Les substances solides 
et liquides ne peuvent agir sur un insecte que ne 
saurait atteindre le contact intime des premières, et 
qu’un enduit gras protecteur empêche d'être mouil- 
lés par les secondes. Les gaz ou vapeurs seuls seront 
efficaces, et encore à condition de prolonger leur ac- 
tion pendant plusieurs jours, car les insectes ont la 
propriété de résister longtemps à l'introduction des 
gaz délétères qui les entourent, en fermant les stig- 
mates ou orifices respiratoires, c’est-à-dire en rete- 
nant volontairement leur respiration. On voit donc 
combien peut être avantageuse l’action de l'atmo- 
sphêic souterraine sur les sulfo-carbonates. 

11 suffit 1 de 95 grammes de sulfo-carbonate de 
potassium pour fournir 38 grammes de sulfure de 
carbone et 17 grammes d'acide sulfhydrique, repré- 
sentant, à 15°, plus de 11 litres d’acide sulfhydrique 
gazeux, et autant de sulfure de carbone eu vapeur, 
quantités capables de rendre toxique un volume d'air 
de 5 à 4 mètres cubes, et par conséquent de purger 
de tout insecte fi à 8 mètres de terre. En effet, ces 
sels conviendront, comme le fait remarquer M. Du- 
mas, pour détruire tous les insectes nuisibles sou- 
terrains ou superficiels, et j’ai constaté qu'une très- 
faible quantité de solution de sulfocarbonalc de po- 
tassium à 40° tue parfaitement les vers blancs 
(larves de hannetons), insectes autrement gros et ro- 
bustes que le minuscule Phylloxéra. 

Le premier point à constater, et c’est la première 
partie de l’importante découverte de M. Dumas, était 
la mort des insectes destructeurs des racines. On 
était déjà bien fixé à cet égard par les expériences 
exécutées à Cognac par MM. Max. Cornu et Mouille- 

1 51. Dumas, fiole sur les sulfocarbonates; Commission du 
phylloxéra, séance du 3 décembre 1874, p. 4a. 
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fert, en automne et en hiver 1874. Voici comment 
on opcrc, dans les circonstances d'un terrain hori- 
zontal, en sol léger ou de moyenne consistance, avec 
des ceps espae' environ de 1“,50. On exécute le 
travail au moment où l’on donne une façon à la vi- 
gne, afin de diminuer la main-d’œuvre. On fait au 
pied du cep un trou dont celui-ci occupe le centre, 
et dont la profondeur dépend de celle où se trouvent 
les racines, c’est-à-dire de 13 à 50 centimètres, en 
carré ou en rond suivant le mode de bêchage, d’une 
largeur de 40 centimètres. On y verse cinq à six 
litres d’eau mêlées de tO à 80 centimètres cubes 
(ceci est un maximum) de solution do sulfo-carbo- 
nate à 40° Baumé ; dès que la solution est bien ab- 
sorbée par la terre, l’ouvrier ramène avec le pied la 
terre dans l’excavation, la tasse et passe à un autre 
cep. 

La dissolution est plus dense que l’eau et s’écoule 
à travers ce liquide connue un sirop, de sorte que, 
délayée par l’eau, elle descend peu à peu jusqu’aux 
racines les plus profondes. 

Il est bien entendu que si l’intoxication au sulfo- 
carbonate se fait par les pluies, ou sera très-favorisé 
par la diminution ou la suppression de l’eau à appor- 
ter comme véhicule. Dans les conditions que nous 
venons d’indiquer, l’insecte est parfaitement tué jus- 
qu’aux extrêmes radicelles, et j’ai vu les Phylloxéra 
morts et noircis à la suite de ces essais, qui réussis- 
sent aussi bien sur l’insecte actif de l’été que sur les 
sujets en hibernation, plus lentement dans ces der- 
niers cas. 

M. Dumas était en possession de ce résultat de- 
puis longtemps et cependant gardait le silence. Celte 
réserve, que quelques esprits légers ou malveillants 
ont déclaré ne pas comprendre, lui était cependant 
imposée par la plus légitime prudence. lin effet, ou 
n’avait pas la certitude, l’hiver arrivant, que la 
vigne n’avait pas souffert de l’application du sulfo- 
carbonate. 

Maintenant, le second point de la découverte de 
M. Dumas est acquis. 

On a reconnu simultanément, près d’Avignon, à 
Cognac et à Prégny contre Genève (M. Risler), que 
la pousse printanière des vignes traitées a été par- 
faite. Donc le remède qui tue l’insecte, est iuoffensif 
pour la plante. Dès lors le devoir de l’éminent aca- 
démicien envers le pays, était de divulguer et d’affir- 
mer la découverte. C’est ce qu’il a fait lorsqu’il a été 
assuré, suivant la teneur de la circulaire du ministre 
(8 mai 1875), que les sulfo-carbonates alcalins sont 
les substances les plus énergiques contre le Phyl- 
loxéra qui aient été proposées jusqu’ici. Une com- 
munication importante 1 a fait connaître ce que nous 
devons attendre des sulfo-carbonates. Leur emploi 
est recommandé dans trois conditions distinctes. 

On peut avoir à combattre, à son début, l’invasion 
d’une contrée jusqu’alors préservée, et c’est le cas 

1 31. Dumas, Hôte sur l’emploi des sulfocarbouates alca- 
lins contre le phylloxéra; C. A. Académie des sciences, 
20 avril 1875. 



dont s’occupe la circulaire ministérielle. Il faut trai- 
ter les ceps circulai rement à partir du point central 
de la tache d’attaque, eu allant au delà même du 
pourtour d’infection et englobant dans le cercle du 
remède, quelques rangées de ceps bien sains et sans 
insectes sur les racines. 

Ici la question de dépense n’est rien ; il faut pré- 
server toute une contrée, et, je ne crains pas de le 
dire, obliger les propriétaires récalcitrants à agir 
par mesure d’intérêt public; l’expropriation forcée 
du Phylloxéra est de droit. 

11 peut y avoir lieu, dans tant de cantons vinicoles 
désolés par le. mal et où les vignes sont détruites 
(dans le Vaucluse sur 50,0011 hectares de vignobles 
il n’en reste plus (pie 2,000) de protéger les planta- 
tions nouvelles effectuées dans les terrains ravagés, 
afin de remplacer les ceps morts. Ici encore peu de 
dépense, car le cube de terre d’une toute jeune vigne 
est très-minime et n’exige que peu de substance. 

Reste un troisième cas à examiner, et le plus dif- 
ficile : celui d’un vignoble atteint plus ou moins an- 
ciennement et placé au milieu d’un pays infesté. 11 
ne faut pas songer ici à détruire d’un seul coup le Phyl- 
loxéra , non-seulement parce que la dépense pourrait 
être trop grande, mais surtout parce qu’elle serait 
en partie inutile ; car l’entourage rendrait bientôt 
à un vignoble les Phylloxéra qu’on lui aurait enle- 
vés. C’est la même raison qui décourage tant de fer- 
miers du nord de la France, lorsque, ayant employé 
une assez forte somme d’argent à faire ramasser les 
vers blancs, ils sont finalement ravagés tout autant 
que les autres par les insectes affamés, en larves ou 
adultes, qui viennent des voisins insouciants. Il faut 
se contenter de faire vivre la vigne en présence de son 
ennemi, de l’amener à un degré de tolérance satis- 
faisant, en associant au sulfo-carbonate qui détruira 
une grande partie des insectes, des fumiers destinés à 
rendre la vigueur à la vigne épuisée. Pour ménager 
les Irais, on répartira ces opérations sur plusieurs 
années, puisqu’on ne peut espérer de se débarrasser 
complètement d’un insecte qui vivra désormais dans 
les pays gravement atteints. Il suftit que sa produc- 
tion se maintienne à un minimum où il soit sans 
danger sérieux ; mais il faut s’attendre à le combat- 
tre par intervalles, comme on le lait en tant de pays 
pour l’ oïdium au moyen des soufrages qui sont pas- 
sés dans la pratique viticole courante. C’est surtout 
au printemps et en automne qu’il convient de faire 
ces traitements. 

Les effets des sulfoearbonates étant suffisamment 
démontrés au point de vue de leur action toxique 
sur le Phylloxéra et de leur innocuité sur la vigne, 
il reste à résoudre la troisième partie du problème : 
la partie pratique qui varie d’une localité à l’autre. 
Elle est laissée forcément aux essais individuels, 
tant qu’on puisse donner à l’avance une formule gé- 
nérale et infaillible dans tous les cas. C’est ce que 
n’ont pas du tout compris certains journaux, dans 
leurs exagérations déplorables ; ils n’ont pas vu la 
réserve expresse que M. Dumas, à cet égard, dans 
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l'importante communication qui a servi de point de 
départ à toute celte polémique. Eu effet, les doses 
du toxique et les moyens de le faire pénétrer aux 
dernières racines, doivent se modifier suivant la pro- 
fondeur des sols, leur nature calcaire ou argileuse, 
les pentes diverses des vignobles, la consistance qui 
varie de l’élat le plus meuble à la dureté du roc, etc. 
Etudiez avant tout le moyen de faire arriver partout 
la solution insecticide, et ne vous en prêtiez qu'à 
vous si, par négligence d'essais préliminaires, ce 
qui a réussi ailleurs, échoue dans vos viguobles. 

S’il s’agit des vignes de ces crus célèbres dont le 
vin se paye plusieurs milliers de francs la barrique, 
ou des grapperies et des vignes de serre, on peut 
affirmer que la question de préservation est résolue, 
car la question de dépense devient peu de chose, .le 
conseillerai volontiers pour ces vignobles d’établir 
un drainage. Les drains ne sont pas seulement utiles 
pour écouler les eaux des sols spongieux ou maréca- 
geux, ils favorisent singulièrement la végétation en 
faisant des appels d’air, en raison des différences de 
température, de sorte que toute la couche arable est 
imprégnée avec renouvellement continuel, par l’oxv- 
gène indispensable pour la germination des graines 
et la respiration des racines. Le même effet doit 
amener la décomposition continuelle des sulfoearbo- 
nates, et promener les gaz toxiques avec bien 
plus d’aisance que par la seule infiltration naturelle. 

Actuellement le prix du sulfocarbonatc de potas- 
sium est de 1 fr. 10 le kilogr., et celui de sull'ocar- 
bonale de sodium, tout aussi efficace comme toxique, 
n’est que de 0 fr. 75. Ces prix s’abaisseront par 
l’abondance de la production, et il faudra établir 
les fabriques à proximité des vignobles à traiter, 
afin de diminuer beaucoup les frais de transport. 

M. Dumas a eu l’idée, pour rendre le maniement 
de ces deux substances, leur emmagasinemeut et 
leur voyage plus simples, de les associer avec deux 
fois leur poids de chaux éteinte. On a ainsi une pou- 
dre très-facile à répandre à la surface des terres ara- 
bles, à enfouir au pied des ceps. Elle sera très-utile 
pour détruire une foule d’insectes nuisibles, superfi- 
ciels ou souterrains. Les Phylloxéra aptères ou ailés, 
qui se promènent en août sur la terre, seraient ainsi 
atteints en grande partie ; pour ceux des racines ce 
traitement si commode ne pourra avoir d’efficacité 
qu'aux grandes pluies d'automne, qui seules pour- 
ront délayer assez la matière toxique pour qu'elle 
pénètre profondément. 

On peut dire, en résumé, que la question cura- 
tive des vignes a fait un pas considérable et décisif, 
mais le succès complet exige encore de persévérants 
efforts. Le Phylloxéra n'a pas disparu du sol français, 
comme l’ont à peuplés annoncé certains journalistes 
étourdis, habitués à traiter au jour le jour de toutes 
les questions d'actualité sans aucune compétence 
spéciale, et trop souvent avec la naïve affirmation 
de l’ignorance. N’oublions pas que si les fléaux sem- 
blent renaître sans cesse sous nos pas dans Elus 
toirc de l'humanité, il est défendu de s’abandonner 



au fatalisme du musulman qui se croise les bras de- 
vant, une prétendue colère céleste. Le Créateur a 
donné à l’homme l’intelligence qui lui permet d’étu- 
: dicr le mal et d’en triompher. 

Maurice Girard. 

LES EUPHORBES CACTIFORMES 

! i , 'euphorbe résikifère ( Euphorbia resinifera). 

Tout lo monde connaît les Cactus ; ce sont de sin- . 
gulières plantes ; charnues, sans feuilles, munies 
de piquants ou de poils plus ou moins nombreux ; 
elles sont en général inolfcosives, et sont souvent 
cultivées dans les appartements pour leur aspect 
bizarre. 

Des plantes très-dif.érentcs empruntent parfois 
leur apparence : ce sont les Euphorbes des parties 
chaudes du globe, appelées, pour ce fait, euphorbes 
j cactiformes. .Mais ces végétaux sont très-dangereux 
et ne sont ainsi jamais cultivés comme ornement, 
quoique plusieurs d'enlr’eux aient des fleurs remar- 
quablement belles comme VEuphorbe splendide. Ils 
se reconnaissent aisément à ce que la plus légère pi- 
qûre f lit perler sur elles d’abondantes gouttes d’un 
lait âcre et irritant. 

La médecine de l’antiquité nous a légué un produit 
énergique, médicament un peu tombé eu désuétude, 
depuisladccouverted’autres remèdes plus maniables; 
c’est la gomme euphorbe, lait concrété d’une eu- 
phorbe cactiforme. Ou retrouve dans cette gomme des 
débris de tiges et de fleurs qui ne laissent aucun doute 
à cet égard. 

Cependant jusqu’à c"s dernières années la plante 
elle-même était restée inconnue. La gomme, qu’il ne 
faut manier qu’avec précaution, nous arrive de Mo- 
gador (Maroc), dans des sacs de joncs ; elle est ré- 
coltée non pas sur la côte, mais dans la région des 
hauts plateaux. 

Lorsque notre compatriote, l’intrépide SI. B, dansa, 
tentait, au péril de ses jours, l'cxplora'ion de cette 
région, il entendit parler de l’Euphorbe, mais il ne 
put ni la voir lui-même ni la recueillir ; il fut même 
obligé bientôt de fuir devant l'hostilité croissante dus 
habitants du pays. Mais durant son court séjour, il 
avait dressé un Arabe à la récolte des plantes; M. Cos- 
son. de l’Institut, se mit en relation avec cet indigène 
et le chargea de rechercher cette curieuse espèce. 
Notre chargé d’affaires au Maroc, M. Beaumier, les 
facilita de tout son pouvoir. L'Arabe put enfin trou- 
ver l’Euphorbe résinifère (tel est, en effet, son nom 
scientifique), et put en rapporter plusieursexemplai- 
res vivants à Mogador. Il fut assez heureux pour ren- 
contrer en îoutc deux autres Euphorbes, celles-ci 
absolument nouvelles. 

M. Cossou, qui les éludia, crut devoir dédier l’une 
d’elles à M. Beaumier (Euphorbia Bcaumieriana ) , 
qui méritait ce témoignage de reconnaissance scien- 
tifique. 
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<V. Euphorbia Abyssinica. — D. Euphorbia Hermantiana. — C. Euphorbia Beaumierana. — D. Euphorbia resinitera , 
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Ces plantes furent expédiées vivantes au Jardin des 
Plantes, après avoir été emballées avec beaucoup de 
soin ; elles y arrivèrent en bon état et on peut les y 
voir aujourd’hui. Elles y végètent dans le sol même 
qui les a vu naître et qui a été apporté avec elles. 
L'euphorbe résiuifère a prospéré et a même fleuri. 

C’est une plante dangereuse, même quand on ne 
la blesse pas et qu’on ne fait jaillir aucune goutte de 
lait. Quand elle arriva à Paris, M. Iloullet, le chef de 
serres, la nettoya et l’épousseta avec un pinceau ; 
cette poussière qui avait touché l’euphorbe cl qu’il 
avait respirée lui causa une inflammation très-vive 
de la bouche et du pharynx dont il soulfrit très- 
sérieusement. Jleaucoup de plantes de cette famille 
sont dans ce cas ; ou connaît la fable du Mancenillier, 
qui a donné lieu à une scène si dramatique de l’opéra 
de Meyerbeer, Y Africaine; quoique les propriétés 
toxiques de cet arbre aient été exagérées, il n’on est 
pas moins réel que l’atmosphère qui entoure certaines 
euphorbiacées est très-redoutable, et un grand nom- 
bre d’entre elles sont certainement très-dangereuses. 

L 'Euphorbe des Canaries, analogue à Y Euphorbe 
résinifère, mais dont le suc est pourtant moins actif, 
est dans ces îles un objet de crainte et de terreur, on 
les fuit ; quand les indigènes demeurent trop long- 
temps exposés à leur influence ou à leurs émanations, 
ils sont pris d’oplithalmies graves et. perdent quel- 
quefois la vue. 

Les Euphorbes de nos climats sont plus humbles 
et moins funestes ; leur suc est cependant très-âcre 
et très-irritant ; il détermine sur la peau de la figure 
et des mains des cloques et des démangeaisons dou- 
loureuses. Tout le monde connaît les effets du Ré- 
veille-matin ( Euphorbia helioscopia), plante très- 
commune dans les champs cultivés. 

Ces plantes exotiques et vénéneuses se voient dans 
les collections des établissements scientifiques où 
elles ont été rassemblées à dessein. On peut à Paris, 
au Muséum, sans danger et loin de leur patrie, 
voir et étudier les plus féroces animaux ; on peut 
aussi y contempler, y étudier ces végétaux redouta- 
bles par leurs exhalaisons funestes et les subtils poi- 
sons qu’ils distillent, ces plantes, comme dit le 
poète, dont l’ombrage donne la mort. 

— — 

LES 

TEMPÉRATURES EXTRÊMES DU GLOBE 

Un hiver dans la péninsule de Tauride passait chez les 
Grecs pour ce (pie les saisons pouvaient offrir de froid, et 
les Romains furent du même avis jusqu’à la conquête de 
la Gaule et de la Germanie ; les tableaux que les voyageurs, 
les historiens, les poêles faisaient des rigueurs d’un hiver 
scythe remplissaient de terreur les fils de la brillante llel- 
ladc. 

Mais quand les Romains eurent étendu leur domination 
sur la Gaule, la Germanie, et spécialement sur les pays 
d'Alpes tels que la Rhétie, la è'orique, on cessa de citer 
les hivers de la Tauride, et déjà César et Tacite n’oublient 



pas de peindre sous de sombres couleurs la froide saison 
des contrées habitées aujourd’hui par les Français du nord et 
de l’est et par les Allemands 

Une connaissance exacte des extrêmes de la température 
était absolument impossible à cette époque ; une grande! 
partie du monde était inconnue, et l’on n’avait pas décou- 
vert le thermomètre, sans lequel il n’y a pas d’observations 
sérieuses. Aujourd’hui nous sommes bien plus avancés, 
sans connaître encore absolument toute la terre et la dis- 
tribution des températures à sa surface... 

Le maximum de froid constaté jusqu’à ce jour, l’a été le 
21 janvier, dans la Sibérie orientale, à Iakoutsk. Ce jour- 
là, un marchand russe, Severow, auquel la science doit 
quatorze années d’observations météorologiques, nota une 
température de moins cinquante-neuf degrés cl demi. 

Plus que cela, un médecin-major de l’armée russe affir- 
mait avoir constaté, en Sibérie également, un froid de moins 
fiô degrés. 

Dans ce pays, le mercure reste souvent gelé pendant des 
mois, ce qui veut dire que. le thermomètre reste constam- 
ment à moins quarante degrés ou plus : « Alors, dit Mid- 
dendorf, le fameux voyageur sibérien, le mercure devenu 
métal, se travaille au marteau comme le plomb, le fer de- 
vient cassant, les haches se brisent comme du verre quand 
on veut s’en servir ; le bois refuse de se laisser couper ; il 
semble que le feu lui-mème gèle, car les gaz qui l’alimen- 
tent perdent de leur chaleur. » 

Dans l’hiver de 1819-1820, toujours en Sibérie, ou ne 
pouvait sortir sans masque, sous peine de perdre le nez ou 
les oreilles. 

Dans l’Amérique du Nord, sur le Smith-Sound, conti- 
nuation septentrionale de la haie do Baffiri, l’indomptable 
Kane observa plusieurs fois des températures de moins 50 
à moins 5fi degrés pendant le cours des deux hivernages 
qu’il passa dans celte affreuse contrée. 

Mac Clure, le navigateur qui eut la gloire de découvrir 
le passage du nord-ouest, vit un jour à la baie de Mcrcv le 
thermomètre descendre à 54 degrés au-dessous de zéro; 
il constata que la température moyenne du mois de janvier 
1855 fut de. moins 42 degrés. 

A Fort-Reliance, l’un des comptoirs de la Compagnie de 
la bain d’IIudson, on a relevé une fois moins 57 degrés... 
On ne trouve pas de froid pareil chez nous, en Europe. 
Depuis l'établissement des stations météorologiques, le ther- 
momètre de la froide Saint-Pétersbourg n’a pas encore 
marqué moins quarante. 

Le froid le plus grand observé jusqu’à ce jour dans no- 
tre partie du monde l'a été eu Suède, à Enontékis, à 250 
mètres au-dessus du niveau des mers ; c’était d'ailleurs 
un froid éminemment respectable: moins 48 degrés. 

On n’a observé que deux fois à Vienne, en Autriche, un 
froid do moins 33 degrés. Pour rencontrer sous nos la- 
titudes de l’Europe des températures aussi basses qu’à 
Iakoutsk et à Fort-Reliance, il faudrait s’élever à 9,000 ou 
à 10,000 mètres d’altitude ; mais si nous franchissons 
l'Atlantique, la scène change, et sur la côte des Etats-Unis, 
des villes situées aux latitudes de Berlin et de Vienne sup- 
portent des froids tels qu'on n’en trouve en Europe qu’à 
l’extrémité septentrionale du golfe de Bothnie. 

Passons aux extrêmes de chaleur : nous ne les rencontre- 
rons pas près de l’équateur, comme on pourrait le croire, 
mais dans le désert immense qui s’étend en arc de cercle, 
avec quelques interruptions, des îles du cap Vert à la 
Grande-Muraille de Chine. 

Le nord et l’est du Sahara, le pied de l’ilimalaya, la 
vallée du Gange sacré, les slrppes sans fn de l’Afghanis- 
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tan et de la Boukharie, ce sont là les « fours » de la terre. 

A Massaoua, sur la côte occidentale de la nier lionne, la 
moyenne du mois de juillet est de 37 degrés, le maximum 
observé a été de 52 degrés. 

Dans l’Inde, la moyenne du mois de mai est de 37°, 6 il 
Selhampore (altitude 366 mitres), de 57°, 8 à Mycpurie, de 
38° à Gorgaon, de 37° à Anebola et Àllahahad. 

En Afrique, Gérard lîohlfs, dans son voyage de Jlour- 
zouk à Knuka, a constaté à Schimmedrou (oasis de Kaouar) 
une température moyenne de 38°, 2 pour le mois de mai, 
et un maximum de 55 degrés : pendant vingt jours consé- 
cutifs, les maxima dépassèrent 50 degrés. 

A Abou-Arich, en Arabie, on a noté 55 degrés ; à Suez, 52; 
à Assouan, en Egypte, 55 ; à Ghadamès, dans le Sahara, 
53. Enfin, à Mourzouk, dans le Feszan, on a plusieurs lois 
relevé des températures de cinquante-six degrés. 

Tout ceci mesuré à l’ombre, ltohlfs et d’autres voyageurs 
ont vu dans le Sahara des chaleurs de GO à 70 degrés au 
soleil; en mémo temps, le sable sur lequel ils marchaient 
était à 55-65 degrés. 

Dans l’Afghanistan, ou retrouve des chaleurs pareilles, 
sinon à l’ombre, au moins en plein soleil ; elles justifient 
le dicton des Afghans: « Pourquoi as-tu créé l’enfer, 
Allah ? N'avais-tu pas déjà créé Chazna ? » On peut bien se 
plaindre de la sorte, quand on a 55 degrés à l’ombre, 60 
à 05 au soleil. 

On n’a point encore relevé de chaleurs pareilles dans 
l’Amérique du Nord ou dans l’Amérique du Sud. En Aus- 
tralie, dans les plaines basses do la rivière Macquarie, on 
a reconnu 55 degrés à l’ombre. 

En Europe, ni l'Espagne, ni l’Italie, ni la Grèce n’ont 
fourni jusqu'à ce jour de chaleur supérieure à 45 degrés. 
Et l’on dit que l’Amérique du Nord et l’Amérique du Sud 
n’ont à leur avoir de plus grande chaleur que 42 degrés, 
au Texas et dans la vallée d’Upar, en Colombie (?). 

Ainsi, les extrêmes observés sont séparés par 116 de- 
grés, ou par 125-130, en adoptant comme maximum la 
température en plein soleil ; c’est 25 à 50 degrés de plus 
que l’échelle de la glace fondante à l’eau bouillante. Eh 
bien, l’homme aidé de la science supporte également l’ex- 
cès du froid, comme celui de la chaleur. Les voyages au 
pôle et les explorations sahariennes nous le prouvent sur- 
abondamment. — ( Tour du Monde.) 



LES PROGRÈS 

DE LA NAVIGATION A VAPEUR 

La navigation à vapeur a commencé à prendre 
naissance, comme on le sait, avant les locomotives 
terrestres. 

La machine primitive était de proportion déme- 
surée car l’emploi de la vapeur à haute pression n’é- 
tait encore venu à l’idée d’aucun mécanicien. 

Quoique Watt, avec celte sagacité dont il était 
doué, eût émis l’idée d’employer dans la navigation 
et la locomotion terrestre, la vapeur à haute pression, 
il se contenta de donner un avis, qu’il ne sut pas 
réaliser lui-même. 

Pendant de bien longues années, le bateau à vapeur 
ne sc signale pas par des progrès importants. 

En 1780, le marquis de Jouffroy réussit à faire 
aller sur la Saône un bateau à vapeur de la longueur 



de 140 pieds. Eu 1785, Joseph Bramah breveta une 
machine rotatoire appliquée à un système de pro- 
pulsion. En 1787, Patrick Miller de Dalswinton, 
publia une description de bateau triple, avec des 
aubes aux intervalles, et un pont couvrant les trois 
bateaux. 

La même année, un bateau double marchait à la 
vapeur sur le Firth de Forth. John Fitch, de Philadel- 
phie, obtint, l’année suivante, un brevet pour l'ap- 
plication de la vapeur à la navigation en Pensylvanie, 
à New-York, dans le New-Jersey, et sur la Delaware. 
Le bateau était à palettes verticales et alternantes, et 
faisait quatre-vingt milles par jour. Sa construction 
reposait sur un principe absolument faux. 

En 1802, Symington lança le Charlotte Dundas, 
sur le Forth et le canal de la Clyde. Le bateau 
était pourvu d’une machine Watt, à double effet, ac- 
tionnant une roue à palettes, au moyen d’une trans- 
mission sur un bras de levier engagé dans la mon- 
ture de la roue. Ce fut le premier exemple d’une 
combinaison semblable. L’inventeur n’avait eu eu 
vue qu’une exploitation sur un canal ; le bateau fut 
rejeté, comme pouvant endommager les bords du 
canal. 

En 1804, John Cox Stcvens, de New-Jersey, con- 
struisit un bateau sur l'Hudson ; ce bateau marchait 
avec une machine Watt, munie d’un houilleur tubu 
laire de l’invention de Wall ; le propulseur était à 
hélice et protégé par un tuyau. Cette même année, 
Olivier Evans imaginait une roue à palettes en poupe 
sur les rivières Delaware et Schuylkill. Sou bateau 
était actionné par une machine à double effet et 
haute pression, la première de son espèce, et pour- 
vue d’engrenages qui faisaient tourner sur la terre 
ferme des roues qui amenaient à Ilot le bateau ; ce- 
lui-ci marchait ensuite au moyen de la roue à pa- 
lettes en poupe. 

En 1807, Robert Fulton, de New-York, vint de 
celte ville à Albany, sur le Clermont, bateau de 100 
tonnes, pourvu de roues latérales à palettes ; ces 
roues étaient actionnées par une machine achetée en 
Angleterre, de Boulton et Walt. Ce bateau fit, tout le 
reste do cette année, le service de navire-transport 
pour les passagers. 11 fut le premier dans son genre 
ayant sa valeur et un caractère pratique. Les sup- 
ports extérieurs de la monture de la roue à palettes 
et la garniture étaient de l’invention de Fulton. 

On peut regarder ce bateau comme à peu près la 
soixantième tentative faite dans le sens de la navi- 
gation à vapeur. Le verdict de l’opinion publique 
est juste et équitable. C’est à Fulton, plus qu'à tout 
autre, que cette opinion attribue l’introduction de la 
navigation à vapeur. Les essais de Fulton ont frayé 
la voie ; le premier il sut proportionner la force et 
les dimensions des parties de construction, à la 
résistance à vaincre et au fonctionnement de ces di- 
verses parties. Fulton avait vu le bateau de Syming- 
ton ; il avait lui-même lancé sur la Seine un bateau- 
école, long de GG pieds (environ 20 mètres). 

De 1800 à 1812, Charles Brown a construit, 
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pour Fulton, six bateaux à vapeur, variant de lon- 
gueur entre 78 et 175 pieds (entre '24 et 53 mè- 
tres), et de tonnage entre 120 et 337 tonnes, avant 
qu'en Europe l'usage de la navigation à vapeur eût 
pris un caractère pratique. 

Le premier bateau à vapeur dans la vallée de 
Mississipi fut l'Orléans, de 100 tonnes, construit à 
Pitlsburg, par Fulton et Livingston en 181 1. 11 avait 



une roue en poupe et fit le trajet de Pittsburg à 
Nouvelle-Orléans en quatorze jours. Le second ba- 
teau fut la Comète, de 25 tonnes, construit en 1812. 
Ce bateau fit deux ou trois voyages, fut démonté, 
et la machine fut placée dans une manufacture de 
coton. Le Vesuvius, en 1814, fut le troisième ba- 
teau ; il fit plusieurs voyages et finit par une explo- 
sion accidentelle de sa machine. 





Le Clermont, bateau à vapeur de Fulton. 1807. 



La Comète, de Bell, 1812. 



Eu Ecosse, Henry Dell, construisit en 1812 la 
Comète, de 30 tonnes, munie de roues à palettes la- 
térales ; ce bateau allait de Glascow à Greenock sur 
la Clyde, et fit, l’année suivante, le tour des côtes des 
Iles Britanniques. 

En 1818, le Walk-in-the-Waler, de 360 tonnes 



fut construit àBlack-Rock, sur la rivière de Niagara, 
par Noali Brown, de New-York, pour servir au trafic 
des lacs. Sa machine Boulton et Watt avait été con- 
struite à New-York et envoyée au lac par pièces. Ce 
navire fut perdu dans une tempête en 1821 . 

En 1819, le Savannah, de 380 tonnes de charge, 




La Ville-dc-Pékin, bateau à vapeur transatlantique 1874. 



franchit l'Atlantique, visita Liverpool, Saint-Péters- 
bourg, Copenhague, et retourna eu Amérique. Six 
aimées plus tard, l'Entreprise doubla le cap de 
Bonne-Espérance, et se rendit aux Indes. 

En 1838, le Greal-W ester n (1310 tonnes) et le 
Sirius partirent d'Angleterre et franchirent l'Atlan- 
tique. Deux ans plus tard, s’organisait le service Cu- 
nard, suivi en 1850 par le service Collins. LeGreat- 
Easlern fut construit en 1858, le bâtiment cuirassé 
français la Gloire en 1859, le bâtiment cuirassé an- 
glais Wa.rrior en 1860 et le Monilor, Ericsson, 
en 18G2. 



Nous n’avons pas d'autre but, en publiant cette 
courte notice, que de rappeler des dates célèbres 
dans les annales de la science et de la navigation, 
pour montrer combien les progrès ont été importants 
et rapides. Rien ne peut mieux les mettre en évi- 
dence que les vignettes qui accompagnent notre 
article. Soixante années à peine séparent la construc- 
tion du Clermont, de celle des puissants navires 
transatlantiques dont la Ville de Pékin, représentée 
ci-dessus, est un des plus grands et des plus remar- 
quables. 
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LA 

NOUVELLE BALANCE DE MENDELEEF 

Toutes les fois que l'on a voulu peser, avec une 
grande précision, des poids un peu considérables, 
l kilogramme par exemple, 
on a construit des balances à 
fléaux très-longs, que l’on 
s’est efforcé d’alléger en les 
évidant. Celte construction 
n’est que l'application logique 
des principes théoriques, mais 
elle a pour inconvénients 
l’augmentation de l'inertie et 
la lenteur des oscillations, 
en sorte que les pesées exi- 
gent beaucoup de temps. 

M. Mendeleef, professeur à 
l’Université de Saint-Péters- 
bourg, a pensé que l’on pour- 
rait obtenir des résultats 
aussi précis, tout en opérant 
plus rapidement, avec des ba- 
lances à fléaux très-courts , 
et l’appareil représenté ci-contre 
(fig. 4 ) a été construit d'après ses 
idées. 

Le fléau F n’a que 12 centi- 
mètres rie longueur totale ; toutes 
les parties sont en aluminium ou 
en bronze d’aluminium, afin de 
diminuer le poids et l’on a con- 
servé les dispositions ordinaires 
de la suspension des plateaux, 
attachés sous des plans de cristal 
de roche reposant sur des cou- 
teaux d'acier. Le réglage du centre 
de gravité s’obtient aussi à l’é- 
crou E, se déplaçant au-dessus de 
l’axe de suspension du fléau. Ce 
dernier étant très-court, ses oscil- 
lations ont une faible amplitude ; 
c’est pourquoi , au lieu de les 
suivre au moyen d’une aiguille 
qui se meut devant un are de 
cercle divisé, on a placé, à chaque 
extrémité du fléau, un anneau A, 
portant un réticule, et, derrière 
celui-ci, un micromètre M, divisé 
en 1/10 de millim. La croisée des 
fils se déplace devant cette divi- 
sion, et, à l'aide d’une lunette 
viseur, on peut suivre aisément 
les mouvements du fléau. A l’aide de cette disposi- 
tion, on reconnaît que la balance étant équilibrée 
avec un kilogramme dans chaque plateau, une sur- 
charge de 1 milligramme donne au fléau une incli- 
naison de 15 divisions, d’où il suit que l’on peut 
apprécier nettement le 1/15 de milligramme, c’est- 



à-dire peser 1 kilog. avec une erreur moindre que 
1/1 5,000,000- Nous ne croyons pas que cette approxi- 
mation ait été atteinte, jusqu'à présent, d’une manière 
aussi pratique, et celte facilité résulte de la petite 
longueur du fléau qui réduit à quelques secondes la 
durée des oscillations ; pour cette raison, les pesées 
n’exigent qu’un temps fort 
court. 

La balance est montée sur 
une platine rodée P , et , 
comme son volume total est 
très-réduit, on peut la cou- 
vrir au moyen d’une cloche 
de machine pneumatique or- 
dinaire comme l'indique la 
figure 2, ce qui permet de 
faire les pesées dans le vide 
sans le secours d’un appareil 
spécial. 

Nous appellerons encore 
l’attention sur une disposition 
nouvelle adoptée dans celle 
balance pour mettre le fléau 
en liberté ou arrêter ses oscil- 
lations. Tous les physiciens et 
les chimistes connaissent la con- 
struction habituellement em- 
ployée. Elle consiste essentielle- 
ment en une traverse horizontale 
qui soulève les étriers et arrête 
les oscillations du fléau. Cette 
traverse se déplace parallèlement 
à elle-même, tandis que le fléau 
décrit un arc de cercle. Les sur- 
faces frottantes de ces organes 
changent donc pour chaque incli- 
naison du fléau ; il en résulte un 
déplacement latéral des chapes 
d’agate sur les couteaux d’acier. 
Ce glissement occasionne non- 
seulement des vibrations qui nui- 
sent à la stabilité de l’appareil, 
mais encore usent rapidement les 
tranchants des couteaux et détrui- 
sent la sensibilité de la balance. 

Dans le nouvel appareil, on a 
remédié à ce défaut en substituant 
au bras horizontal deux leviers 
articulés autour d’un axe placé sia- 
le prolongement de l’arête du' 
couteau ; à l’extrémité de chacun 
de ces leviers , sont taraudées des 
vis coniques Y (fig. 1), dont les 
pointes s’engagent dans des cônes 
fraisés sous les chapes. De cette manière, les pointes 
des vis et les sommets des cônes décrivant une 
même circonférence, il y a contact des mêmes points 
dans toutes les positions sans aucun glissement. 

Réduite aux dimensions indiquées, la balance ne 
pourrait être utilisée pour peser des corps volumi- 








Fig. 2. — La nouvelle balance 
de Mendeleef. 
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ncux, et son emploi serait limité à quelques cas par- 
ticuliers, comme la comparaison et la vérification 
des poids. Mais on peut lui demander les mêmes 
services qu'aux balances ordinaires en l'installant 
au-dessus d'une cage vitrée, comme le représente la 
figure 2. 

A l’un des bras du fléau se trouve suspendu un 
grand étrier enfermé dans la cage et portant deux 
plateaux superposés I), 1)'. Sur le plateau D' se trouve 
une série de poids de 1 kilogr. comprenant toute la i 
subdivision jusqu’aux fractions de millig. Cette série 
ainsi que l’étrier et les plateaux sont équilibrés 
sur le second bras par un poids unique. Lorsqu’on 
veut faire une pesée, on place le corps sur le plateau 
libre I), et l’on retire des poids jusqu’à ce que le- ] 
quililire soit établi ; les poids enlevés représentent le 
poids du corps, quelles que soient les longueurs re- 
latives des deux bras du lléau. 

Cette méthode de pesée par substitution, qui, d'ail- 
leurs, n’est pas absolument nouvelle, équivaut à une 
double pesée, sans qu’il soit, besoin de faire la tare 
pour chaque expérience. De plus, la charge de la 
balance demeurant constante, il en est de même de 
sa sensibilité. 

CHRONIQUE 

Les derniers orages. — Ces orages violents, qui 
ont éclaté sur un grand nombre do points de la France et 
de l’Europe, du 8 au 13 juin, se sont signalés à l’attention 
des météorologistes par plusieurs faits dignes d’être enre- 
gistrés. Un coup de foudre, tombé au Havre le 9 juin, sur 
le remorqueur l'Hercule, qui était en rade, a produit un 
phénomène très-curieux. Il a subitement paralysé et 
anéanti les quinze hommes de l’équipage. Ils ont perdu 
connaissance et se sont ranimés sans aucune blessure, 
quelques instants après l’explosion. Il n’y avait mille part 
sur le navire, trace du passage de la foudre. Dans les 
Basses-Pyrénées, le Casino d’Orthez a été submergé par la 
pluie, et une grande maison a été renversée. Le jeudi, 10, 
des usines ont été entièrement détruites dans le Puy-de- 
Dôme, et un grand nombre do cours et de jardins envahis 
et ensablés par les eaux. 

Triage inagn^ti<|ne. — M. Bouilhct a fait récem- 
ment un rapport sur le trieur-magnéto-mécanique de 
M. Charles Vavin, qui a pour objet de séparer les tournures 
et limailles de 1er et celles en cuivre, qui sont mélangées 
dans les balayures des ateliers de mécaniciens. Jusqu’à 
présent, ce triage était fait à la inain. Un lavage enlevait 
les poussières et les cendres, et les particules de fer étaient 
recueillies en promenant sur une couche mince de limaille 
un fort aimant tenu à la main. En opérant ainsi, la sépara- 
toin était fort incomplète, très-pénible et dangereuse pour 
l’ouvrier qui maniait et respirait des matières cuivreuses 
très-malfaisantes. MM. Vennin et Dcregniaux ont fait con- 
struire une machine magnétique qui a été essayée dans la 
maison Cail ; mais elle n’a donné que des résultats insuffi- 
sants et elle a été abandonnée dès que la machine de 
M. Vavin a été construite. M. Chenot avait fait construire 
aussi, par M. Froment, des machines magnéto-électriques 
pour le triage des minerais magnétiques, mais cette ma- 



chine, d’un prix élevé, est aussi restée sans emploi. Le 
rapporteur, à la Société d’encouragement, a décrit en dé- 
tail la machine de M. Vavin, dans laquelle les limailles 
tombent sur deux cylindres superposés garnis d’anneaux 
eu fer doux, qui sont rendus magnétiques par de forts ai- 
mants artificiels en fer à cheval, placés suivant les rayons. 
Des dispositions bien combinées sont prises pour que toute 
la surface des cylindres soit active, et des brosses cylin- 
driques en poil de sanglier détachent les limailles adhé- 
rentes. Le triage est fait très-bien et vite, et une machine 
de 1,500 francs peut trier 5,000 kilog. de limaille par 
jour. 

Lcsi roses de l' Himalaya. — Le célèbre voyageur 
de l’Inde, ,M. H. Schlagintweil, vient de publier un mémoire 
sur la distribution géographique et les limites extrêmes 
des différentes espèces et variétés de roses dans l’Inde et 
dans la Haute-Asie, lien résulte que la limite extrême à 
laquelle on rencontre la rose sur le versant sud de l’IIima- 
Iaya est à 13 ou 14,000 pieds, même 15, et jusqu’à 10,000 
pieds anglais au Tibet. L’espèce qui fleurit à ccs altitudes 
est la Ilosa macrophylla, Lindl., et la Rosa webbiana, 
Wall.; le climat où on trouve ces espèces est semblable à 
celui sous lequel vit la rose, à sa limite extrême, dans les 
Alpes (5,400 pieds anglais). Avec la Heur on prépare de 
l’eau et de l’essence de rose, industrie qui a été introduite 
d’Arabie dans l’Inde et au Kaschmirpar les Persans et les 
Arabes. Dans l’Inde, cette industrie paraît limitée au terri- 
toire du Gange, surtout à Ghazipour et à ses environs, où 
les roses fleurissent depuis fin février jusqu'à la seconde 
semaine d’avril. A Kaschmir, l’industrie se fait en petit, 
mais elle est à peu près générale,. On y cultive la rose jus- 
qu’à une altitude de G, 000 pieds. Dans les zones moyennes 
à Srinager, par exemple (hauteur: 5,446 pieds anglais), 
le climat est, depuis la ini-juillcl jusqu’à la fin d'août, 
comme celui du midi de la France ; pendant les autres 
saisons de l’année, le climat est assez doux ; au printemps 
et à l’automne, très-frais, et, en hiver, peu froid. 

Les préparations d’essence et d'eau de rose, qui sc font 
en Orient et qui arrivent au commerce européen, viennent 
de Turquie par Constantinople. 

L»*w Papous. — Il résulterait d'une communication 
faite à la société anthropologique de Vienne que les idées 
reçues sur la conformation, le type des Papous qui habitent 
la Nouvelle-Guinée, ne sont pas entièrement conformes à la 
vérité. 

M. Meyer, en effet, considérant l’aspect général de celte 
race, et étudiant successivement la taille, la peau, les che- 
veux et la physionomie, a constaté les faits suivants : La 
taille des Papous varie entre des limites très-éloignêes. La 
couleur de la peau présente toutes les nuances, depuis la 
couleur assez claire de la peau des Malais, jusqu’au noir 
proprement dit de celle des nègres. L’iris est d’un brun 
sombre, presque noir, et il y a, sous ce rapport, peu de 
différence chez les divers individus. La chlorotique est 
bleuâtre, surtout chez les enfants. Le regard est vif et plein 
d’expression. Les diverses impressions s’y reflètent avec la 
même fidélité que dans nos yeux ; au point de vue pure- 
ment humain, ces sauvages se rapprochent donc singuliè- 
rement des hommes civilisés. La peau est très-douce, sur- 
tout chez les enfants et les jeunes gens qui ne l’ont pas en- 
core détériorée par les diverses substances nuisibles dont 
ils la recouvrent souvent plus tard. On ne peut affirmer 
que le corps, souvent recouvert de villosités, caractérise 
en quoi que ce soit les Papous. Les cheveux, naturelle- 
ment bouclés , pendent et ne s'enroulent pas sur eux-mêmes 
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lorsque les individus ont l’habitude de les peigner fréquem- 
ment. Quant à la physionomie, on s’est fait un type de 
Papou nettement defini, comme on s’était formé une idée 
arrêtée de sa taille, de sa peau, de ses cheveux. En réalité, 
on trouve parmi les Papous, comme chez nous, les physio- 
nomies les plus diverses. Il y a parmi les Papous des visages 
très-laids comme il y en a de très-beaux. 

I.a consommation du gaz & Paris en 1894. 

— En 1855 la consommation du gaz, dans Paris et sa ban- 
lieue, s’élevait annuellement à moins de 41 millions de 
mètres cubes; elle s’accroissait jusqu'en 18G9 où elle at- 
teignait plus de 145 millions de mètres cubes, pour redes- 
cendre en 1871 à 87 millions. En 1874, les 10 u-ines 
qui alimentent Paris et les 49 communes de sa banlieue, 
éclairées par la Compagnie Parisienne, ont livré près de 
lfil millions de mètres cubes de gaz d’éclairage et de chauf- 
fage. Cette dernière application est loin d’être à négliger, 
car sur les lfil millions de mètres cubes de gaz brûlés eu 
1874, plus de 50 millions l’ont été, de jour, principale- 
ment pour le chauffage ou pour actionner les 177 machi- 
nes à gaz existant à Paris. Ces 161 millions de mèlres cu- 
bes ont été consommés par les 105 mille abonnés particu- | 
liers de la compagnie et par les 58,500 becs publies, dont 
près de ‘21 mille éclairent l’ancien Paris, plus de 12 mille 
la zone annexée et près de 5,500 les 40 communes extra- 
muros. Le gaz est distribué à ces 58,500 becs par un ré- 
seau de conduites souterraines, non compris les branche- 
ments, d’un développement de quatre cent sept lieues , 
dont 084 kilomètres dans l’ancien Paris, 491 dans le nou- 
veau et 455 hors Paris. 

La vente du gaz a produit tout près de 40 millions de 
francs et celle du coke 15 millions (ce coke a été brûlé 
dans plus de 58 mille appareils spéciaux de chauffage). 
Avec la vente dns autres sous-produits et les autres reve- 
nus, le total des recettes a dépassé 59 millions de francs, 
sur lequel les bénéfices ont dépassé 24 millions et demi. 
La ville de Paris, à elle seule, a réalisé une recette de près 
de 9 millions et demi sur la production du gaz. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du H juin 1815. — Présidence de M. Fnitar. 

Élude sur le littoral algérien. — A la suite d’un relevé 
géographique de la côte algérienne, M. Jourdy remarque 
que toutes les baies ont la même forme et la même orien- 
tation. Toutes ont leur fond vers le sud-ouest et s’ouvrent 
vers le nord-est. Admettant ce fait comme démontré, 
l’auteur l’attribue à l’exercice des causes actuelles, c’est- 
à-dire à l’action combinée des courants marins et dos 
vents. On sait que tous les géologues n’adoptent pas cette 
opinion, et rattachent ces accidents à des systèmes de 
soulèvements parallèles entre eux. 

Dilatation absolue du mercure. — Dans un travail 
maintenant classique, Dulong et Petit ent déterminé la 
dilatation absolue du mercure, en mesurant la hauteur 
que prend ce liquide dans les deux branches inégalement 
chauffées d’un vase disposé en U. Un professeur au lycée 
de Toulouse, M. Barthélemy, perfectionne l’appareil en le 
remplaçant par l’ensemble de deux baromètres communi- 
quant par en haut, et qui jouent le même rôle que les 
deux branches du vase précédent. 

Erratum. — L’autre jour, M. Vinot signalait los erreurs 



qui fourmillent dans Y Annuaire du Bureau des Longi- 
tudes. Aujourd’hui, le meme calculateur fait voir que la 
Connaissance des temps pour 1875 est également remplie 
d’incorrections. C’est, on en conviendra, un élat de choses 
bien fâcheux et bien bizarre, puisque, paraît-il, rien 
d’analogue ne se rencontre dans les publications du même 
genre faites à l’étranger. 

Deux météorites. — Dé)à nous avons parlé à deux re- 
prises de la chute de météorites, observée le 12 février 
dernier dans l'État d’Iowa aux États-Unis. M. Lawrence 
Smith donne, à l’égard de cette chute, des détails circon- 
stanciés et l’analyse de la pierre. Il signale en même 
temps une autre chute qui s’est produite dans la Caroline 
du Nord, à Castrania, le 14 mai 1874, et dont on n'avait 
pas encore parlé en Europe. 

Synthèse du therpylène. — Suivant M. Berthelot, qui a 
publié ses recherches, il y a déjà quelque temps, l’essence 
de térébenthine, représentée par la formule résul- 

terait de la condensation d’un carbure spécial C ,0 1I S - Ce 
carbure, le therpylène, que personne n’avait encore vu, 
M. Boucliardat vient d’en réaliser la synthèse, confirmant 
ainsi les vues théoriques du savant professeur au Collège 
de France. 

Nécrologie. — Le plus ancien dos correspondants do la 
section de géométrie, M. Lebel, vient de mourir à Bor- 
deaux. 11 avait été élu en 1845 et laisse des travaux con- 
sidérables sur la théorie des nombres. 

Étude philosophique sur la méthode scientifique. — La 
plus grande partie de la séance est occupée par une lecture 
de M. Chcvreul, qu’il nous serait impossible d’analyser 
ici. Examinant les opérations de l’esprit à la recherche, de 
la vérité, l’auteur arrive à tracer un tableau synoptique 
dans lequel sont mis en présence les résultats de ce qu’il 
appelle l’esprit progressif l’esprit conservateur, l’esprit de 
routine et l’esprit de recul. 

Radiation solaire. — M. Dessins s’est proposé d’exa- 
miner les variations que subissent les rayons calorifiques 
du soleil à la fois au point de vue de leur intensité, et au 
point de vue de leur transmissibilité au travers de l’eau. 
11 a exprimé ses résultats dans des tables qui mon- 
trent la quantité de chaleur tombant à midi pendant une 
minute, el, aux diverses époques de l'année, sur un cen- 
timètre carré de surface. Les nombres varient fort peu, 
de 1 à 1,5. Le minimum a été observé en janvier 1875 
et le maximum en juin 1874. Une autre table montre 
comment varie Ja quantité de chaleur solaire qui tra- 
verse 8 millimètres d’eau, en une minute, à midi. Le 25 
avril dernier, par un ciel extrêmement pur et sec, on ob- 
serva que les 65 centièmes de la radiation étaient trans- 
mis. En juin et juillet 1874, cette proporlion s’éleva jus- 
qu’à 70 et 72 pour 100. M. Desains tire de ces nombres 
une conséquence curieuse. II a remarqué, en effet, que 
cette transmissibilité est liée à la présence de quantités 
plus ou moins grandes de vapeur d’eau dans les hautes 
régions de l’atmosphcre. A plusieurs reprises il a constaté 
qu’une facile transmissibilité annonçait pour le lendemain 
l’arrivée des nuages, et qu’au contraire le temps avait ten- 
dance à se fixer au beau lorsque la transmissibilité était 
faible. Stanislas Meunier. 
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LE PODOMÈTRE 

Toutes les personnes qui ont fait quelques explo- 
rations dans un but scientifique, ou simplement 
quelques excursions, savent de quel intérêt est sou- 
vent la connaissance approximative des distances. 

Or, en l’absence d'une carte suffisamment détail- 
lée, où l'on puisse suivre dans tous ses détails le 
chemin parcouru et l’évaluer avec certitude, on n’a 
à sa disposition d'autre moyen praticable que de 
compter le nombre de pas qu'on a dû faire pour 
aller d'un point à l'autre. Mais c’est là un travail 
des plus fastidieux et sujet à de nombreuses erreurs 
pour le touriste, quelque peu impressionné par la 
variété des sites, ou préoccupé d'une recherche 



scientifique. Avoir dans son gousset un instrument 
peu volumineux, qui enregistre automatiquement 
chacun de ses pas est infiniment plus commode et 
plus sûr; de là le succès rapide du podomètre que 
représente notre dessin. 

Cet ingénieux petit instrument a les dimensions et 
l’aspect d’une montre ordinaire. Sur l’un des côtés 
du boîtier est un cadran divisé, portant des chiffres 
qui indiquent le nombre de pas effectués. L’autre 
côté est en métal ou formé d'une lame de verre pour 
laisser voir le mécanisme. 

Ce dernier est lui-même d’une simplicité extrême. 
B est un contre-poids massif, placé à l'extrémité 
d'un levier qui peut osciller autour d’un axe A. Une 
vis V sert à limiter l’amplitude de ces oscillations, 
et un petit ressort, passant avec un très-léger équi- 
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libre, au contre-poids B, maintient ce dernier à la 
partie supérieure de sa course. Enfin l'appareil est 
complété par un mouvement de compteur qui enre- 
gistre chacune des oscillations du levier. 

Cela étant compris, on conçoit que si on imprime 
au boîtier un mouvement de bas en haut, le ressort 
qui maintient le contre-poids B étant trop faible 
pour compenser l'inertie de ce dernier, il va rester 
en arrière et venir buter sur la vis V. Lorsque le 
mouvement inverse aura lieu, c’est-à-dire lorsque le 
boîtier reviendra à sa position primitive, le contre- 
poids se retrouvera au sommet de sa course et ainsi 
de suite. De sorte que, pendant la marche, chaque 
pas produit une oscillation semblable que le comp- 
teur enregistrera. 

Il ne faudrait pas croire que l’évaluation des 
distances au moyen de cet appareil ne puisse donner 
que des indications grossières. Dans les mains d'un 
observateur soigneux, il est susceptible d'une grande 
exactitude. Le marcheur qui aura eu soin de faire 



quelques expériences préliminaires entre dns points 
dont la distance est exactement connue, aura vite 
déterminé les coefficients par lesquels il devra, sui- 
vant la nature et l'inclinaison du chemin parcouru, 
multiplier le nombre de pas pour le transformer en 
un nombre de mètres. Une expérience personnelle, 
faite il y a une quinzaine d'années dans une longue 
excursion géologique sur les Pyrénées, nous a prouvé 
qu'on pouvait, avec la plus grande facilité, par la 
numération des pas, apprécier les distances avec 
une erreur toujours bien inférieure à 5 pour \ OÜ 
— Nous croyons donc le podomètre, appelé, non- 
seulement à satisfaire la curiosité des simples tou- 
ristes, mais eucore à rendre de véritables services 
aux explorateurs, en mettant à leur disposition un 
moyen simple et commode d’évaluer les distances 
parcourues. GmAomÈRE. 

Le Propriétaire-Gérant : G. Tissandili». 
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APPAREIL CARRÉ 

l'OUR FRAPPER LES CARAFES. 

On répète souvent dans les cours de physique une 
expérience qui consiste à faire congeler de l’eau en 
la plaçant dans le vide de la machine pneumatique. 
L’eau est versée dans une petite soucoupe, emprison- 
née sous la cloche de verre de la machine ; quand j 
l'opérateur a donné quelques coups de piston, l’eau 
commence à entrer en ébullition, puis elle se trans- j 
forme en une masse solide de glace. Il est facile ! 
de comprendre ce qui se passe dans cette expé- i 



rience. L'eau se met à bouillir aussitôt que la 
pression de l'air n’agit plus à sa surface, mais pour 
passer de l'état liquide à l’état gazeux, sans le se- 
cours d’un foyer extérieur, elle emprunte de la cha- 
leur aux corps environnants, et elle se refroidit elle- 
même, au point de se solidifier. C’est celte expérience 
très-simple que M. Carré a mise en pratique dans 
l'appareil ci-dessous. Une petite pompe à main fait, 
le vide dans la carafe que l’on adapte (à l’aide d’un 
anneau de caoutchouc formant bouchon), au tube 
métallique avec lequel elle est mise en relation. 

L’eau contenue dans la carafe ne larde pas à en- 
trer en ébullition; la vapeur qui se dégage traverse 
un réservoir intermédiaire rempli d'acide sulfurique 
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qui l’absorbe et la condense presque instantanément ; 
au centre du liquide contenu dans la carafe, on voit 
rayonner d'un centre commun quelques aiguilles de 
glace, qui grandissent à vue d’œil, se multiplient 
avec rapidité au sein de l'eau; celle-ci se transforme 
bientôt eu une masse solide de glace. L’expérience 
s’exécute très-facilement; une carafe pleine d’eau 
est complètement gelée en moins d’une minute, et 
le nombre dos coups de pistons à donner ne néces- 
site par conséquent aucune fatigue. 

L’appareil peut être utilisé avec avantage, à la 
campagne et dans toutes les localités éloignées des 
villes, où l’on ne trouve pas de glace dans le com- 
merce. Le seul inconvénient qu’il présente est dans 
l’emploi de l'acide sulfurique, dont il consomme des 
quantités assez considérables pour l’absorption de la 
vapeur d'eau. Mais, en prenant les précautions né- 
cessaires, on peut mettre à profil cet ingénieux appa- 



reil, qui est appelé à rendre de grands services à 
l’époque des chaleurs de l'été. 

Le problème de la fabrication vraiment économi- 
que de la glace est un de ceux qui préoccupent le 
plus sérieusement les chimistes et les ingénieurs; 
mais, malgré tous les efforts qui ont été faits jus- 
qu’ici, il n’est pas encore résolu d’une façon com- 
plète. 

Les appareils qui ont été construits, sur quelque 
principe qu’ils reposent, offrent généralement cer- 
tains inconvénients, qui élèvent le prix de la glace 
obtenue, ou qui apportent des perturbations à leur 
fonctionnement. 

Dans les grandes villes, la conservation, à l’aide 
de glacières, de la glace_formée pendant l’hiver, est, 
encore le meilleur moyen de se pourvoir d’eau soli- 
difiée au momeut des chaleurs de l’été. 

L. Luéritier. 

4 
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SUR LES AVANTAGES OBTENUS 

PAR DES PLANTATIONS D’ARBRES 

DANS L’iLE DE l’ascension ET AU CAP 
DE BONNE-ESPÉRANCE. 

Depuis longtemps les hommes éclairés recomman- 
dent de planter des arbres dans les pays où l’on souf- 
fre de la sécheresse, surtout dans les régions élevées 
et sur la pente des montagnes, afin de diminuer le 
• trop rapide écoulement des eaux. Ces conseils sont 
très-judicieux, mais ils ne s'appuient pas toujours 
sur des faits constatés et, eu particulier, l’espoir de 
déterminer une augmentation des pluies par la pré- 
sence d’arbres au lieu de gazon ou de rochers dénu- 
dés, n’est guère fondé sur l’expérience. Nous voyons 
en Suisse des sommités dépourvues d’arbres, comme 
le Rigi et le Pilate, se couvrir fréquemment de nua- 
ges, et quand on réside sur ces hauteurs on constate 
aisément que les nuages mouillent complètement la 
surface du sol. La chute d’eau serait-elle plus grande 
s’il y avait des arbres? Personne ne peut l’affir- 
mer, du moins d’après des comparaisons positives. 
Le terrain resterait plus longtemps humide, grâce 
à une moindre évaporation. Ceci est prouvé par 
l’état des routes là où il existe des arbres et par les 
inconvénients qu’offre l’humidité dans les habita- 
tions qui sont situées à l’ombre. Dans ces sortes 
de questions rien ne vaut l’expérience. Aussi, 
comme il y a très-peu de résultats bien constatés 
dans des pays chauds et secs, nous nous empressons 
de signaler deux articles contenus dans l’excellent 
journal du Gardeners Chronicle, dirigé par M. le 
docteur Masters. 

Le premier et le plus important de ces articles est 
sur l’île de l’Ascension ( Ganlen . Chron. 11 avril 
1874). 

On sait quelle était l’aridité de cette île, volcan 
éteint, probablement depuis une date peu ancienne, 
puisque sa flore était d’une pauvreté extraordinaire. 
Le gazon maigre qui couvrait à peine les pentes 
n’olîrail naguère aux botanistes qu’une seule espèce 
ligueuse, un petit sous-arbrisseau, appelé Ilcdyotis 
Asccmionis. La végétation indigène, dans sa totalité, 
ne comptait guère que seize espèces Phanérogames 1 . 
L’eau manquait si habituellement et la culture était si 
difficile que le gouvernement anglais ne pouvait en- 
tretenir une station, nécessaire à sa marine, qu’avec 
beaucoup de peine. Heureusement, il écouta les avis 
réitérés des botanistes, en particulier du docteur 
I.indley et du docteur Ilooker, qui conseillaient de 
planter des arbres. Ce fut le docteur Liudley qui re- 
commanda un jardinier habile, nommé J.-C. Bell, 
pour exécuter des plantations, et maintenant que 
celles-ci ont parfaitement réussi, nous allons traduire 
une partie de la lettre adressée au Gardeners Chro- 

* Dumont D’ürvillc, Ann. science nat., série 1, vol, VI, et 
Yoyaye de l'Astrolabe, p. LII. 



nicle, par l'estimable M. Bell lui-même, qui s’est 
retiré en Angleterre, près deBulb. 

« Les plantations arborescentes étaient, dit-il, ex- 
trêmement peu de chose lorsque j’arrivai dans l’île 
comme jardinier, et la quantité d’eau était minime, 
quoique l’on vît des nuages chargés de, vapeurs etdes 
brouillards passer continuellement sur la montagne. 
11 n’était pas rare de voir des nuages au-dessous du 
sommet, à une élévation de 2,800 pieds. La monta- 
gne est un pain de sucre dont la base a 7 milles et le 
sommet principal seulement 8 pieds de large. Les 
nuages et brouillards n'y déposaient pas d'humidité 
en passant, parce qu’il n'y avait pas de végétation 
ligneuse pour servir d’appareil de condensation. Le 
gouverneur, qui désirait beaucoup avoir plus d’eau 
et étendre les cull lires, ayant lu un rapport du doc- 
teur Ilooker, mit à ma disposition des ouvriers nè- 
grès pour opérer des plantations. Je commençai par 
ouvrir des trous sur la pente, et aussitôt se présenta 
la question de savoir quelles essences je planterais. 
Aucune pépinière n’existait dans l’île. Mais, heureu- 
sement, on avait reçu, je ne sais d’où, quelques an- 
nées auparavant, de jeunes arbres destinés à être 
plantés. C'était surloutdes Acacia et Eucalyptus de 
la Nouvelle-Hollande, qui avaient de 10 à 20 pieds 
de haut. Je me décidai à les essayer. Les Acacia 
réussirent très-bien et commencèrent à produire leur 
effet, comme je vais l’expliquer. 

« Un grand buisson (V Acacia de 14 pieds avait 
beaucoup de branches crochues, dont une en forme, 
de V. J’avais à peine' planté cet arbre et m’occupais 
un matin à suivre les travaux des ouvriers, lorsque 
pendant un brouillard épais, je vis couler de l'angle 
de celte branche en V, du côté du sol, une certaine 
quantité d’eau. Il n’y avait pas eu de, pluie pendant 
la nuit, mais seulement un brouillard épais. Ceci me 
prouva que les plantations faites dans le but d’attirer 
les brouillards et les vapeurs n'étaient pas une théo- 
rie, mais un fait réel d’une utilité incontestable dans 
de pareilles conditions. 

« A celte époque, ou avait introduit des faisans 
qui se multipliaient lentement. 11 fallait leur trouver 
de l'eau, et ou avait une peine infinie. Lorsque j’ob- 
servai le liquide coulant de mon acacia : Yoilà de 
l’eau pour les faisans, me dis-je en moi-même, j’au- 
rai des baquets pour recevoir ce liquide distillé des 
brouillards. Le gouverneur me permit de faire con- 
fectionner des caisses en zinc de six pieds de, longueur 
six à huit pouces de largeur et trois ou quatre pouces 
de profondeur. Kilos furent placées de diverses ma- 
nières au-dessous des acacias nouvellement plantés. 
Celui qui était sous la branche coudée se remplit 
immédiatement et devint très-utile pour les hommes 
et les oiseaux, car il se remplissait constamment. Il 
valait la peine de monter jusqu’à mille et quelques 
pieds pour boire cette excellente eau des brouillards^ 
Les faisans multiplièrent et j’eus le plaisir d’annon- 
cer qu'on pourrait en faire une bonne chasse, ce qui 
arriva effectivement. 

« Après cela, des demandes d'arbres et de graines 
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furent adressées aux jardins botaniques du Cap, de 
Maurice et de Kew, afin de profiter des vaisseaux qui 
passent à l’Ascension. Je me mis aussi à multiplier 
les plantes que j’avais sous la main. En particulier, 
je divisai des racines d ’Alpinia nutans, qui crois- 
saient vigoureusement dans quelques endroits. Les 
Brugmansia sitaveolens, Buddlria globosa et plu- 
sieurs Hibiscus donnèrent d’excellentes boutures. » 

L’auteur parle des difficultés qu’il eut à surmon- 
ter pour propager le Wattle d’Australie ( australian 
Wattle), qui donna cependant d’excellents résultats 1 
surtout comme « pionnier » dans les terrains de 
scories. Le Loquat (Eriobothria japonica) , la Goyave 
(Psidium) et le Cassis donnèrent des fruits et des 
graines en abondance. Il fut aisé de les semer, ainsi 
que les jolies graines de la graminée appelée Coix 
lacryma, dans les ravins et les endroits un peu abri- 
tés. Les bestiaux étaient très-avides de celte plante 
fourragère. Un Ficus elaslica se trouvait dans l’ileet 
donna une centaine de boutures. Enfin, le Melia 
Azedarach fut utilisé et causa beaucoup d'agrément 
par la beauté de ses fleurs et leur parfum. 

« Alors, dit M. Bell, nous commençâmes à rece- 
voir ce que nous avions demandé. Les plantes et les 
graines arrivaient de tous côtés. Quelques-unes réus- 
sirent, d’autres manquèrent. Les espèces strictement 
tropicales de Maurice ne convinrent pas, non plus 
que celles à feuilles caduques envoyées de Kew. 
L 'Araucaria Bidivillii, de ce dernier établissement, 
fut une acquisition capitale. Les meilleurs cadeaux 
furent des graines à' Eucalyptus, Casuarina et Aca- 
cia d’Australie. J’en obtins une grande quantité de 
pieds, qui furent transplantés et commencèrent vite 
à pousser avec une force extraordinaire. Les ar- 
bustes d'Australie prirent les devants. Us parais- 
saient avoir une grande force d'attraction sur les 
brouillards et condensaient beaucoup de liquide. 
Toutes les fois que le ciel était un peu nuageux, ils 
se chargeaient d’humidité et entretenaient le sol 
dans un état de saturation, tandis que les feuilles 
plus larges des Ficus elastica, Brugmansia suaveo- 
lens, Alpinia, Hibiscus, etc., restaient sèches dans 
les mêmes conditions. Un caractère propre à ces 
arbres d’Australie est que les feuilles sont presque 
toujours verticales, relativement aux rayons du 
soleil. C’est à cela qu’on peut attribuer, en grande 
partie, leur réussite dans des positions où d’autres 
plantes vont mal. Les palmiers n’eurent pas beau- 
coup de succès, notamment le dattier, mais quelques 
espèces de pins et le genévrier de Virginie réussi- 
rent à une grande élévation et se trouvèrent con- 
denser beaucoup d'eau. 

« J'ai la satisfaction, continue l’auteur, de pou- 
voir ajouter, qu’après un laps de huit années, mon 
travail fut reconnu utile. Au mois de juin dernier, 

1 Nous ne trouvons pas le mot Wattle dans les dictionnaires 
anglais. D'après Lindley, Y cyclable., Kingdam, il s'emploie en 
Australie pour différents Acacia , et c’est probablement dans 
ce sens qu’il est employé ici. Une désignation dans le langage 
universel, botanique, aurait mieux valu. 



l'un de mes employés me succéda, et au mois 
d’aoùt il m’a écrit qu’il était dans l’admiration du 
changement qui s’est fait dans l’apparence générale 
de la montagne, les arbres et arbustes ayant crû 
énormément, avec le Wattle toujours à l'avant- 
garde. Quand on monte, il semble, dit-il, que la 
végétation vient au-devant de vous, et il y a des pâtu- 
rages pour les moutons et les bestiaux, qui étaient 
| inconnus autrefois. Quelques étendues stériles, de 
plusieurs ares, où j'avais planté de l’herbe dePara *, 
sont maintenant un pré où l’on fait brouter les 
moutons. Ces endroits étaient d'un accès si difficile 
qu’il m’avait fallu couper des carrés de trois pouces 
dans le jardin et les faire porter dans des sacs sur la 
tète des ouvriers nègres. Nous avons propagé ainsi 
cet excellent fourrage. De petits oiseaux, que nous 
avions achetés jadis sur un vaisseau de passage, en 
particulier des moineaux de Java, volent mainte- 
nant par troupes, tant ils se sont multipliés. » 

Voici maintenant une expérience que nous lisons 
daus le Gardener’s Chronicle du 28 février 1874, 
sur l’évaporation près ou loin des arbres. Elle nous 
paraît intéressante, parce qu’elle a été faite dans un 
pays très-chaud et très-aride : le cap de Bonne-Es- 
pérance. 

M. W.-L. Blore, secrétaire de la Société météoro- 
logique de l’Afrique australe, résidant à huit milles 
de la ville du Cap, a placé dans le sol deux jarres 
cylindriques, de même grandeur, enfoncées de qua- 
tre pouces et faisant saillie, par le haut, d’un pouce, 
avec l’orifice protégé par un treillis métallique 
contre la chute des insectes. Une des jarres était 
abritée en partie par des buissons ; l’autre était au 
milieu d’un terrain nouvellement labouré, de 
60 pieds de diamètre, entouré de Protea mellifera 
d’une grande hauteur, et protégé à distance contre 
le veut dominant par une ceinture de pins. Chaque 
jarre contenait 20 onces d’eau le 31 janvier, à dix 
heures du matin, et le 5 février, à cinq heures après 
midi, celle qui était dans le terrain nu avait évaporé 
le double de l’autre. L’expéricuce a été ensuite 
répétée avec des résultats également concluants. 
D’après ces chiffres, un espace un peu abrité, au 
Cap de Bonne-Espérance, pendant 102 jours que 
dure la saison chaude, conserve 384,000 galons 
d’eau par acre (16,443 hectolitres par 40 ares) de 
plus qu'un terrain non abrité du soleil, mais cepen- 
dant moins exposé aux vents desséchants que beau- 
coup d'autres dans le pays. Le même observateur a 
constaté que, dans le même endroit, près du Cap, il 
se dépose deux fois plus de rosée sur le gazon que 
sur une surface blanche. Le rapport est de 4,75 
à 2 ». 

1 Sous avons cherché inutilement dans plus de trente dic- 
tionnaires, ouvrages sur les graminées et flores de l’Amérique 
méridionale ou catalogues de jardins des colonies, ce que veut 
dire ce terme. 

s Archives des sciences physiques et naturelles de Ge- 
nève. 
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L’OPHIOPHAGUS ELAPS 

Nous avons déjà vu, dans un travail publié ici 
même 1 , que les serpents venimeux pouvaient se divi- 
ser en deux grandes sections : les Solénoglyphes et les 
Protéroglyphes. Chez les premiers, les os sus-maxil- 
laires, réduits à une petite masse osseuse, supportent 
des crochets sillonnés et perforés par un canal dai ; ! 
leur longueur ; chez les autres, au contraire, les os ! 
sus-maxillaires se prolongent plus ou moins en 
arrière sous la lèvre, qu’ils soutiennent, et sont 
armés de crochets cannelés, mais non perforés à leur 
hase ; de plus, tandis que les Solénoglyphes se font 
de suite remarquer par leur tête comme écrasée, 
séparée du cou par un étranglement, les Protérogly- 
phes, quoique très-venimeux, ont l’apparence d’inof- 
fensives couleuvres, d’où le nom de serpents colu- 
hriformes et de fallaciformes imposé à ces reptiles. 

Parmi ces Protéroglyphes, les uns ont la queue 
aplatie latéralement ; leurs habitudes sont aquati- 
ques et ils s’avancent souvent assez loin dans la mer; 
ce sont les Platycerqu.es ou Hydrophitlœ. Chez les 
autres, à habitudes terrestres, la queue est courte et 
arrondie; on les connaît sous le nom de Conocerques 
on d’Elapidce. 

Ces deux familles sont presque exclusivement cau- 
tonnées dans les parties les plus chaudes du globe, 
entre les 30 e degrés nord et 30 e degrés sud; quel- 
ques espèces , comme le Sepedon hœmachates et 
le Naja haje du Cap et du Maroc vivent un peu en 
dehors de ces limites; il en est de même de plusieurs 
elaps, tels que l'elaps arlequin dont l'extension est 
plus au nord, l’animal s’avançant jusqu’à la Nouvelle- 
Orléans et à la Louisiane ; l’hydrophide strié re- 
monte dans les eaux du Japon. L’Afrique et l’Asie 
équatoriale, ainsi que le sud du grand continent 
austral, paraissent être la véritable patrie des Proté- 
roglyphcs ; le genre Elaps semble être toutefois éga- 
lement représenté dans l’Ancien et dans le Nouveau- 
Monde. 

Semblables à des couleuvres, dont les Protérogly- 
phes de la seconde section ont à peu près l’apparence 
et les mœurs, ces serpents grimpent rarement aux 
arbres ; la plupart passent leur vie sur la terre ou 
se retirent dans les galeries souterraines pratiquées 
par d’autres animaux ; pendant le jour ils se mettent 
le plus souvent à l'abri sous les troncs et les vieilles 
souches, parfois sous les pierres et dans les anfrac- 
tuosités des rochers. 

Leur tête est généralement de môme grosseur que 
le cou, comme chez les couleuvres. Chez certaines 
espèces les côtes qui garnissent le cou peuvent se re- 
dresser, de telle sorte que la peau se distend en une 
large membrane ; tels sont les Naja, ou serpents à 
coiffe, et l’Ophiophagus. 

Ce dernier, confondu avec le Naja, en diffère par 
trois paires de larges boucliers placés le long des pla- 

' Voy. Table des Matières de la 2* année, 1*' semestre. — 
La Hénagene des reptiles. 



ques del'occipul. Les écailles sont lisses, imbriquées, 
disposées suivant quinze rangées longitudinales, plus 
nombreuses le long de la série vertébrale que dans 
le reste du corps; les écailles anales sont entières. 
Le maxillaire est armé en avant d’un long crochet 
derrière lequel se trouve une seconde dent plus 
petite, mais non cannelée. 

La couleur est sujette à de grandes variations; 
les variétés semblent constituer autant de races 
locales. Au Bengale, dans la péninsule de l'Inde, 
les individus sont généralement vert-olive en-des- 
sus, les parties inférieures du corps étant mar- 
brées de noir ou colorées d’un gris pâle uniforme ; 
les parties latérales sont bordés de noir ; l'on re- 
marque sur le tronc des bandes obliques disposées 
en chevrons alternativement noires et blancs. Aux 
Philippines l’espèce est le plus souvent d'une teinte 
brune olivâtre, les écailles du tronc étant cer- 
clées de rioir à leur bord postérieur, les écailles de 
la queue portant une tache blanche entourée d’un 
anneau plus foncé. Les individus recueillis à Bornéo 
sont d’un noir brun uniforme; chez ceux-ci les 
écailles de la partie supérieure du tronc et celles de 
la queue sont de teinte plus claire au centre ; la gorge 
est de couleur jaune. Dans le type de l’espèce le corps 
est foncé ; il est orné de bandes nombreuses, équi- 
distantes, blanchâtres ; la tête porte quatre bandes 
de même teinte; Tune occupe l’extrémité du mu- 
seau ; la seconde passe au niveau du front; le som- 
met de la tête est coupé par la troisième bande ; la 
dernière va de l'occiput à l’angle de la bouche ; ces 
deux dernières bandes sont formées de taches ova- 
laires. 

D’après le docteur Giiulher qui, dans sa monogra- 
phie des reptiles de l’Inde, a bien fait connaître l’Os- 
siophagus, l’espèce aurait une assez large distribu- 
tion géographique, et se retrouverait dans toute la 
la péninsule indienne, aux îles Andaman, à Java, à 
Sumatra, à Bornéo, aux Philippines ; Duméril et 
Bibron la citent à la Nouvelle-Guinée et en Cochin- 
chine ; suivant Cantor elle ne serait pas rare à Pénarig, 
à Singapoure, dans la presqu’île de Sumatra. 

L'espèce a été d’abord décrite par Scldegel, dans 
son livre sur la physionomie des serpents sous le 
nom de Naja elaps et de Naja bangaros d’après de 
jeunes sujets; Lesson l'avait nommée, dès 1830, 
couleuvre ékahèque dans la relation du voyage do la 
Coquille. Elliot fut le premier à reconnaître les affi- 
nités de ce serpent avec les serpents à coiffe, aussi 
lui imposa-t-il le nom de Naja à bandelettes. Cantor 
en faisait, en 1838, le type de son genre Hamadryas, 
tandis, qu’adoptant le genre Trimérésure depuis long- 
temps créé par Lacépède, Duméril et Bibron le clas- 
saient sous le nom de Trimérésure serpentivore (7Yt- 
meresurus ophiophagus) . Le genre Ophiophagus a 
été dernièrement proposé par le docteur Günther; 
d’après les règles de la nomenclature, l'espèce doit 
porter le nom de Ophiophagus elaps. 

Ce serpent est une des espèces les plus dangereuses 
des Indes orientales, tant à cause de la subtilité de 
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son venin que par la grande taille qu’il peut attein- 
dre. L’individu conservé dans les collections du Mu- 
séum de Paris a près de trois mètres de longueur; 
des exemplaires de douze et même de quatorze pieds 
anglais ne sont pas rares; telle est la taille de l’in- 
dividu que possède actuellement le Jardin zoologique 
de Londres. L’espèce vit sur les arbres élevés, au 
milieu des branchages; elle se nourrit d’autres ser- 
pents. l) r E. Sauvage. 



LE LABORATOIRE DE CHIMIE AGRICOLE 

DK LA COLONIE DU METTRAY. 

Le comité d’agriculture expérimentale de Mettray, 
nommé par le conseil de la société, dans sa séance 
du 2 lévrier 1875, a été convoqué pour la première 
fois à la colonie du Mettray, le samedi 15 mai. 

MM. Drouyn de Lhuys, président de la société, Ed. 
Lecouteux, secrétaire général, Schlcesing, directeur 
de la manufacture des tabacs de Paris, Hervé Man- 
gon, de l’Académie des sciences, Henri Vilmorin, 
membres du comité, répondant avec empressement 
à cet appel, se sont trouvés réunis à Mettray, où. ils 
ont été reçus par M. Blanchard, directeur de la 
colonie, le digne successeur de M. de Metz. 

Le but de la réunion était, avant tout, d’arrêter 
d'une manière définitive les plans du laboratoire de 
chimie agricole, qui va s'élever bientôt, grâce à la 
libéralité de M. Drouyn de Lhuys, et où se feront, 
sous la direction du comité des agriculteurs de 
France, des expériences de tout genre, et des ana- 
lyses de sols, de végétaux et d'engrais. Cet établis- 
sement, on le voit, ne peut pas tarder à devenir une 
des stations agronomiques les plus importantes de 
France. 

Les plans sont calqués presque exactement sur 
celui de MM. Lavves et Gilbert, à Rothamsted, dans 
le comté de Herts, en Angleterre. 

Sur la proposition de MM. Hervé Mangon et Sclilœ- 
sing, quelques modifications au projet primitif ont 
été décidées et acceptées par l’architecte de la co- 
lonie, M. Thierry, qui s’est prêté avec une grande 
courtoisie à faire tous les changements demandés 
par le comité. Ces modifications ont pour but prin- 
cipal de mieux éclairer le laboratoire proprement 
dit, et de combiner de la manière la plus commode 
et la plus avantageuse les pièces devant servir aux 
diverses opérations nécessitées par les travaux et les 
recherches chimiques qui se poursuivront à Mettray. 

Quelques inconvénients de détail, que la pratique 
a fait connaître dans Te laboratoire de Rothamsted, 
se trouveront ainsi évités, et il y a lieu d’espérer 
que l’établissement de chimie agricole, fondé à Met- 
tray, possédera de la sorte un des laboratoires les 
plus complets et les mieux disposés qui existent. 

Le comité a visité ensuite les champs dans les- 
quels ont été entreprises les expériences décidées par 
la Société des agriculteurs de France, sur les bette- 



raves à sucre et les betteraves fourragères. Ces 
expériences rentrent dans deux séries : la première, 
comprenant des essais comparatifs sur l’influence de 
divers engrais simples ou composés, et de divers 
degrés d’écartement sur le rendement et la qualité 
des betteraves à sucre, porte sur huit parcelles me- 
surant chacune de 12 à 15 ares, et correspondant, à 
huit modes de fumure différents. Chacune de ces 
huit parcelles, fumée uniformément sur toute son 
étendue, est divisée en trois portions égales : dans la 
première, les betteraves sont espacées de 40 centi- 
mètres sur la ligne, dans la seconde de 50 centi- 
mètres, dans la troisième de 20 centimètres seule- 
ment. La distance entre les lignes étant partout 
uniformément de 45 centimètres, pour permettre 
l’emploi de la houe à cheval, il en résulte que le 
nombre de betteraves est sur chaque tiers de la par- 
celle respectivement de 550, 740 et 1,100 par are. 
Pour ne pas compliquer par trop les résultats obte- 
nus dans ces essais ni les conclusions à en tirer, il 
a été décidé qu’ils ne se feraient, en 1875, que sur 
une seule variété de betterave à sucre, et c’est M. V. 
Despretz, de Capelle (Nord), membre de la société, 
qui a donné la graine employée dans celte série 
d'expériences. 

La seconde série d’études porte sur les mérites 
relatifs des principales betteraves fourragères. (Cha- 
que variété est essayée daus quatre conditions 
diverses de fumure, mais avec un écartement con- 
stant de 45 centimètres sur 40; le jugement 
portera sur le rendement, la conservation, les qua- 
lités nutritives, etc..., de chaque variété; les grai- 
nes employées dans cette seconde série d’expériences 
ont été données par M. Vilmorin. Ce n’était pas un 
petit travail que de délimiter, fumer, préparer et 
ensemencer plus de soixante parcelles différentes ; 
grâce au zèle de l’habile chef des cultures de Met- 
tray, M. Guimas, ces diverses opérations si délicates 
et si minutieuses ont été exécutées de la façon la 
plus satisfaisante. 

Chaque expérience a été placée dans des conditions 
de sol et d’exposition aussi uniformes que possible 
pour tous les lots ; le semis a été fait à la main avec 
une régularité géométrique : jamais peut-être expé- 
riences n’ont été mieux préparées. Malheureuse- 
ment, la sécheresse dont Mettray souffre comme tout 
le centre de la France, fait craindre que les divers 
engrais ne puissent pas produire tout leur effet, et 
que, par suite, les résultats ne soient pas aussi con- 
cluents qu’on pourrait le désirer. Mais au moins 
rien n’a été négligé pour lutter contre l'influence 
d’une saison si contraire, et l’on doit à l’adminis- 
tration de Mettray la justice de dire que tout ce que 
peut l'activité la plus intelligente a été fait pour 
assurer le succès des expériences demandées par la 
société. 

Le 16 mai a eu lieu la pose de la première pierre 
du laboratoire de chimie. 

— — 
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L’EXPÉDITION ANGLAISE Aü POLE NORD | 

L’expédition qui vient de quitter récemment les 
eûtes de l’Angleterre se compose de Y Alerte, capi- 
taine Narès, et de la Dvscovery, capitaine Stephen- 
son. Ces navigateurs émérites sont accompagnés du 
Valorous, qui les suivra jusqu'à la baie de Disco, 
où l’on établira un dépôt de vivres, et où l’on recru- 
tera les chasseurs esquimaux, ainsi que les guides 
chargés de soigner et de conduire les chiens d'atte- 
lage pour les traîneaux. Ces animaux seront achetés 
dans cette station, le plus boréal des établissements 
danois sur la côte occidentale du Groenland. 

L’expédition pénétrera dans le cercle polaire à un 
moment où la débâcle n’a point encore eu lieu. Car 
celle-ci ne commence qu’en juin et n’est ordinaire- 
ment terminée qu’en août. Cependant les balei- 
niers, qui sont moins bien armés que la Disco- 
very et Y Alerte, ne craignent pas de se risquer 
dans les glaces avant que la mer n’ait été déblo- 
quée par l’action des rayons solaires. Les navires 
anglais doivent d’autant moins hésiter à suivre cet 
exemple, qu’ils vont en s’allégeant progressivement, 
comme le panier d’Esope, à cause do la consomma- 
tion constante des vivres et du charbon entassés dans 
les cales. Au contraire, les marins du commerce qui 
ne vont dans ces parages inhospitaliers que pour se 
livrer à la chasse des baleines ou des phoques, pren- 
nent constamment du poids à mesure que leur cam- 
pagne s’avance. 

L’hivernage doit avoir lieu par 82° de latitude 
boréale dans le voisinage des lieux ou le Polaris a 
hiverné lui-même. 

Les deux navires étant principalement destinés à 
servir de dépôt pour le conibustible’et les vivres, les 
explorations seront exécutées surtout à l’aide des 
traîneaux : c’est donc cette partie de l'armement qui 
offre le plus d’intérêt, et que nous allons, par con- 
séquent, décrire avec le plus de détail. 

Les traîneaux ont été employés pour la première 
fois par le capitaine Parry, dans sa grande expédition 
de 1820. 11 s’en servit avec le plus remarquable suc- 
cès dans son expédition de 1826 au nord du Spitz- 
berg. Si la glace sur laquelle il marchait n’avait dé- 
rivé vers le sud, avec une vitesse presque égale à la 
sienno, nul doute qu’il ne fut parvenu au pôle même, 
à moins d'obstacles imprévus d’une toute autre na- 
ture. Mais à la suite d’une expédition de près de trois 
mois, il ne put, grâce à cette circonstance imprévue, 
faire qu’un chemin insignifiant vers le nord. C’est 
une cause d’insuccès contre laquelle les nouveaux 
explorateurs n’auront point à lutter dans leur expé- 
dition future, puisque l’expédition du capitaine Hall 
a servi à reconnaître que le continent groenlandais 
s’étend bien au-delà de l’hivernage du Polaris. 

Les traîneaux de Parry ont été perfectionnés d’a- 
près les plans de l’amiral Mac Clintock, qui a fait de 
très-belles expéditions dans ses voyages à la récherche 
du capitaine Franklin. 



Les traîneaux de la nouvelle expédition anglaise 
sont de plusieurs espèces, suivant la nature du ser- 
vice auquel ils sont destinés. Les uns, très-pesants, 
servent à établir des dépôts de provisions dans des 
caisses, à quelque distance du navire. D’autres, plus 
légers, seront, employés dans les explorations à 
grande distance (fig. 1 et 3). 

Ces derniers sont de deux modèles ; les grands, 
qui seront traînés par les hommes aussi bien que 
par les chiens, pèsent 72 livres sans leur cargaison. 
Ils sont construits en orme d'Amérique et les fer- 
rures sont toutes revêtues d'acier. 

Quand les grands traîneaux sont complètement 
chargés, ils portent à la partie supérieure un petit 
traîneau destiné à un attelage de chiens, et sur lequel 
dix hommes peuvent prendre place avec des provi- 
sions pour près de sept semaines (lig. 3). 

Lorsque les vents sont favorables, il faut les uti- 
liser pour la marche en avant ; aussi les petits traî- 
neaux ont-ils à la partie postérieure un châssis qrfi 
leur permet do marcher à la voile (fig. 1). Notre 
gravure permet de comprendre comment les toiles 
sont grcées, pour se servir de ce moyen de locomo- 
tion. Lorsque le traîneau marche à la voile, l’équi- 
page est à bord presque comme s’il se trouvait sur 
un navire. Mais il faut avancer avec une attention 
| constante, car la glace peut être interrompue, à cha- 
que instant, par des fissures, où traîneau et voyageurs 
seraient engloutis en un instant. 

Dans une conférence faite à Porsmouth, au com- 
mencement de mai, le capitaine Narès a donné de 
très-intéressants détails qui montrent tout ce que l’on 
peut attendre d’explorations conduites systématique- 
ment, d’après ces principes, en quelque sorte nou- 
veaux. 

La seule époque dans laquelle les mers de l’ex- 
trême nord soient libres est le mois d’août. Dans son 
dernier voyage, le capitaine Narès ne put faire mou- 
voir son navire que le 1 er août, et il fut de nouveau 
bloqué le 1” septembre. La navigation proprement 
dite ne dura donc que trente et un jours. Les mem- 
bres de l’ancienne expédition avaient mis deux mois 
à s’avancer à 500 milles au nord de la baie Melville, 
et il leur fallut trois semaines pour faire encore 
200 milles ! 

Pendant l’automne, dès que l’on est bloqué, on 
peut établir des dépôts de provisions dont on se ser- 
vira pendant le printemps suivant, quand il fera jour, 
mais avant la débâcle des glaces. Malheureusement 
on ne peut consacrer plus de 20 jours à ce travail 
préparatoire, car à partir du 20 septembre on ne 
voit plus le soleil, et il faut, an commencement de 
la grande nuit, se trouver de retour au point d’hi- 
vernage. Les froids que l’on peut s’attendre à rencon- 
trer sont inférieurs à 50° centigrades au-dessous de 
zéro. Ils sont aussi éloignés de la glace fondante que 
les plus hautes températures observées dans les ré- 
gions tropicales le sont dans un autre sens. C’est, on 
en conviendra, une singulière coïncidence. 

Le voyage d’automne est, en outre, une excellente 
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ccole; il permet de préparer les hommes au voyage 
du printemps, qui aura une durée beaucoup plus 
longue. 

Quand il s’agit de prendre quelque repos pendant 
la nuit, on dresse une tente où les huit hommes de 
l’équipage d’un traîneau ont de la place pour dormir. 
Chacun d'eux se glisse dans un sac qui le garantit 
du lroid. Les hommes sont tellement serrés les uns 
contre les autres, sous leur tente, qu’on peut les 
comparer à des sar- 
dines rangées dans une 
boîte, et qu’ aucun ne 
peut se retourner sans 
prévenir ses voisins 
qu’il va le faire. 

On cherche, autant 
que possible , à dresser 
la tente sur la glace, 
parce que l’eau qui 
n’est point gelée donne 
un flux de chaleur sen- 
sible qui réchauffe rela- 
tivement les dormeurs. 

Mais lorsque la tempé- 
rature est inférieure à 
50° centigrade au-des- 
sous de zéro, il n'y a 
plus d’autre ressource 
que d’imiter les indi- 
gènes et de construire, 
comme eux, des ca- 
banes de neige, ce qui 
n'est pas, du reste, un 
travail long et difficile. 

Les vêtements, dont 
sont recouverts les 
marins de l’expédition, 
offrent une certaine 
analogie d'aspect ex- 
térieur avec ceux des 
tribus intéressantes qui 
habitent les régions 
polaires. Un paletot de 
peau est surmonté d’un 
grand bonnet ou d’un 
capuchon. Mais quelles 
cpie soient ces varia- 
ions secondaires, les costumes sont tous complétés 
d’une ample écharpe roulée autour du cou et de 
mitaines qui n’ont qu’un doigt pour y mettre le 
pouce. 

Ces vêtements, quoique chauds, doivent être légers 
et donner une grande liberté de mouvements, car 
chaque homme aura, au commencement de la grande 
expédition du printemps, à tirer un poids de 120 ki- 
logrammes qui finira, lors du retour, par être ré- 
duit à 40. 

Tout l’équipage anglais est chaussé de bottes à 
neige, imitées de celles dont se servent les indigènes 
et qui sont une des parties du costume que les marins 



doivent garder pendant la nuit. En effet, s’ils quit- 
taient leurs bottes, elles gèleraient et il leur serait 
impossible de les remettre le lendemain matin. Il faut 
toute la chaleur du corps pour les maintenir en état 
de service. C’est seulement lorsqu’on hiverne à bord 
du navire que Ton peut prendre ses aises. 

Les hommes portent sur leur poitrine, et renfermée 
dans leurs vêtements, une petite bouteille d’eau, mais 
le froid est si rude que la partie intérieure est la seule 

qui puisse être entrete- 
nue à l’état liquide ; 
l'extérieur est invaria- 
blement gelé. 

Il est vrai que Ton 
s’habitue très-bien à 
ne consommer qu’une 
très-petite quantité 
d'eau, mais, en revan- 
che, il faut des vivres 
et des combustibles en 
abondance. Pour juger 
de la masse des provi- 
sions, il suffira sans 
doute d’apprendre que 
Ton n’a point embar- 
qué moins de 500 ton- 
neaux de porc. Pour 
éviter de perdre de la 
place on a rempli tous 
les interstices avec du 
poussier de charbon. 

Lecombustible, pour 
les machines, est un 
excellent charbon eu 
briquettes comprimées 
tellement denses, qu’un 
cube de 11 hectolitres 
pèse environ une tonne, 
et que la quantité d'eau 
vaporisée égale celle 
que Ton obtiendrait 
avec le meilleur char- 
bon que peuvent four- 
nirles mines anglaises. 

Dans les expéditions, 
on ne brûlera que de 
l’huile de coco ou un 
mélange d’esprit de vin camphré et d’alcool méthy- 
lique. 

Nous montrons dans nos gravures les principaux 
appareils de la batterie de cuisine, dont ou pourra 
faire usage sur les traîneaux, même pendant leur 
marche (fig. 2). 

Le principal objet de consommation est le pem- 
mican, mélange de viande hachée et de graisse, in- 
venté par les chasseurs canadiens et renfermé dans 
des boîtes. Mais on n’a point négligé les ressources 
que fournira la chasse, et Ton a imaginé un fusil qui, 
avec 120 grammes de poudre, lance, à 40 mètres, un 
harpon pesant 4,500 grammes destiné à saisir un 




l’ig. 2. — Ustensiles de cui>inc et lampe à esprit de vin 
pour les réchauds 
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phoque. Le lurpon, d'acier poli, est retenu pur une 
ligue du 8 centimètres (pie l’animal le plus vigoureux 
ne pourrait rompre. 



Quoique les navires soient destinés à rester blo- 
qués par les glaces, pendant une portion notable de 
l’expédition, on a cherché à donner aux marins de la 




Fig. 3. — Grand traîneau pour deux officiers, huit hommes, et les provisions nécessaires à un voyage de sept semaines 
1. Gouge. — 2. Ciseau. — 3. Crochet pour la glace. 




Fig. 4. — Homme faisant manoeuvrer la scie à glace. 



i, Traîneau massif pour les dépôts de vivres. — ± Vrillo à glace. — 3. Couteau à neige. — 4. Drague à glace. — 5. Patin peur 
glisser sur les champs de neige. — 6. Ancre pour les glaces* 



Discovery et de Y Alerte des moyens d’une énergie 
inouïe pour se tirer d’un mauvais pas. 

Ils ont, comme les anciens explorateurs, des scies 
à glace de toute forme, des couteaux à neige, des 



trépieds pour faire marcher la scie dans une direc- 
tion oblique, des crochets, des harpons, des ancres, 
des couteaux et des dragues de formes particulières 
(fig. 3 et 4j. 
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La partie la plus nouvelle est l’emploi de la nitro- I 
glycérine, dont les voyageurs emportent plusieurs I 
bouteilles. 

Le soleil en se repercutant sur la neige produit au 
pôle Nord, comme sur les sommets des montagnes, 
des effets très-désastreux sur les yeux. Les explora- 
teurs emploient, pour se protéger, des lunettes par- 
ticulières; ce sont des espèces de coquilles de noix 
qu’on se met devant les yeux. Ces coquilles sont 
pourvues d’un trou que l’on peut graduer et qui se 
trouve juste en face de la pupille. 

11 est essentiel d’avoir constamment des vigies 
dans les hunes, mais ce poste serait mortel si l’on 
n’avait perfectionné le procédé des anciens explora- 
teurs, qui consistait à placer une tonne dans la hune. 
Cette tonne est remplacée par une logette chauffée, 
rembourrée, rendue en quelque sorte confortable et 
pourvue d’une sorte de vasistas, dont le marin en vi- 
gie peut se servir pour écarter le vent qui le gêne- 
rait et lui gèlerait le visage. 

On ignore encore si le pôle se trouve au milieu 
d’uue terre ou au milieu d'un océan ; il faut donc 
être prêt à toute éventualité. Il a été décidé que l’ex- 
pédition en traîneau irait jusqu’aux limites septen- 
trionales du continent arctique. Si on reconnaît qu’il 
y a une mer libre, on se repliera sur le lieu de l'hi- 
vernage et l’on s’efforcera de conduire, dans cette 
mer libre, le bâtiment qui devra couronner l’édifice 
de la conquête du pôle. 

L’expédition, complètement organisée, est partie 
de Portsmouth samedi, 5 juin, à quatre heures pré- 
cises. Une foule énorme assistait au départ et faisait 
entendre des clameurs d’adieu, des vœux d’heureux 
retour. L’enthousiasme a été à son comble, lorsque 
Y Alerte et la Discovery ont longé la jetée pour 
prendre le large. 

Au dernier moment, le capitaine Narès a reçu de 
Sa Majesté Britannique le télégramme suivant : 

« Je vous souhaite le plus grand succès, ainsi qu’à 
vos valeureux compagnons, et j’ai bon espoir que 
vous pourrez mener à bonne fin le long et périlleux 
voyage que vous entreprenez avec tant de courage. » 

Le capitaine a télégraphié, pour répondre aux 
compliments de la reine, ces quelques mots : 

« Je suis profondément touché du grand honneur 
que Sa Majesté nous fait en nous adressant ses vœux 
de réussite, ainsi qu’aux membres de l’expédition ; 
elle peut compter que tous nous ferons notre devoir.» 

Sa Majesté a adressé aux commandants des trois 
navires un pli cacheté, qui ne pourra être ouvert 
qu’en pleine mer. 

HOMME PRÉHISTORIQUE 

DANS LA VALLÉE DE l’aUIÉGE. 

' COLLECTION 1)0 D' F. GARR1G0G. 

Jusqu’en 1860, les découvertes faites, en France, 
sur la question de l’homme préhistorique se bor- 



naient à un certain nombre de faits assez restreints, 
mais dont quelques-uns, fort importants, avaient été 
recueillis surtout par Boucher de Perthes, Christol et 
Tournai, Marcel de Serres, M. Desnoyers et M. de 
Yibraye. M. Lartct, par sa description de la grotte 
d’Aurignac (llautc-Garonne), et M. A. Fontan, par 
son étude sur Massa t, avaient porté au problème 
un nouvel élément de solution. Les nombreuses 
explorations faites dans le Midi de la France par 
le docteur Garrigou (de Tarascon-sur-Ariége), ont 
encore donné un élan à la solution de celle impor- 
tante question. Le nombre de cavernes fouillées par 
M. Garrigou s élève, aujourd’hui, à plus de 280. 
Toutes les fouilles n’ont pas cté fructueuses, mais il 
est résulté d’une semblable série de recherches une 
collection des plus instructives que nous avons voulu 
visiter nous-même, et dont nous donnerons une 
courte description. 

La question dont nous allons résumer l’étude se 
borne à ceci : Quelles sont les faunes dont l’homme 
a été le contemporain à la surface du globe, surtout 
en Europe? Y a-t-il eu plusieurs races humaines ou 
une seule? 

11 y a là, connue on le voit, à faire intervenir plu- 
! sieurs sciences, pour donner une réponse. D’abord, la 
! paléontologie proprement dite fait connaître les es- 
j pèces animales; la géologie indique lâge relatif du 
terrain , dans lesquels sont enfermés les restes 
paléontologiques ; l’anthropologie permet d’étudier 
les caractères ostéologiques des débris humains re- 
trouvés, et l’archéologie donne les moyens de com- 
parer les débris de l’industrie contemporaine de 
chaque époque. 

C’est en utilisant les connaissances fournies par 
ces quatre sciences que les résultats des fouilles, faites 
dans les Pyrénées, avaient permis à M. E. Lartet de 
faire l’homme contemporain : 1° de l’ours des ca- 
vernes ; 2° de lcléphas primigénius ; 5° du renne ; 
4° de l’aurochs. — Plus tard, en 1865 *, M. Garrigou 
modifia cette classification et réduisit les quatre divi- 
sions de M. Lartet à deux : 1° l’àge de Tours des ca- 
vernes (l’âge de l’éléphant rentra dans celte catégo- 
rie) ; 2° l’âge durenue (l’âge de l’aurochs dut dispa- 
raître). G 'étaient là deux époques improprement 
appelées antédiluviennes; on aurait dii les appeler 
intra-gluoières. On a pu ajouter, comme douteux 
et antérieur à l’âge de Tours, l’àge de Téléphas 
antique. Les découvertes actuelles semblent confir- 
mer cette division. De plus, le même auteur avait 
fait deux divisions postérieures à l’âge du renne: 
1" l agc de la pierre polie (antéhistorique) ; 2 J l’âge 
des métaux (se rattachant aux époques historiques). 

Telles sont les divisions acceptées aujourd’hui 
dans presque toutes les collections. Disons, en pas- 
sant, que le savant directeur du Musée de Saint-Ger- 
main, M. Gabriel de Mortillet, a fondé une classifi- 
cation sur la forme des instruments en pierre. Il y a 

1 Étude comparative des alluvions quaternaires an- 
ciennes et des cavernes à ossements, par le D’ F. Garrigou. 
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accord parfait entre ses divisions et celles que nous 
venons d'énumérer. 

Nous devons ajouter, pour être complet, que le 
docteur Garrigou, se basant sur une étude chro- 
nologique des cassures produites par la main de 
l’homme sur les ossements des animaux, dont il man- 
geait la chair, est arrivé à cette conclusion : que 
i’homme avait été aussi le contemporain de la faune 
tertiaire en Europe. Les abbés Delaunay et Bourgeois, 
ainsi que M. Desnovers, sont également arrivés à la 
meme conclusion. 

On peut donc établir comme divisions marquant 
les étapes de l'espèce humaine à travers les siècles 
et les temps les plus recules, pour le Midi de la 
France : 



1 ° 

2 “ 

3° 

Étudions chacune de ces époques dans la collection 
du docteur Garrigou, qu'il a fait photographier en 
partie. 

1° Époque tertiaire. 



Epoque tertiaire . . — Faune de Sansan 1 . 
Epoque quaternaire. 



Age de l’ours. 



Époque actuelle 



Age du renne. 

Age de la pierre polie. 



Age des métaux. 



Trois cartons renfermant une collection d'osse- 
ments cassés de main d’homme. Le poiut de départ 
est donné par des ossements de bœufs et de mou- 
tons, ramassés dans les champs et dans les rues des 
villes. Ces ossements portent l'empreinte de la scie 
et du couteau du bouclier, et de plus la marque des 
dents des chiens, qui les ont rongés, même sur le 
trait de scie. Il est. certain que, si, dans quelques 
milliers d’années, on retrouvait ces ossements dans 
des couches de limon, on pourrait en tirer les con- 
clusions suivantes : 

L’empreinte de la scie indique bien l’action de la 
main de l’homme sur ces ossements; c’est donc 
l’homme qui les a sciés. Mais un carnassier les ayant 
rongés de manière à entamer l’empreinte de la scie 
et du couteau, c’est après que l’homme les a cou- 
pés que le carnassier les a rongés à son tour, pour 
détacher quelque lambeau de chair ou quelque ten- 
don. Donc, lorsque l’homme a entamé ces ossements 
avec un instrument tranchant, ces ossements étaient 
encore recouverts de la chair des animaux qui les 
ont fournis, donc l’homme a été le contemporain 
de ces animaux. 

Or les tableaux de la collection dont nous nous oc- 
cupons renferment, avec cette première série d’osse- 
ments, une série d’autres ossements, exactement 
dans les mêmes conditions et recueillis dans les ca- 
vernes : 1° de l'âge des métaux ; 2° de l’âge de la 
pierre polie ; 3° de 1 âge du renne ; 4° de l’âge de 
l’ours ; 5° enfin dans le gisement tertiaire (miocène) 
de Sansan (Gers). A mesure que l’on descend dans 



1 Ainsi que le fait le D r Garrigou, avec une sage réserve, 
nous dirons que cette époque doit rester douteuse, jusqu'à ce 
qu’elle soit mieux connue. 



la série des âges, les cassures sont de plus en plus 
frustres, mais elles sont exactement semblables et 
portent sur les mêmes ossements. 

M. Garrigou conclut de là que l’homme a été le 
contemporain de la faune miocène, dans le Midi de 
la France. 

Le jour où des instruments en pierre seront re- 
cueillis dans le gisement tertiaire de Sansan, la 
question sera complètement résolue par T affir- 
mative. 

2° Époque de l'ours. 

Les cavernes de l'âge de l’ours fouillées et décrites 
par M. Garrigou sont les suivantes : 

Lherm, Porthet, Rouichéta, Enchantées, Brou- 
tières, Massat-Supéricur, Mignct, Aubert, Font- 
Saiute, Gargas, Rébenaq, Cabrerets, Pelissié, Saint- 
Martin (ces trois dernières dans le Lot). 

Toutes renfermaient des ossements cassés de main 
d’homme, des fragments de radius et des cubitus 
d’ours, appoiutis en forme d’énormes poignards; des 
cendres et des charbons accompagnaient souvent ces 
débris. La caverne de Bouichéta, mieux et plus pro- 
fondément fouillée que les autres, a fourni des objets 
d’industrie fort intéressants. Nous signalerons parti- 
culièrement les suivants : 

1 0 Des demi-mâchoires inférieures de grand ours, 
dans lesquelles la partie postérieure est enlevée soit 
tout d’une pièce, soit par coups multiples. Dans ces 
dernier cas, les coups ont été pris, par quelques ob- 
servateurs, pour les empreintes des dents de chiens ou 
d’autres carnassiers. Certaines mâchoires, dans les- 
quelles le fragment manquant a été enlevé tout 
d'une pièce, portent une brisure qu’il est impossible 
de ne pas reconnaître comme produite par un coup. 
Cette mâchoire, ainsi préparée et munie de sa ca- 
nine encore fraîche, devait être une arme terrible, 
et elle permettait aussi d’enlever les nerfs et les 
vaisseaux maxillaires inférieurs, qui pouvaient être 
utilisés comme liens. 

De nos jours, on trouve encore, chez certains pay- 
sans, l'habitude de casser ainsi les mâchoires de porc, 
quand on vient de les tuer et de les préparer *. 

Des objets en forme de hameçons nous ont paru 
fort curieux, nous avons cru devoir les représenter 
avec le détail de leur fabrication. 

L’homme quaternaire prenait de préférence la se- 
conde molaire inférieure de l’ours (lig. 1, n° 4), eu 
enlevait l’émail et la couronne, en diminuait l’épais- 
seur des racines (n° 3) et finissait par lui donner 
la forme d’un véritable hameçon (fig. 1 , à côté du 
n° 3). 

La présence de quartzites taillés et de silex égale- 
ment façonnés eu forme de grattoirs et de couteau ne 

1 Nous avons vu du reste dans la collection de M. Garrigou 
une demi-mâchoire inférieure de grand félis, dessinée dans 
son travail avec 11M. Rames et Filhol sur la caverne de Lherm 
et de Lombrives; cette mâchoire s'adapte tellement bien dans 
la main quand on la saisit, en mettant les dents en bas, qu’il 
est impossible de méconnaître dans la cassure postérieure un 
travail intentionnel. 
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peut laisser aucun doute sur la présence de l’homme 
dans la grotte de Bouichéta. Le silex n’existant pas 
dans le pays, c'est donc l'homme qui l’y a porté. 

Parmi les quartzites taillés, l’un des plus caracté- 
ristiques que M. Garri- 



ques-uns. Sa collection de la Vache, sans être l’une 
des plus belles cavernes, est certainement l’une des 
plus intéressantes. 

Le travail de fabrication des aiguilles a été retrouvé 
tout entier, et nous le 



gou ait fait connaître est 
celui que M. Félix Ré- 
gnault, de Toulouse, a 
trouvé dans la grotte de 
Gargas, où M. Garrigou 
avait ouvert des fouilles 
très-sérieuses, en com- 
pagnie de M. de Chas- 
teignier. 

Ce quartzite, dont 
nous donnons le dessin 
(fig. 4), rappelle tout à 
fait le type des haches 
de Saint-Acheul. 

Ainsi donc, les doutes 
que l’on pouvait avoir 
sur la présence de 
l'homme dans les ca- 
vernes des Pyrénées, à 
l’époque de l’ours, ont 
été complètement levés 
par cette importante sé- 
rie de découvertes de 




Fig. 1. — 1. Poinçon en os. — 2 et 5. Quartzites taillées. — 4. Déni 
naturelle d’ours (2* molaire inférieure). — 5. Dents semblables 
taillées en hameçon (Age de l’ours) 



représentons dans la fi- 
gure 3, n M 1 et 2. 

Les os des oiseaux , 
surtout, servaient à 
l’homme de la grotte de 
la Vache pour en tirer 
les aiguilles. Ces os sont 
creux, par conséquent à 
parois peu épaisses, mais 
fort résistantes. L'os était 
fendu en long, et l’un 
des côtés de la fente était 
régularisé avec un cou- 
teau de silex. Après cela, 
une rainure longitudi- 
nale élait pratiquée de 
manière à former avec le 
bord régularisé un frag- 
ment large en haut et 
finissant en pointe dans 
le bas: la rainure était 
creusée de plus en plus, 
avec un silex, de manière 



silex et de quartzites 
taillés, gisant au milieu 
des ossements cassés 
d’ours, de grand bœuf, 
de grand cerf, de rhino- 
céros, etc. 

3 1 Époque du renne. 

Voici les noms des 
principales cavernes de 
l'âge du renne, fouillées 
avec succès par M. Gar- 
l'igou : 

La Vache, Bédeilhac, 

Massat-lnférieur , Lour- 
des, Espalungue, Saint— 

Gery, Cabrercts, Bruni- 
qucl, etc., etc. (ces der- 
nières aux abords du 
plateau central). 

La grotte de la Vache, Fig. 2 . — 1 . Épingle en fer. — 2 et 3 Cuillères en os. — 4. An- 

daiis laquelle M. de Gar- ncau en bronze. — S. Épingle en bronze. — tî. Ornement en 
n » î • » brouze. — 7. Fibule en 1er. — 8. Dents de chien percées. — 

l lgOU a IOUllle lUI-meme 9 Cheville en fer. — 10. Hameçon en bronze. — 11. Fibule en 

pendant plus de deux bronze. (Age des métaux.) 
mois consécutifs , sans 




à ce que, lorsque toute 
l'épaisseur de l’os était 
entamée , le fragment 
donnant l'aiguille brute 
se détachait. La forme 
de l'aiguille élait déliui- 
I ivement donnée soit avec 
un silex, soit par l’usure 
sur un grès; puis enfin, 
l'ouverture supérieure 
était faite avec un silex 
pointu. 

Les phalanges des ru- 
minants étaient percées 
à l’extrémité large sur 
l’une des faces, et ser- 
vaient de sifflet. Celui 
que nous représentons 
(ligure 3, n° 9) rend 
un son excessivement 
aigu et pouvant , dans 
les montagnes, s’enten- 
dre de fort loin. 

Les femmes et les 
hommes, peut-être éga- 



quitter ses ouvriers 1 , lui a fourni une série tort 
intéressante d’objets, dont nous allons décrire quel- 

1 Ce qui fait le prix d’une collection, c'est la certitude que 
les objets ont été recueillis par l’auteur même qui les décrit. 
Les naturalistes qui (ont fouiller les cavernes par des ouvriers, 
sans les surveiller eux-mêmes, peuvent être quelquefois soumis 
à des supercheries. 



lement, portaient des amulettes fabriquées avec des 
os plats (fig. 3, n" 3) et des ossements ayant la forme 
de celui des numéros 4 et G (fig. 3). 

La grotte de Massat, séparée de celle de la Vache 
par une distance de 20 à 25 kilomètres , a fourni 
des ornements semblables à ces derniers. Quelques 
archéologues pensent que ces derniers ossements 
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sont des espèces particulières de petits harpons. 

I/une des pièces les plus intéressantes de la collec- 
tions de la Vache est la suivante(fig. 5, n°10) : M. Gar- 
rigou pense que c’est là l’une des extrémités d’un 
arc, la partie sur laquelle s’attachait la corde. Celle 



pièce en bois de cerf, et qui aurait sa semblable à 
l’autre extrémité de l'arc, s’emmanchait sans doute, 
sur le bois formant l’arme. Ce bois entaillé aux deux 
bouts en sens contraire de la pièce dessinée, s’appli- 
quait sur la face pleine de cette pièce et y était fixée 




Fig. 3. — 1. Aiguilles finies. — 2. Aiguilles ébauchées. — 3. Amulette. — A et 6. Ornement. — 5. Silex taillé». — 7. Fragment île 
harpon. — 8. Fragments do bois de rennes avec des signes écrits. — 9. Sifflet. — 10. Extrémité d'or". — 11. Pointe de flécha. 
— (Age du renne, — grottes de la Vache, de ilussat et de Lourdes.) 



par un lien très-solide. Ce qui rend la supposition 
du docteur Garrigou fort probable, c’est que l’on voit 
sur colle pièce non-seulement l’empreinte do la corde 
tendineuse qui la liait au bois, 
mais encore l’empreinte de la 
corde qui tendait l'arc. 

Les tètes de (lèche de la grotte 
de la Vache ressemblent à toutes 
celles qui sont connues. La 
grotte de Lourdes a fourni pour 
la première fois un type repré- 
senté figure 3, n° 11 , que depuis 
lors M. Piette a retrouvé dans la 
grotte de Montrcjeau. 

Les nombreux dessins sur os, 
recueillis à la Vache, représen- 
tent des bouquetins , des pois- 
sons, des bæufs, une tète de 
crocodile, etc. L’un des .plus 
remarquables est celui du grand 
ours des cavernes dont quel- 
ques très-rares spécimens devaient encore exister à 
l’époque du Renne et que les habitants de la grotte 
de. Massat inférieure, avaient dessiné sur un galet 
quartzeux 

1 Voy. la Nature, t. !•', 1873, p. 84, lia. 4. 



D'après nous, la trouvaille la plus intéressante 
faite dans la grotte de la Vache est celle de deux frag- 
ments de bois de Renne sur lesquels sont représentés 
à n’en pas douter, des signes 
d’une écriture primitive. Ce sont 
là les seuls échantillons que 
possède encore la science, d’une 
indication d’écriture préhisto- 
rique. Les dessins du milieu de 
la figure 3 sont la représentation 
de ces signes (n° 8). 

A 0 Âge de la pierre polie. 

Les cavernes de cet âge, 
fouillées par M. Garrigou, sont 
excessivement nombreuses. Nous 
ne citerons que les principales : 
Niaux, Allait, Sacany, Sabart, 
Lombrives, Eglises d’Ussat et de 
Rouan, Ornolac, Fonlanet, Be- 
deilhae, Castel Andry, Bouziés. 

L’industrie et les animaux trouvés dans ces caver- 
nes sont tout à fait différents de ce qui précède. Dans 
lesàges précédents tous les animaux étaient sauvages; 
ici ils sont domestiqués. La pierre était précédem- 
ment taillée, actuellement elle est surtout polie. An- 
térieurement il n’y avait pas de poteries, actuelk- 







Fig. A. — Qaarlzitc taillé du type de Saint- 
Achcul, découvert par M. Félix ilégnault, dans 
la grotle de Cargos. (lté:!uit ) 
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mont l’art du potier est devenu une véritable indus- 
trie. La manière de fabriquer des poinçons en os et 
des outils, a elle-même totalement changé. 

Les populations antérieures n’étaient composées que 
de chasseurs et de pêcheurs; à l’âge de pierre polie, 
ce ne sont plus que des pasteurs qui peuplent le pays, 
et à l'industrie pastorale s’est jointe l’industrie agri- 
cole. Les meules destinées à broyer le grain abon- 
dent dans les grottes de cct âge. Nous en avons vu 
des centaines dans la collection de M. Garrigou. 

5° Age du bronze et du fer. 

Les cavernes de cet âge, moins nombreuses que les 
autres, ont cependant fourni à l’explorateur que nous 
venons de nommer une abondante récolte. Mais il a 
été impossible de séparer stratigraphiquement l'âge 
des métaux de celui de la pierre polie. 

Parmi les nombreux objets de la collection, nous 
citerons des haches en bronze, provenant d’une grotte 
des environs d’ Alliât, des marteaux en fer venant de 
Sacauy, des cuillers en os large de ruminant, des 
clous et des espèces de boutons, des épingles en 
bronze. 

Tels sont les objets formant une partie de la magni- 
fique collection du docteur Garrigou et tous retrouvés 
dans les grottes de la vallée de Tarascon. 

D’Arcliiae disait, il y a plus de dix ans, que la 
vallée de Tarascon avait fourni jusqu’alors l’ensemble 
le plus complet de découvertes relatives à l’antiquité 
de l'homme. Ce qui était vrai il y a dix ans l’est en- 
core aujourd'hui, et M. Garrigou, tenant à marcher 
sur les traces de son père, le savant auteur de l'his- 
toire du pays de Foix et des Sotiates aura rendu à 
la science le service de faire connaître des faits d’une 
grande portée dans l'histoire de l’honune préhistori- 
que, et à sa petite vallée de Tarascon le service de 
lui révéler les immenses richesses archéologiques 
qu'elle renfermait dans son sein. D r Z.... 

— »<>« — 

CHRONIQUE 

Le procès du photographe spirite. — Nous 
avons raconté précédemment * par quels procédés un pho- 
tographe de Paris, faisait apparaître surun cliché, aux yeux 
de clients trop crédules, l'image confuse d’un spectre, qui 
devait représenter un parent ou un ami antérieurement 
frappé de mort. Ce procès curieux est rempli d’enseigne- 
ment au point de vue de l’aveugle crédulité humaine. Le 
photographe, condamné aujourd’hui à un an de prison, a 
avoué ses subterfuges ; on a saisi la boîte aux spectres, 
c’est-à-dire la boite aux poupées, dont il prenait une image 
incomplète, à côté de celle de la personne qui avait posé, 
image qui, au moment du développement, apparaissait mi- 
raculeusement. Il s’est trouvée cependant des témoins qui, 
en présence de ce procès et de ces révélations, n'ont pas 
voulu voir la fraude, et qui semblent être encore convain- 
cus de l'existence du surnaturel, là où il n'y a qu’une 
grossière duperie. On a montré à ces témoins la poupée 

l Voy. Photographie spirite. — T. III, 1874, p. 94. 



qui avait servi à former l’image du spectre, qui a si vive- 
ment frappé leur esprit ; malgré ces preuves manifestes, 
malgré l'aveu du photographe charlatan, ils ont continué 
à dire : « le spectre qui est apparu sous mes yeux, sur le 
cliché, n’est pas le résultat d’un escamotage ; j’ai reconnu 
mon parent; je le reconnais encore ! » Nous insistons sur 
ce fait vraiment singulier, de l’aveuglement de quelques 
imaginations, affolées par la croyance au surnaturel, il nous 
montre combien il faut se tenir en garde contre certains 
témoignages, qui, tout en s’inspirant de la bonne foi, ne 
rapportent que l’erreur. 

Laine minérale. — L’emploi des laitiers des hauts- 
fourneaux vient d’être l'objet d'une decouverte très-inté- 
ressante. Si on injecte un courant de vapeur dans un jet 
de scories fluides, on obtient des fils fins, souples, élas- 
tiques, d’une longueur assez importante, fils que l’on dé- 
signe sous le nom de laine minérale. Avec certains lai- 
tiers, ces fils sont d’un blanc brillant et semblables aux 
fibres du coton. Cette matière constitue un corps remar- 
quable par sa mauvaise conductibilité de la chaleur, et ou 
peut l’employer avec avantage pour couverture, partout où 
l'on veut empêcher l’augmentation ou la déperdition de la 
chaleur. — ( Wochenschrift der N. 0. Geverbe-Vereines.) 

— — 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 21 juin 1875. — Présidence de M. Frémy. 

M. le président ouvre la séance par une de ces allocu- 
tions chaleureuses dont il a le secret. 

Il rappelle la perte récente que l'Académie a faite dans 
la personne de son doyen, M. Mathieu : « Chez lui, a-t-il 
dit, le mérite du savant était rehaussé par les qualités do 
l’homme de bien, et cette longue existence a été un mo- 
dèle de fermeté, d’indépendance et d’honneur. » M. Fremv 
paye ensuite un juste tribut de reconnaissance aux coura- 
geux voyageurs qui sont allés observer, dans les localités 
les plus lointaines, le passage de Vénus. « Tous sans 
exception, ont été à la hauteur de la mission qui leur a 
été confiée ; ils ont montré une intelligence et une intré- 
pidité que nous ne saurions trop admirer ; les marins 
sont devenus de véritables savants et les savants ont ac- 
quis les qualités du marin. Les uns sont restés pendant 
trois mois exposés à la neige et à la pluie dans cct ancien 
cratère de volcans qu’on appelle l'ile Saint-Paul ; les autres 
ont passé près de cent nuits dans l’ile Campbell, au pied 
de leur lunette, pour se trouver prêts à leur poste, au mo- 
ment décisif, comme de véritables soldats de la science. » 

L’allocution présidentielle se termine par une page con- 
sacrée à la catastrophe du Zénith, et à la mémoire des 
deux intrépides aéronautes, qui ont payé leur audace de 
leur vie. 

« Ils sont partis, hélas ! a dit M. Frémy ; mais le voyage 
n’a pas été long : trois heures après le départ fatal, M. G, 
Ti-sandier, échappant à la mort d’une manière miraculeuse, 
rapportait les corps inanimés de ces deux martyrs de la 
science, Crocé-Spinelli et Sivel. Cette catastrophe laissera 
dans le monde savant l’impression la plus profonde et la 
plus pénible : on n’oubliera pas que c’est la science et la 
science seule qui a entraîné ces hommes pleins d’audace, 
comme c’était le patriotisme qui, au moment de nos tristes 
épreuves, faisait monter en ballon l’un d’eux, M. G. Tissan- 
dier ; il affrontait alors les balles ennemies, pour rassurer 
nos familles et leur dire que la grande ville tiendrait jus- 
qu'à son dernier morceau de pain ; vous savez s'il disait 
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vrai. » Une heureuse transition l’amène à la proclamation 
des prix décernés, car une circonstance touchante fait que 
Crocé-Spinelli est précisément l’auteur d’un mémoire 
couronné, relatif à la question du vol des oiseaux. Enfin, 
reprenant une thèse qu’il aura eu l’honneur de soulever à ; 
differentes reprises, l’illustre président de l’Académie 
plaide de nouveau la cause des savants pauvres. 

Il demande justice pour ceux qui, en dehors de l'ensei- ; 
gnement, consacrent leur vie au progrès des sciences, qui ! 
se ruinent quelquefois en enrichissant l’industrie de leurs 
brillantes découvertes et qui en mourant laissent si sou- 
vent leur famille dan3 une profonde misère. 

Dans une notice sans prétention à laquelle on ne pourra 
reprocher que de n’avoir pas été lue d’une voix suffisam- 
ment forte, M. Joseph Bertrand expose, avec élégance et 
clarté, l’œuvre de son prédécesseur, Elie de Beaumont, 
que ce discours contribuera h populariser et à laire admi- 
rer. 

Parmi les prix décernés, nous remarquons celui des 
sciences physiques, relatif à la fécondation dans la classe 
des champignons, et qui est partagé entre MM. Cornu, 
Roze et Sicard. — Le prix Poncelet, augmenté d'un exem- 
plaire des œuvres du général, est accordé à M. Bresse pour 
son cours de Mécanique appliquée. — M. Joseph Farcot 
reçoit le prix Plumet pour son serro-moleur , système 
destiné à la navigation à vapeur, et qui permet de faire 
faire 5 un organe aussi lourd et aussi puissant qu’on puisse 
le supposer, les mêmes évolutions que celles imprimées à 
la main ou autrement à un simple bouton, dont le dépla- 
cement n’exigerait qu’une très-petite résistance. — Le 
prix d'astronomie Lalande, exceptionnellement sextuplé, 
est donné aux six chefs d’expéditions astronomiques, 
MM. Mouchez, Bouquet de la Grye, Fleuriais, André, Bé- 
raud et Tisserand. — Le prix de statistique est donné à 
M. de Kertangny pour son excellent travail sur la morta- 
lité parmi les assurés de la Compagnie générale. — Le 
prix Jeckcr (chimie) est partagé entre MM. Beboul et 
G. Bouchardat. — M. de Seynes reçoit le prix Desmazières 
pour ses recherches sur les fistulines, cryptogames qui 
vivent en Europe, et qu’on a retrouvés dans la Caroline et 
jusque dans l’Ilimalaya. — L’ouvrage intitulé les Fourmis 
de la Suisse vaut à son auteur, M. Auguste Forel, le prix 
Thore. — Le prix Bréaut, relatif à la guérison du choléra, 
n’est pas plus accordé cette année que les précédentes, 
mais il est prélevé sur les 5,000 francs de son intérêt an- 
nuel une récompense de 3,500 francs à M. le docteur 
Charles Pellarin, et 1,500 francs à M. Armicux. — Le 
prix de médecine et de chirurgie est accordé à MM. les 
docteurs Dieulafoy, Malasseze cl Mchu. — MM. Arloing et 
Tripier reçoivent un prix de physiologie expérimentale 
pour leurs études des conditions de la persistance de la 
sensibilité dans le bout périphérique des nerfs sectionnés; 
et M. le docteur Sabatier reçoit une récompense pareille 
pour ses études sur le cœur et la circulation centrale dans 
la série des Vertébrés. — Enfin, l’Académie accorde le 
prix Trémont à M. Cazin ; le prixGeguer à M. Gaugain et 
le prix Laplacc à M. Badourcau, né à Paris le 18 mai 1853, 
sorti le premier en 1874 de l’Ecole polytechnique, et entré 
en qualité d’élève ingénieur à l’Ecole des mines. 

Parmi les prix proposés, nous signalerons les program- 
mes suivants : (1875) Étude de l’élasticité des corps cristal- 
lisés au double point do vue expérimental et théorique. 
(1876) Déduire d’une discussion nouvelle approfondie des 
anciennes observations d’éclipses la valeur de l’accéléra- 
tion séculaire apparente du moyen mouvement de la lune. 
— (1870). Théorie des solutions singulières des équations 



aux dérivés partiels du premier ordre. — (1877). Appli- 
cation de la théorie des transcendantes elliptiques 5 l'ctude 
des courbes algébriques. — (1875) Faire connaître les 
changements qui s’opèrent dans les organes intérieurs des 
insectes pendant la métamorphose complète. — (1870) 
Etude du mode de distribution des animaux marins du 
littoral de France. — (1877) Étude comparative de l’or- 
ganisation intérieure des divers crustacés édriophthalmcs 
qui hahitent les mers d’Europe. — (1876) Température 
de la surface du soleil. — (1876) Étude du mode de nu- 
trition des champignons. — (1875) Étudier comparative- 
ment la structure des téguments de la graine dans les 
végétaux angiospermes et gymnospermes. — (1877) Étu- 
dier comparativement la structure et le développement des 
organes de la végétation dans les lycopodiacées. 

Stanislas Meunier. 

— «-$■* — 

DE L’HABITAT 

DES DIFFÉRENTES FAMILLES DE COLÉOPTÈRES*. 

Sachant combien il est difficile au débutant en 
entomologie de trouver l’habitat des êtres dont il 
aborde l'étude, j’ai cru utile de donner en peu de 
mots quelques détails, sur les habitudes des familles 
les plus saillantes des coléoptères. Prestes et agiles, 
tantôt volant, tantôt courant, les Cicindèles, par 
les beaux jours d’été tout ensoleilles, ont l’habitude 
de chercher leur proie. On les voit sur le sol sablon- 
neux des rivières et des mers, ou sur les haies et 
dans les sillons des chemins arides, happer d’autres 
insectes. La manière la plus commode de les pren- 
dre est le fauchoir, qu’on jette dessus et qui sert à 
les prendre au vol. 

L’habitat des Carabiques est plus varié : la plus 
grande partie d'entre eux se trouvent sous les 
pierres, tantôt sous les rives des fleuves et des 
sources, tantôt sous les rochers au bord des tor- 
rents. La meilleure heure pour les capturer est le 
matin ; car le soleil vient-il à échauffer les pierres 
qui les abritent, ils se retirent plus avant dans la 
terre, et le soir dès le crépuscule, pour chercher 
leur proie : larves d'insectes et insectes parfaits, 
tout, leur est bon ; car, comme les cicindèles, ils 
sont carnassiers. D’autres carabiques se trouvent sur 
les buissons et les plantes en fleurs ( Lebia ), d’autres 
sous les écorces des arbres ( Dromius ), sous les 
feuilles tombées et dans 1e terreau des souches (Ca- 
rabus), ou dans les tiges de roseaux ( Odacantha ) ; 
un petit nombre qui craint la lumière, se plaît dans 
l’obscurité des caves (Sphodrus, Pristonyclius). 

Carnassiers à l’égal des Carabiques, les Dyliscides 
se trouvent dans l’eau, leur élément favori; trouvez 
un endroit bien garni de plantes aquatiques, où le 
courant soit nul ou peu rapide, voilà le lieu de pré- 
dilection des Hydrocanthares. La plupart vivent 
dans les étangs; un très-petit nombre dans l’eau 
limpide, dans les torrents descendant des mon- 
tagnes, entre les pierres. Voulez-vous prendre les 
coléoptères aquatiques en nombre? attirez avec une 
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canne un paquet de conferves qui couvrent partout 
les eaux tranquilles, vous verrez bientôt sortir lly- 
drophilidcs, Parnides, Elmides, en quantité prodi- 
gieuse. Les Gyrinides, qui tracent l’été, au soleil, 
leurs cercles capricieux à la surface de l’eau se 
prennent plus difficilement au filet : car, si on les 
approche, la bande entière plonge, au grand déses- 
poir du pêcheur qui ramène le filet vide. Pour les 
Elmides, il est bon de remarquer qu’ils se plaisent 
surtout dans les eaux très-limpides ; ils s’y trouvent 
accrochés, l'insecte et la larve, dans les anfractuosi- 
tés des pierres moussues, à l’aide des crochets ter- 
minaux des pattes qui sont fort contractiles. L'Orecli- 
lûcheilus a les mêmes mœurs que les 
Gyrinus; mais il est plutôt nocturne. 

Dans la vase des marais, nous trouvons 
le genre Ilelerocerus. 

Les Silphales se nourrissent de ma- 
tières animales en décomposition ou 
desséchées, de détritus végétaux; les 
Scaphidiens, de champignons, et parmi 
ces derniers le genre lilliputien des Tri- 
chopteryv se plaît surtout dans les jar- 
dins potagers à l’approche des tas de 
fumiers. Pour obtenir que leurs ailes 
qui sout si remarquables s’étalent bien, 
on les emprisonne dans un tube de verre 
et on les approche d’une lampe ; l’in- 
secte, cherchant, à fuir, étend les ailes 
mais la mort instantanée qui le frappe 
l’empêche de remettre ses ailes au repos. 

L’habitat des Nitidulides et des Engis 
est fort dilférent; les uns vivent sur les 
arbres en fleurs et les ombellifères, les 
autres de la sève qui découle des ar- 
bres, des champignons, sous la mousse, 
entre les pierres dans les terrains sa- 
blonneux, enfin dans les lieux humides 
sous les pierres et les débris végé- 
taux. 

Les Dermestes se nourrissent des 
matières animales , séchées ou en dé- 
composition , dans les peaux encore 
lraîches, dans les fourrures et. enfin dans les col- 
lections d’histoire naturelle. Aux endroits sablon- 
neux mais humides, nous trouvons le Georyssus. 
Paresseux et. nonchalants, rentrant pattes et antennes 
à la moindre approche du danger, les Dyrrhides se 
plaisent dans les endroits calcaires ou arides. Cepen- 
dant les Tkroscides vivent sur les plantes et surtout 
les orties. Les Hislérides vivent en grande partie 
dans des cadavres en décomposition, dans les fumiers, 
les champignons gâtés ; d’autres vivent sous l’écorce 
des arbres ou à leur pied ou exclusivement sur les ca- 
davres des gros animaux (Ilololepta) ; quelques-uns 
font société avec les fourmis, surtout la f ormica rufa 
(Hœterius, Dendrophilus) . 

Dans les forêts de chênes et de hêtres, par les 
belles soirées de juillet, on voit voltiger les Lucani- 
des, dont le genre Dorcus est commun sur les osiers 



et les peupliers aux endroits d'où s'écoule la sève, 
le genre Asalus sur les chênes abattus et secs, le 
genre Sinodendron sur les troncs de hêtres en dé- 
composition. 

La grande majorité des Geolrupesvil dans les ma- 
tières excrémentielles et les champignons décompo- 
sés; d’antres, en été, au crépuscule, bourdonnent à 
la surface des champs de trèfle ; mais le genre Le- 
tlirus vit dans les vignobles, où il commet de grands 
dégâts en creusant de nombreuses galeries et en 
coupant de jeunes pousses qui se trouvent sur son 
passage. 

Les Copris , les Aphodies, les Trngùles vivent en 
société dans les fumiers, plus rare- 
ment dans les corps en décomposition 
ou les détritus végétaux. Dans le tan 
des vieilles couches, nous rencontrons 
YOrycles. Sur les prairies, les plantes 
en fleurs, dorment Melolonlhes et Celo- 
nides; sur les bois fraîchement coupés, 
voltigent Elatérides et Duprestides ; éga- 
lement floricolcs, les Malachiens, les 
Téléphoriens, les Tillides, viennent 
chercher sur les fleurs les petits insectes 
dont ils forment leur nourriture ; tandis 
que d’autres, sans attendre que l'arbre 
soit abattu, y forment à l’état de larves 
de nombreuses galeries, où l’insecte ar- 
rive à l’état parfait et pond ses œufs; tels 
sont les Anobies, les Plinides, les Dos- 
triches, les Hylésines. Parmi les Ptini- 
des, les genres Ptinus et Gibbiitm vivent 
de matières animales sèches, et les genres 
Gis et. Dorcaloma se nourrissent de 
champignons. 

Les deux grandes familles des Cur- 
culionides et des Cerambtjcides vivent 
seuls sur les végétaux : les uns sur les 
fleurs et dans les bosquets, les autres sur 
les bois secs ou nouvellement coupés, 
et si l’on en trouve quelques espèces par 
terre : Clconus, Trachyplœus, Dorca- 
dion, elles paraissent avoir une nour- 
riture végétale. Le même cas se présente chez les 
Galéniques et les Chrysomélines ; les Coccinel- 
liens se nourrissent de végétaux, mais quelques es- 
pèces font la chasse aux pucerons et se nourrissent 
de femelles de Coccus. 

Enfin les Staphylins se rencontrent partout et ont 
un habitat fort divisé. 

Ils se nourrissent de matières animales et se trou- 
vent sur les écorces, dans les fumiers ; quelques-uns 
dans les nids de fourmis ; enfin un genre, Vclleius, 
dans le nid de la Vespa Crabro'. 

1 Traduit librement de l'allemand par Michel Dubois. [Fauna 
austriaca de L. Rcdten bâcher, Die Kœ/ër.) 
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LES 

MAMMIFÈRES DU THIBET ORIENTAL 

(Suite. — Voy. p. 2.) 

II. — i/ailurope noir et blanc. 

( Ailuropus melanoleucus , A. David.) 

A côté de ces singes à longue fourrure, de ces Rhi- 
nopithèques dont nous avons parlé dans un article 
précédent, vivent des mammifères d’assez grande 
taille, aux formes massives, au pelage varié de noir 
et de blanc, qui par l’aspect extérieur ressemblent 
complètement à des ours, mais qui par leur denti- 



tion se rangent dans un groupe différent. Aussi, 
M. Milne-Edwards a-t-il proposé de créer pour ces 
animaux, que M. l’abbé David avait appelés primiti- 
vement Ursus melanoleucus, un genre nouveau, le 
genre Ailuropus, dont le nom indique les affinités de 
ces carnassiers avec les Pandas ou Ailurus. 

Les Pandas, dont on ne connaît qu’une seule espèce, 
de la taille de notre chat domestique, habitent les 
montagnes du Tliibet et du Népaul; ils se trouvent 
à une assez grande altitude, dans le voisinage des 
torrents ; ils font la chasse aux petits mammifères et 
aux insectes, et se nourrissent aussi de fruits et 
d’œufs d’oiseaux qu'ils vont chercher sur les arbres. 
Leur fourrure est épaisse et douce au toucher ; les 




L'Ailuropc ( Ailuropus melanuleucit » j *. 



poils des parties supérieures sont très-longs, d’un 
roux vif et luisant, à reflets dorés ; le dessous des 
pattes est d'un noir brillant et leurs parties antérieure 
et externe marquées de bandes brunes très-foncées ; 
les joues sont garnies de longs poils blancs, mais 
traversées par une bande rousse assez étroite qui va 
de l’œil au coin de la bouche; la queue est allongée, 
touffue, de même couleur que le dos, et cerclée 
d’anneaux brunâtres peu distincts. Les premiers spé- 
cimens de cette espèce furent donnés au Muséum 
d’histoire naturelle par le voyageur Duvaucel, et dé- 
crits par Fr. Cuvier sous le nonj d' Ailurus fulgens ; 
depuis lors d’autres exemplaires furent rapportés en 
Europe et vinrent enrichir les musées de France et 
d'Angleterre, et en 1809 un superbe Panda, pris dans 
le Darjeeling, arriva vivant à la Société zoologique de 
Londres ; enfin, l’année dernière M. l’abbé David a 

( 1 D'après les recherches pour servir à l'histoire des mam- 

mifères de M. Ils et A. Milne-Edwards, 

3" aaaée. — î' semestre. 



fait don, à notre grand établissement national, de 
plusieurs peaux à' Ailurus, tués dans la province de 
Moupin. Ces spécimens ayant été montés et placés 
tout à côté des Ailuropus, il est facile de se rendre 
compte des affinités que ces animaux présentent les 
uns avec les autres dans la conformation des pattes, 
tout en différant considérablement par la forme du 
corps, par la couleur du pelage et par la taille. 

En eiïet, tandis que Y Ailurus rappelle, par le dé- 
veloppement de ses oreilles, la longueur de sa queue 
et la teinte brûlée de son poil, les renards et plutôt 
encore les Ratons, Y Ailuropus ressemble tout à fait, 
comme nous l’avons dit, à un ours de petite taille ; 
c’est un animal aux formes lourdes et massives, ayant 
la tète courte, légèrement effilée eu avant et forte- 
ment élargie en arrière, le nez dénudé complètement 
à l’extrémité, le front large et bombé, les yeux très- 
petits, les oreilles courtes, écartées l'une de l’autre 
et arrondies au bout, le cou remarquablement gros* 
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le corps trapu, la queue à peine distincte, les pattes 
courtes et fortes, les pieds terminés par cinq doigts 
conformés comme ceux des ours ; mais la face plan- 
taire des pieds n’est pas dégarnie comme chez ces 
derniers, où pendant la marche elle appuie entière- 
ment sur la surface du sol ; elle est au contraire 
garnie de poils sur la plus grande partie de son éten- 
due, comme chez les Pandas, ce qui nous annonce 
immédiatement que les animaux ne sont point plan- 1 
tigradesàla manière des ours. 

Le pelage de l’Ailurope offre des couleurs très- 
tranchées ; le fond est d’un blanc jaunâtre, mais le 
tour des yeux, les oreilles, la région scapulaire, la | 
partie inférieure du cou et les quatre pattes sont l 
d’un noir profond. Cette coloration ne semble point 
se modifier avec l’âge et les jeunes présentent exacte- 
ment les mêmes teintes que les adultes. 

Le crâne de YAiluropus ressemble à celui des 
hyènes, plutôt qu'à celui des ours ; la mâchoire su- 
périeure porte quatre incisives dirigées obliquement 
et pourvues d’une large surface préheusihle, deux 
fortes canines implantées verticalement, et six mo- 
laires de chaque côté. La première de ces dents mâ- 
chelières est très-petite, la seconde an contraire est 
forte et franchement carnassière ; elle est implantée 
dans la mâchoire par deux racines, et sa couronne 
est partagée en trois lobes dont les deux derniers 
sont comprimés ; la dent suivante, plus volumineuse 
encore, offre cinq lobes tranchants, mais de hauteur 
inégale, enfin la dernière prémolaire est découpée 
supérieurement en six lobes dont la disposition est 
toute particulière et diffère môme de ce que l’on ob- 
serve chez les Pandas. Quant aux vraies molaires, 
elles sont énormément développées ; la première, _de 
forme quadrilatère, est pourvue de quatre racines, 
et réunit pour ainsi dire à sa surface les caractères 
d’une dent d’herbivore et d'une dent de carnivore, 
tandis que la seconde, beaucoup plus allongée, d’a- 
vant en arrière, possède des lobules plus nombreux 
encore que ceux de la molaire correspondante de 
Y Ailurus, où la couronne a pourtant un relief très- 
compliqué. 

A la mâchoire inférieure, les canines sont très- 
rapprochées et forcent les incisives à chevaucher lé- 
gèrement l’une sur l’autre; les molaires sont eu 
même nombre qu’à la mâchoire supérieure, mais la 
première avant-molaire est beaucoup plus dévelop- 
pée que son antagoniste de la mâchoire supérieure ; 
et a tout à fait l’aspect d'une dent carnassière, de 
môme que les deux suivantes ; enfin les vraies mo- 
laires offrent les unes cinq, les autres sept tubercu- 
les ou même davantage, et la dernière ressemble 
beaucoup plus à la dent tuberculeuse des ours qu’à 
la dernière molaire des Pandas. 

La boite crânienne est allongée d'avant en arrière, 
le museau est raccourci et les arcades zygomatiques, 
ainsi que les fosses temporales, présentent un déve- 
loppement exceptionnel, en rapport avec la puissance 
des muscles destinés à mettre en mouvement la mâ- 
choire inférieure. Le front est beaucoup plus étroit 



que chez les ours; le nez est court, comme chez les 
Pandas, et relevé vers le bout ; la cavité destinée à 
loger l’oeil est très-petite, évasée en dehors, et. les 
canaux osseux qui en parlent pour se rendre dans 
les fosses nasales ne sont pas disposés de la même 
manière que dans le genre Ursus; en outre, on ne 
remarque pas, à la partie supérieure de l’orbite, cette 
crête qui est si prononcée dans les ours, les ratons, 
les blaireaux et les Pandas. En revanche, la crête sa- 
gittable ou crête longitudinale supérieure du crâne 
atteint une hauteur remarquable et est creusée d’un 
sillon linéaire, mais très-profond ; deux autres crêtes, 
l'une verticale, l’autre horizontale, hérissent la ré- 
gion postérieure, et la dernière se continue avec le 
bord externe des apophyses mastoïdes. Les arrière- 
narines sont divisées par une forte cloison lamclleuse 
qui n'existe chez les ours ni chez les Pandas, mais 
le palais est creusé, comme chez ceux-ci, de deux 
gouttières qui se prolongent des trous palatins jus- 
que dans le voisinage des trous incisifs. La mâchoire 
inférieure, comme on pouvait s’y attendre, d'après 
le développement des arcades zygomatiques, est plus 
puissante relativement que chez les hyènes et chez 
les chats, et les apophyses coronoïdes, s’élevant à an- 
gle droit, des branches du maxillaire, ont des dimen- 
sions considérables et se recourbent en arrière, en 
forme de faux ; leurs deux races offrent des rugo- 
sités nombreuses pour l’insertion du muscle tempo- 
ral et du masseler. Quant aux branches horizontales, 
elles se font, remarquer par leur grande épaisseur, cl 
elles viennent se réunir en avant sous un angle très- 
aigu. 

Le cerveau de cet animal, que M. le professeur Ger- 
vaisa pu étudier sur un moulage, se distingue égale- 
ment du cerveau des ours et des Pandas ; par consé- 
quent il convient, comme l’a fait M. A . Milne-Kdwards, 
d'assigner à YAiluropus une place à part, tout en le 
rangeant dans la famille des carnassiers ursiformes, et 
en lui reconnaissant des affinités incontestables avec 
les Pandas, dont il a le régime, puisqu’il se nourrit 
également de racines, de feuilles et de jeunes bran- 
ches. 

Nous avons tout à l’heure fait allusion aux blai- 
reaux. Ce groupe de carnassiers est représenté dans 
la province de Moupin par une espèce ressemblant 
par sa forme et sa coloration générale au Meles leu- 
colaemus des environs de Pékin, mais ayaul le nez 
plus allongé, la fête plus grande relativement au 
corps et la queue plus courte. M. Alphonse Milnc- 
Edwards l’a nommé Arlonyx obscurus et l’a rappro- 
ché de YArctonyx collaris, ou Balisaur, ou Blai- 
reau-cochon, ou Ours des sables), qui a été décrit, à 
la fin du siècle dernier, par Bewick, dans la Ména- 
gerie de la lourde Londres ; c'est un animal d'un 
ton noirâtre, avec l’extrémité des poils argentés, 
ayant les pattes plus foncées que le corps, la gorge 
blanche, une petite tache blanche sous les yeux, et 
une bande de même couleur partant du nez et re- 
montant vers le front ; c'est-à-dire, somme toute, à 
peu près la même livrée que notre blaireau d’Eu- 
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rope. Il mesure environ 50 centimètres du bout du 
museau jusqu’à la naissance de la queue. D'autres 
blaireaux, de taille un peu plus forte, se trouvent 
dans la province du Shen-si méridional. 

Puisque nous parlons des carnassiers, nous devons 
dire aussi quelques mots des chats et des putois qui 
habitent les mêmes régions. Les chats de Moupin 
{F élu scripla A. Milne-Edwards) ne sont pas plus 
grands que les blaireaux; ils ont le pelage d'un gris- 
pâle tirant sur le fauve, avec des taches brunes- 
roussâtres bordées de noir et constituant des bandes 
longitudinales légèrement ondulées ; les côtés du 
nez, la base du front, le menton, la gorge et la poi- 
trine sont d’un blanc pur; la queue, de longueur 
médiocre, est d'un brun foncé, et criblée dans tous les 
sens de taches noirâtres qui ne dessinent point, 
CDmiue chez beaucoup de félins, des cercles réguliers 
et parallèles. Cette espèce habite les hautes monta- 
gnes et ne parait pas très-rare dans cette partie du 
Thibet ; elle appartient au groupe des petits chats 
panthérins et se rapproche, à certains égards, des 
espèces que M. Milne-Edwards a décrites et figurées 
sous le nom de Felis chinensis, Felis microlis, Felis 
tristis, Felis manul, et qui vivent dans d’autres pro- 
vinces de la Chine. Dans les forêts de la Mantchou- 
rie et jusqu’aux environs de Pékin, on rencontre un 
véritable tigre, de très-grande taille, qui ne se dis- 
tingue de ceux de l’Inde que par une fourrure plus 
longue et plus épaisse, et qui parfois se montre com- 
plètement blanc; les galeries du Muséum d’histoire 
naturelle renferment maintenant de magnifiques 
spécimens de cette espèce, que M. l’abbé David a vus 
dans le Shen-si, que von Schrenck a rencontrés sur 
les bords du fleuve Amour, et qui existent même, 
paraît-il, dans l’ile de Sakhalien, au nord du 
Japon. 

Sur plusieurs points de la Chine on trouve aussi 
une panthère ressemblant beaucoup à la panthère 1 
ordinaire, mais ayant le museau plus court et le ; 
pelage plus foncé, avec des taches confluentes, dispo- 
sées en rosaces comme chez le jaguar ; enfin, l’once 
qui habile l’Asie centrale s’avance également jus- 
que dans le bassin du fleuve Amour, dans les envi- 
rons de Pékin, dans le Shen-si et accompagne la 
panthère dans le nord du Japon ; mais, pas plus que 
cette dernière espèce, pas plus que le tigre, l’once ne 
se rencontre dans le Thibet indépendant et dans la 
province de Moupin ; dans cette région ces carnas- 
siers sont remplacés, nous l’avons dit, par Y Ailurus 
et par YAiluropus, qui sont autant frugivores que; 
carnivores, par un chat de taille moyenne, le Felis 
scripta, et enfin par deux putois, le Putorius astutus, 
cpii a la taille de l’hermine et qui rappelle la belette 
par son mode de coloration, tout en ayant la queue 
beaucoup plus allongée, et le Putorius moupinensis, 
qui est d'un brun roux, avec la poitrine et le ventre 
d’une teinte plus claire, la partie antérieure de la 
face d’un brun foncé, le menton brun ou jaunâtre, la 
queue longue, touffue, noirâtre à l'extrémité, les 
yeux petits et noirs, le nez et la plante des pieds 



couleur de chair. Cette dernière espèce s'éloigne par 
la conformation de sa tête du Putorius astulus et du 
Putorius Dnvidianm, qui habite le Kiang-si ; mais 
elle ressemble au putois de Sibérie qui est cependant 
un peu plus grand et «qui a les molaires supérieures 
d'une forme légèrement différente. 

E. Oustalet. 

— La suite prochainement. — 

— 0.4*0 — 

THERMOMÈTRE 

POUR MESURER LA TEMPÉRATURE DU FOND DE LA MER 
I)E MM. NEGRETTI F.T ZAMBRA. 

11 est facile de concevoir que la détermination des 
températures de l’eau de l'Océan, à des profondeurs 
différentes, est un problème rempli de difficultés. 
Comment voir le thermomètre attaché à l’extrémité 
d’une sonde, que l’on jette dans les abîmes de la 
mer? Comment préserver l’appareil de l'écrasement 
produit par une pression trop considérable, à de 
grandes profondeurs? 11 est évident qu’il faut recou- 
rir à des thermomètres spéciaux, qui conservent la 
trace de la température du milieu dans lequel ils 
ont été plongés. Un grand nombre d’essais infruc- 
tueux, effectués avec les thermomètres de ce genre 
connus jusqu’ici, ont démontré qu'il fallait con- 
struire un matériel spécial pour l'étude des tempé- 
ratures océaniques. Plusieurs systèmes ont été pro- 
posés, mais on sait aujourd’hui que les thermomètres 
emportés par le Challenger ont donné des résultats 
très-précis, obtenus avec une très-grande facilité, il 
nous parait donc utile de faire connaître des appa- 
reils qui viennent de recevoir la consécration d’une 
longue pratique, et de dire dans quelles circonstan- 
ces ils ont été construits. 

Dans son rapport à l’amirauté anglaise, en date du 
"25 mars 1874, le capitaine G. S. Narès, qui com- 
mandait alors le Challenger, et qui est aujourd’hui 
à la tète de la grande expédition polaire, signalait les 
différences de température de la mer qui existent 
près des bancs de glace. Ainsi, à nue petite distance 
du banc, la température de la surface est de 32 degrés 
Fahrenheit, tandis qu’à une profondeur de 40 bras- 
ses la température, à peu près constante, est de 29° 
Fahr. Cette température de 29° Fahr. se maintient 
jusqu'à près de 300 brasses ; après quoi la tempéra- 
ture varie de 53 à 34° Fahrenheit. 

Il devenait donc impossible d’employer des ther- 
momètres à maxima ou à minima, pour avoir la 
température exacte du fond. Les thermomètres de 
Siemens et de Six, primitivement employés ne don- 
naient pas de résultats satisfaisants. 

MM. Negretti et Zambra, ont alors construit le 
thermomètre à renversement, dont nous avons déjà 
donné une description dans un numéro précédent *, 

' Voy. Ionie IV, 1875, page 353. 
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Y apportant de légères modifications qui permettent 
à la boule de supporter les pressions considérables 
sans pour cela nuire à la sensibilité de l’instrument. 

La figure 1 montre le thermomètre après le ren- 
versement; la colonne de mercure coupée au point 
D est passée entièrement 
dans l’autre branche du sy- 
phon. Le réservoir A du ther- 
momètre est enveloppé par 
un second manchon en verre 
épais, destiné à protéger le 
réservoir et pour ne pas nuire 
à la sensibilité, ce second 
manchon B contient une cer- 



Fig. 1. 

Détail du thermomètre 



Fig. 2. 

Vue de l’appareil complet. 



taine quantité de mercure, laissant un espace vide 
pour la dilatation. 

Le thermomètre, ainsi construit, doit être monté 
dans un appareil lui permettant d’accomplir sa révo- 
lution au moment voulu par l’observateur. 

La figure 2 représente l'instrument complet tel 
qu’il a été employé à bord du Challenger. Le prin- 
cipe en est très-simple ; tant que l’instrument des- 
cend dans l’eau, le thermomètre est fixe mais aussitôt 



que l'on remonte l’instrument, le thermomètre fait 
sa révolution. 

Une hélice S en cuivre rouge est maintenue dans 
une charpente métallique. L’axe de cette hélice 
porte une roue W qui transmet son mouvement à 
l’axe autour duquel tourne le thermomètre par 
un pignon invisible dans notre figure ; S' est un le- 
vier sur lequel vient butter le thermomètre après 
avoir accompli sa révolution. 

Aussitôt l’instrument dans l’eau, le mouvement 
descendant fait tourner l'hélice dans un sens déter- 
miné et calculé de façon à faire désengrener le pi- 
gnon de renvoi du thermomètre. En remontant. 



fS\ « 




Fig. 3. — Psychromctre enregistreur. 



l'hélice tourne en sens inverse, fait engrener le pi- 
gnon de renvoi et le thermomètre tourne. 

Il est facile de voir qu’avec ce système on peut 
avoir sûrement la température à quelque profondeur 
que ce soit. 

MM. Negretli et Zambra ont cherché à utiliser ce 
thermomètre pour l'hygrométrie, et voici la disposi- 
tion curieuse qu’ils ont adoptée (fig. 3) : 

Un mouvement d’horlogerie porte, sur un axe, un 
psychromètre d'Auguste, il suffit alors, comme pour 
le thermomètre dont nous avons déjà donné la des- 
cription, de mettre l’aiguille de l’horloge sur l’heure 
dont on veut connaître l’hygrométrie, et on retrouve 
les deux thermomètres renversés donnant les deux 
températures qui permettent alors de faire les diffé- 
rents calculs nécessaires pour connaître l'humidité 
relative de l'air. 
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APPAREIL 



POUR 

L’ANALYSE INDUSTRIELLE DES GAZ 

L'analyse des mélanges gazeux par les méthodes 
nu usage dans les laboratoires, est toujours une opéra- 
tion délicate qui exige un outillage compliqué, des 
connaissances spéciales et une longue habitude des 
manipulations chimiques. Cependant on a souvent 
besoin, pour certaines opérations industrielles, par- 
ticulièrement dans les travaux métallurgiques, de 
connaître la composition des mélanges gazeux, et 
notamment de ceux qui s’échappent des foyers. 

MM. Schluesing et Rolland, dans un savant travail 
sur la fabrication du 
carbonate de soude ( An- 
nales de chimie et de 
physique, 4 e série, tome 
XIV, 1868), ont décrit 
un appareil commode 
pour l’analyse des gaz, 
et spécialement pour le 
dosage de l’acide carbo- 
nique. M. Orsat a ensuite 
généralisé le procédé 
indiqué par ces deux 
savants chimistes, et .1 
a construit pour l’ana- 
lyse des gaz des foyers, 
un appareil très- ingé- 
nieux, mais qui, mis 
entre les mains des in- 
dustriels, devient d’un 
emploi difficile, à cause 
de sa complication, de 
sa fragilité et de la né- 
cessité où l'on se trouve 
de le monter à l’endroit où il doit être employé 

Nous avons essayé, à notre tour, de mettre à pro- 
fit les travaux' de SIM. Sclilœsing, Rolland et Ré- 
gnault ; nous avons modifié l’appareil deM. Orsat en 
adoptant des dispositions qui le rendent à la fois 
maniable et portatif et permette de l’expédier tout 
monté et prêt à fonctionner. 

L'appareil que nous allons décrire ne donne pas 
des résultats d’une exactitude absolue, mais leur ap- 
proximation est très-suffisante pour la pratique in- 
dustrielle ; et ce défaut d’exactitude est d’ailleurs 
largement compensé par la facilité de l’opération, qui 
peut être exécutée en quelques minutes par une per- 
sonne étrangère aux manipulations chimiques. 

L'appareil se compose essentiellement de trois or- 
ganes bien distincts : 1° un aspirateur du gaz servant 
à mesurer son volume au début de l’expérience et 
après son absorption par chaque réactif; 2° une série 
de trois laboratoires dans lesquels s'effectue l'absorp- 
tion de chaque gaz par un réactif particulier ; 3° uu 
soufflet qui a pour objet de purger la conduite des 



gaz à analyser, c'est-à-dire le tuyau qui met en com- 
munication l’appareil avec la source gazeuse. 

Ces trois organes sont reliés entre eux au moyen 
de tubes et de robinets comme le représente la figure 
ci-contre. 

G est un flacon contenant de l’eau acidulée pai- 
lle l’acide chlorhydrique, pourlui enlever la propriété 
de dissoudre l’acide carbonique. Ce flacon commu- 
nique, au moyen d'un tube en caoutchouc, avec la 
partie inférieure d’un tube gradué M, nommé mesu- 
reur, qui est lui-même renfermé dans un manchon 
de verre rempli d’eau, afin que les mesurages sortait 
toujours faits à la même température. L’extrémité 
supérieure du mesureur est reliée à un tube horizon- 
tal I, en étain, portant un robinet à trois voies R, 
ainsi que trois tubulures verticales munies de robi- 
nets i, k. Ces tubu 
lures sont terminées pai- 
lles raccords qui reçoi- 
vent les extrémités su- 
périeures des pièces de 
verre A, R, C, nommées 
laboratoires, tandis que 
les prolongements infé- 
rieurs plongent dans les 
liquides que contiennent 
les flacons D,E, F. Tous 
les joints des diverses 
parties de l'appareil sont 
rendus hermétiques au 
moyen de raccords ou 
Stuf 'flng box ; les flacons 
sont fermés par des bou- 
chons de caoutchouc. 

L’appareil est mis en 
communication avecl’es- 
pace contenant les gaz à 
analyser par l’intermé- 
diaire d’un tube en 
caoutchouc V , qui se fixe à l'extrémité du tube 
d’étain. Enfin, un soufflet disposé sur la paroi de la 
boîte et communiquant avec le tube d’étain par la 
tubulure du robinet R, permet d’extraire les gaz de 
la conduite V et de faire arriver dans le mesureur 
les gaz dont on veut déterminer la composition. 

Les liquides renfermés dans les flacons D, E, F, 
sont introduits par les tubulures V, V', V" que l’on 
ferme au moyen de bouchons de caoutchouc. 11 est 
inutile de dire que ces réactifs doivent être appro- 
priés à la nature des gaz que l’on veut doser. 

Dans 1 etude des foyers industriels, par exemple, 

I on se préoccupe de connaître les proportions de l’a- 
j eide carbonique, de l’oxyde de carbone et de l’oxy- 
gène. Pour ce cas, on fait usage d’une lessive de 
soude comme absorbant de l’acide carbonique, d’une 
dissolution de pyrogallate de potasse pour absorber 
l’oxygène, et d’une dissolution de protochlorure de 
cuivre ammoniacal pour séparer l’oxyde de carbone. 

Comme dernier détail, nous ajouterons que les 
laboratoires A et B renferment un grand nombre de 




Nouvel appareil pour l’essai industriel des gaz. 
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tubes Je verre qui sont mouillés par les dissolutions, 
afin de multiplier l’ctendue des surfaces do, contact 
des réactifs et des gaz et de hâter autant que possible 
la rapidité de l’absorption de ces derniers. 

Le laboratoire G contient un rouleau de toile de 
cuivre rouge, qui, en se dissolvant dans le chlorhy- 
drate d’ammoniaque, donne lieu à la production du 
protochlorure de cuivre et à la régénération de ce li- 
quide. 

Voici maintenant comment ou procède à une ana- 
lyse. Le robinet R étant ouvert de façon à mettre 
l’appareil en communication avec l’atmosphère ou 
élève l’aspirateur G. L'eau acidulée, vient remplir le 
mesureur en chassant l’air qui s’y trouve. On ferme 
alors les robinets r, i et j, et l’on ouvre le robinet K. 
Lin abaissant le llacon G, on produit une aspiration 
de l’air contenu dans le laboratoire C, qui se remplit 
du liquide contenu dans le flacon F. On amène le 
niveau jusqu'au trait de repère gravé sur le tube 
étroit qui surmonte le laboratoire, puis on ferme le 
robinet K. On ouvre ensuite le robinet R et, en éle- 
vant l’aspirateur, on emplit de nouveau le mesureur; 
puis on referme le robinet R, on ouvre j et l’on as- 
pire dans le laboratoire II le liquide du flacon E. En 
répétant une troisième fois les mêmes manœuvres, 
on fait passer le liquide du flacon U dans le labora- 
toire À. 

On ouvre de nouveau le robinet R, puis ou élève 
l’aspirateur de manière à remplir le mesureur jusqu’au 
trait supérieur qui marque l’origine de la gradua- 
tion, et l’on place ensuite le robinet R dans la posi- 
tion qui fait communiquer le soufflet S avec le tube 
V, que l'on fixe maintenant sur la tubulure N de 
l'appareil- 

En faisant fonctionner le soufflet, on aspire les 
gaz contenus dans le tube V, que l’on purge ainsi de 
l'air ou des gaz provenant d'une opération précé- 
dente. Après quelques instants, ou est certain que la 
conduite Y est entièrement remplie par les gaz à ana- 
Ivser ; on tourne alors le robinet R de manière à faire 
communiquer les tubes 1 et V et à isoler le soufflet. 
L’eau s’écoule dans l'aspirateur pendaut que le tube 
mesureur se remplit de gaz, et lorsqu’elle est re- 
venue au même niveau de part et d'autre, on ferme 
le robinet R pour séparer l’appareil de la conduite et 
du soufflet, puis on s'assure que le volume du gaz 
sur lequel va porter l'analyse occupe bien 1 00 parties 
du tube M. 

Ou ouvre le robinet i et l’on élève le flacon G ; 
l’eau chasse le gaz dans le laboratoire A, qui ren- 
ferme une lessive de soude. Le faisceau de tubes de 
verre multipliant les surfaces de contact, l’acide car- 
bonique est absorbé ; on abaisse l’aspirateur, le gaz 
revient dans le mesureur, et le laboratoire A se rem- 
plit de lessive : on ramène celle-ci jusqu’au trait de 
repère, puis on ferme le robinet i. On place le flacon 
G de manière que l’eau y soit au même niveau que 
dans le mesureur, afin que dans celui-ci le gaz se 
trouve à la pression atmosphérique, on lit alors le 
volume occupé; et la différence entre la lecture faite 



avant l’absorption et celle que l'on a faite après, donne 
le volume du gaz carbonique qui a été retenu par la 
soude. 

On ouvre le robinet j et, en opéraut de la même 
manière dans le laboratoire R, qui renferme une dis- 
solution de pyrogallate de potasse, on trouve le vo- 
lume de l’oxygène absorbé. 

Enfin, on répète les memes manipulations dans le 
laboratoire G, qui est rempli d’une solution de pro- 
tochlorure de cuivre ammoniacal, et Ton obtient de 
la même manière le volume de l'oxyde de carbone. 
S'il reste, après ces trois absorptions, du gaz non 
dissous, son volume représente l’azote qui ne pouvait 
être retenu par aucun des réactifs précédents. 

Pour que les absorptions soient complètes, il est 
indispensable de laver plusieurs Ibis les gaz dans 
chaque laboratoire ; on ne passe d’un dosage à l'au- 
tre que si deux lectures consécutives sont identi- 
ques. 

i La lessive de soude qui doit être employée dans 
l’appareil pèse 36° B 8 . L’absorption de l'acide carbo- 
nique est d’autant plus rapide que la concentration 
de la lessive est plus forte ; il faut donc remplacer le 
liquide du flacon I) quand la réaction devient trop 
lente, c’est-à-dire lorsque la plus grande partie de 
l’alcali a été transformée en carbonate. 

La dissolution de potasse est à la même concen- 
tration <jue celle de soude; il convient de n’ajouter 
l'acide pyrogallique qu’au moment de l'expérience, 
en proportionnant la quantité au volume d’oxygène à 
absorber. Sans cette précaution, la liqueur s’affaibli- 
rait rapidement et inutilement en absorbant l’oxy- 
gène de l’air renfermé dans l’appareil quand il est 
au repos. 

Le protochlorure de cuivre ammoniacal est obtenu 
. par la dissolution de la toile de cuivre dans une li- 
queur formée de 2/3 d’une dissolution saturée de 
chlorhydrate d’ammoniaque et 1/3 d'ammoniaque 
ordinaire à 22°. 

Le protochlorure de cuivre jouit de la propriété 
d'absorber également l’oxvgène. Pour que la der- 
nière réaction indiquée représente exactement l’oxyde 
de carbone, il est donc nécessaire qu'il ne reste pas 
d’oxygène non absorbé par le pyrogallate de potasse. 

J. Sa.' i.ero.n, 

o-^> «► 

LE CHEMIN ÜE FER DES ANDES 

DE CALLAO A LA O H O Y A . 

La Cordillère des Andes sépare le Pérou en deux 
parties inégales complètement différentes d’aspect. 

A l’ouest, une étroite bande de terrains sablon- 
neux ou rocailleux, ne nourrissant qu’une végétation 
relativement pauvre , s’incline rapidement vers 
l’océan Pacifique ; de nombreux cours d’eau à pentes 
rapides descendent tumultueusement vers la mer, 
au fond des vallées escarpées qu’ils se sont creusés. 

A Test, au contraire, de vastes et fertiles plaines 
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à pentes douces, arrosées par des cours d’eau pro- 
fonds et à cours tranquille, s'étendent jusqu’à la 
frontière du Brésil et se couvrent d'une luxuriante 
végétation. 

Le voisinage de la mer et les facilités de commu- 
nication qu’elle procure ont rassemblé, dans la partie 
la moins riche, les établissements les plus impor- 
tants et là seulement on rencontre quelque activité 
commerciale. 

La chaîne presque infranchissable des Andes, 
dont les cols praticables sont à plus de 5,000 mètres 
d'altitude, a complètement arrêté le développement 
industriel et agricole de l’autre versant, et, malgré 
son incomparable fertilité, on n’y trouve que quelques 
agglomérations, sans importance et sans relations. 

L)e grandes richesses minérales, faute de moyens 
économiques de transport, gisent également inutiles 
au sein même de la montagne. Et, bien qu'à 30 kilo- 
mètres do Lima existent de belles et puissantes cou- 
ches d'une houille d'excellente qualité, c’est encore 
aux mines de l’Angleterre que les Péruviens doivent 
puiser le combustible nécessaire pour leurs steamers 
et leurs usines. 

C’est pour mettre lin à cette situation que le gou- 
vernement de Lima résolut de tenter la difficile en- 
treprise dont nous voulons entretenir nos lecteurs. 

Le chemin de fer, qui va de Callao à La Oroya, 
traverse la chaîne montagneuse dans toute sa largeur 
et établit une communication directe et rapide entre 
les deux versants, permettant ainsi aux produits 
agricoles de la pente orientale et aux riches gisements 
houillers ou métalliques qui abondent dans la mon- 
tagne même, de gagner facilement les ports de l’o- 
céan Pacifique où de larges débouchés leur sont assu- 
rés. 

Plus tard cette ligne, se prolongeant à travers les 
fertiles plaines du Brésil, viendra joindre la côte 
Atlantique pour former le grand transcontinental de 
l’Amérique du Sud; mais, dès l’achèvement de la pre- 
mière section, grâce aux voies si facilement naviga- 
bles qu'offrent le cours profond de l’Amazone et de 
ses affluents, il rendra facile les relations commer- 
ciales aujourd’hui impossibles entre les deux côtes. 

Mais si l’utilité de cette ligne est incontestable, 
les difficultés que devaient rencontrer les ingénieurs 
pour la construire étaient de nature à faire reculer 
les plus hardis et ne peuvent être comparées à aucune 
de celles qu'il a fallu surmonter ailleurs. 

Malgré ces difficultés, commencées eu 1870 et pour- 
suivies avec une iufatigable persévérance, la construc- 
tion de ce chemin de fer touche à son terme et le 
sifflet des locomotives ne tardera pas à retentir au 
milieu des grandioses solitudes dont Humboldt nous 
a tracé de si saisissants tableaux. 

Nous donnerons ici un aperçu succinct de ce tracé 
vertigineux et une description rapide des principaux 
travaux d’art qu’il a fallu établir aux lianes de ces 
montagnes escarpées, ou creuser dans leurs profon- 
deurs. 

Par l'examen du tableau ci-dessous, on peut déjà 



se faire une idée du profil, en long, de cette sec- 
tion : 



DISTANCE A CALLAO. 
NOM des LOCALITÉS. Kilomètres. 


ALTITUDE 

MÈTRES. 


Callao 


)) 


)> 




Lima 


12,000 


136 


64 


Quiros 


19,000 


246 


44 


Santa-Clara 


29,500 


400 


16 


La Chosiea 


54,000 


854 


00 


Cocachara 


72,000 


1,399 


54 


San Bartholoma. . . 


75,000 


1,490 


02 


Viaduc de Verrugas. 


83,200 


1,781 


20 


Lurco 


89,750 


2,029 


77 


Mutueana 


99,000 


2,375 


34 


San Matco 


124,500 


3,021 


16 


Tunnel du sommet. 


108,000 


4,001 


72 


Yauli 


191,500 


4,093 


10 


La Orova 


219,000 


3,714 


29 



De Callao à La Chosiea, la ligne suit la vallée du 
Rimac. Celle vallée, large et à pentes régulières et 
peu accentuées, 7ie présentait pas à l’établissement 
d’un chemin de fer de difficultés sérieuses et les rails 
suivent les bords de la rivière, en s’élevant graduelle- 
ment par des rampes ordinaires, jusqu’à l’altitude 
déjà considérable de 854 mètres. Mais ici déjà la 
vallée se rétrécit, devient plus profonde, la pente 
s’accentue elles rampes doivent aller jusqu’à 40 mil- 
limètres par mètre pour atteindre San Bartholome. 
Cependant, malgré la rapidité excessive de ces ram- 
pes, aucun grand obstacle n’a été rencontré et ce n'est 
qu’à celte dernière station que commence la lutte 
du génie humain contre la nature. 

La vallée est devenue tellement étroite que la voie 
a dû être taillée en corniche sur le flanc abrupt de la 
montagne, et les ingénieurs n'ont même pas pu tra- 
cer les courbes qui raccordent les lacets indispensa- 
bles. 

Eu quittant San Bartholome, après avoir franchi 
5 kilomètres, le train se retrouve en face de son 
point de départ, et les voyageurs aperçoivent, à deux 
cents mètres au-dessous d’eux, la station qu'ils 
viennent de quitter. 

Arrivé au sommet de cette première montagne, à 
trois kilomètres et demi plus loin, la route est bornée 
par une gorge de 1 50 mètres de largeur et de plus de 
100 mètres de profondeur, causée par la Agua de 
Verrugas, dont les eaux bouillonnantes roulent sans 
cesse d’énormes blocs de rochers arrachés aux flancs 
abrupts de cette effrayante coupure. Le magnifique 
viaduc, que représente notre gravure, la franchit par 
quatre travées hardies reposant sur des piles en fer 
qui dépassent en hauteur toutes celles qui ont été 
faites jusqu’à ce jour. 

Sa longueur est de 175 mètres, la travée du mi- 
lieu a 38 m ,05 et les trois autres 33 m ,55. Les trois 
piles qui portent le tablier ontrespectivcment44 ,n , 82, 
76 la ,86 et 56 m ,03 de hauteur. Elles sont construites 
entièrement en métal, leur longueur est de 15 ra ,25 
et leur largeur de 4 m ,50 au sommet. Chacune d'elles 




72 



LA NATURE. 



est formée de 12 colonnes en tôle, de 0 m ,30 de dia- 
mètre ; ces colonnes, sont réunies par des boîtes 
d'assemblage soigneusement ajustées. 

Leurs pieds forment un rectangle allongé et elles 
sont disposées par quatre, prenant, en élévation 
transversale, l'aspect d’un AV renversé. Un système 
complet de tirants et d'entretoiscs rigides les rendent 



complètement solidaires et constituent un tout d’une 
extrême solidité malgré une légèreté d’aspect remar- 
quable. 

Elles ont été édifiées sans échafaudages, les seg- 
ments étant levés et placés successivement, sans au- 
tre point d’appui que la partie déjà construite. 

Les travées extrêmes ont été mises en place de la 




Carie montrant les régions que doit traterser le chemin de fer des Andes, du Pacifique à l’Atlantique. 



manière ordinaire, c'est-à-dire au moyen d’écbalau- 
dages reposant sur les piles mêmes. Mais celle du 
milieu a été construite entièrement sur un plancher 
établi au fond de la vallée, puis saisie, par de puis- 
sants engins et élevée d'un seul morceau à sa place 
définitive, c’est-à-dire à 7fi mètres plus liant (près 
de 1 0 mètres de plus 
que la hauteur des 
tours de Notre-Dame 
de Paris). 

En quittant ce via- 
duc la voie continue 
à s’élever sur un sol 
de plus en plus ac- 
cidenté, tantôt ser- 
pentant le long des 
lianes escarpés de 
l’étroite vallée du 
Rimac, tantôt pas- 
sant d’une rive à 
l'autre sur un pont 
hardi, ou bien encore 
s’enfonçant dans les 
flancs de la monta- 
gne pour reparaître quelques centaines de mètres 
plus loin. 

- La vallée transversale, Chulopa, est franchie sur 
un nouveau viaduc de 38 mètres de long et de 
3G m ,60 de hauteur, construit par M. Eiffel, de Paris, 
puis une tranchée de 30 mètres de profondeur, tail- 
lée dans le roc vif la fait déboucher dans la vallée de 
Mutucaua. 

Nous sommes alors arrivés dans la partie la plus 
riche en gisements métalliques que renferme la mon- 



tagne, jusqu'au sommet : à chaque pas, les travaux 
de la voie vont mettre à jour des liions d’une grande 
richesse, et dès (pie les trains pourront en enlever 
les produits, des exploitations fructueuses se groupe- 
ront le long de la ligue. 

Mais si les richesses naturelles assurent, à cette 

partie de la ligne, 
un trafic rémunéra- 
teur , en revanche 
nous sommes dans 
la section la plus 
difficile du tracé. 

Pour atteindre 
-San Mateo , distant 
seulement de 24 mè- 
tres, il a fallu s’éle- 
ver de 900 mètres, 
construire deux 
nouveaux viaducs , 
de, 120 mètres de 
long et de nombreux 
tunnels. Au-delà, la 
vallée du Rimac, que, 
nous suivons tou- 
jours, n’est plus qu'une étroite et profonde coupuie 
aux parois accidentées, dont les déchirures ou les 
aspérités semblent à chaque instant opposer une 
barrière infranchissable au passage de la voie. En 
moins de 5 mois, nous devons nous élever de 390 
mètres, pour gagner le point culminant à 4,001 
mètres et enfin creuser un tunnel de 1,100 mètres 
pour déboucher sur le versant opposé. Ces derniers 
travaux, d’une difficulté inouïe, au milieu d'un pays 
sauvage et à une altitude où le manque de pression 




Tracé du chemin de fer des Andes de Callao à La Oroya. 
(Detail de la carte précédente.) 
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Le viaduc de Yerrugas. l’.hemiu de fer des Andes. (D’après une photographie.) 



lerlilitd contraste heureusement avec l’aridité des 
sites du versant opposé. 

En résumé, sur ce court trajet de 219 kilomètres, 
il a fallu construire 30 tunnels, dont la longueur 
accumulée dépasse 5 kilomètres, un nombre égal de 
ponts, dont quelques-uns de dimensions exception- 



nelles, sans compter les ponceaux et d’innombrables 
caniveaux d’écoulement. 

La dépense totale dépassera trois cents millions, 
mais le gouvernement péruvien trouvera une large 
rémunération dans l’accroissement de richesse qui 
résultera do l’exploitation des riches filons de Sun 



barométrique rend pénible et souvent dangereux 
tout effort musculaire, u’ont pu être accomplis 
(ju'aux prix de lourds sacrifices en hommes et en 
argent. Beaucoup d’obscurs travailleurs ont trouvé 



là une mort utile, féconde et digne d'être glorifiéo. 

Le point culminant franchi, les difficultés cessent, 
la montagne change d'aspect et la voie descend rapi- 
dement vers La Choya, en suivant 'une vallée dont la 
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Mateo et dans les relations commerciales qui s’éta- 
bliront avec les petites contrées du versant oriental 
de la Cordillère des Andes. Giracdière. 

L’HISTOIRE NATURELLE AU SALON 

Il y eut un temps où les artistes recherchaient avant 
tout la beauté dans leurs oeuvres. Depuis qu’une 
méthode rigoureuse et positive a l'ait faire aux scien- 
ces les progrès extraordinaires qu’elles ontaccomplis 
de notre temps, l’amour de l’exactitude s’est répandu 
dans tous les esprits. Les poètes sont devenus géogra- 
phes; les romanciers et les auteurs dramatiques se 
sont laits physiologistes ou médecins ; les peintres 
archéologues et naturalistes. Je n’irai pas jusqu’à 
soutenir que les arts aient beaucoup perdu; mais 
assurément les sciences n’y ont rien gagné. 

De cette tendance à introduire la science là où elle 
n’a que faire, sont sorties mille bizarreries : la mé- 
decine, entre les mains des écrivains, a acquis une 
précision et une infaillibilité dont elle est loin de se 
piquer dans la pratique ; la physiologie leur a livré 
tous scs secrets. Les pays les plus arides et les moins 
pittoresques se sont peuplés, dans l'imagination des 
artistes, des chimères les plus fantaisistes. 

L’iran, qui a servi à tant de poésies enthousiastes, 
n'est, somme toute, qu’un effroyable désert, dit un 
voyageur ; à la vue de ces plaines arides et désolées, 
la déception est amère, surtout si l’Orient ne vous a 
été révélé que par les éblouissantes fantaisies de 
Gœthe, de Victor Hugo ou de Thomas Moore. 

On s’aperçoit bientôt, au Salon, que les artistes 11e 
sont guère plus heureux dans leurs essais scientifi- 
ques que les poètes dans la recherche de la couleur 
locale. 

Par exemple, M. Félon nous présente la statue en 
pied d’une femme de l’Océanie. Grosse et courte, 
cette femme n'a d’ailleurs ni la figure repoussante 
des Australiennes, ni l'énorme chevelure crêpée des 
Papous, ni l’horrible laideur des calédoniennes — et 
cela est fort heureux pour l'œuvre de M. Félon. — 
Est-ce donc une femme de Taïti, la Cythère moderne, 
que ce statuaire a voulu reproduire? Mais qui nous en 
avertit? Sur quel document, sur quel modèle, l’ar- 
tiste s’est-il appuyé? Je crains bien que la statue de 
M. Félon n’ait d’océanien que les fruits qu’elle porte 
à la main, et la plante bizarre qui s’étale àses pieds. 

Une fantaisie, beaucoup plus bizarre, a poussé 
M. Frémiet à nous représenter l’homme à l’âge de 
pierre. O11 sait que cet artiste avait tenté, à propos 
d’une statue de Jeanne Darc, de se reporter au quin- 
zième siècle ; l’essai ne parut généralement pas heu- 
reux. 

C’est sur un lourd cheval, surmonté d’un bât mo- 
numental, qu’il avait juché l’héroïne française. L’œu- 
vre pouvait être parfaite comme exécution sculptu- 
rale ; elle pouvait être fort exacte, au point de vue 
archéologique ; mais elle était bien loin de cette 



figure idéale, si poétiquement tracée par Michelet et 
par nos autres historiens ! 

M. Frémiet nous a donné, cette année, une autre 
Jeanne Darc, posée dans une attitude toute différente 
mais conçue dans le meme esprit: c’est toujours le 
sacrifice complet de la poésie et de la grâce à une 
archéologie impitoyable. 

Cependant le domaine de l'histoire paraît aujour- 
d’hui trop resserré à l’imagination de M. Frémiet. 
Allant plus avant dans ses études scientifiques, il a 
entrepris de nous montrer le véritable homme de 
l’àge de pierre. 

Une tête d’ours sous le bras, une hache de pierre 
sur l’épaule, l’homme préhistorique contracte sou 
visage, tout en sautant lourdement comme pourrait 
le faire le plantigrade qu’il vient de tuer; tout cela 
(paraît-il) est une façon d’exprimer sa joie. Tel est, 
d’après M. Frémiet, le portrait exact de l’homme de 
l’âge de pierre. 

Pour que nul n’en ignore, il a fait graver, dans le 
bronze même de sa statue, qu’elle avait été recons- 
tituée d’après les objets de l’époque. Ainsi la forme 
du crâne de l’homme, sa hache de pierre, ses col- 
, liers et ses autres ornements, tout cela est garanti 
j authentique. Voilà qui est bien, mais la grimace 
affreuse qui contracte les veux de cet homme est-elle 
1 aussi reproduite d’après les monuments du temps? 

: était-ce en se tirant ainsi la bouche qu’on riait à 
l'époque paléolithique? Où M. Frémiet a-t-il pris 
la danse ridicule, assez semblable à celle des ours, 
par laquelle son chasseur se réjouit d’une riche cap- 
ture? En vérité, on se demande ce que M. Frémiet 
fera de sa statue. J’aime mieux voir, au Musée de 
Saint-Germain, le superbe Gaulois de M. Millet, ou 
la reconstitution de son Vercimje'torix. 

Le Brennus apportant la vigne, qui doit décorer 
le jardin des Tuileries, est encore une œuvre dans 
laquelle l’exactitude des détails ne nuit pas à la 
beauté ni à la noblesse de l’ensemble. On verra, dans 
le même genre, le Mérovée sur le pavois de M. Du- 
puy, petit groupe en terre cuite fort bien composé, 
et où l’archéologue le plus pointilleux 11e trouverait, 
je pense, rien à reprendre. Je remarque seulement 
que presque tous les hommes de ce groupe ont les 
yeux excessivement creux. Par ce procédé l’auteur 
ajoute beaucoup à l’expression de ses Sicambres ; 
peut-être en a-t-il abusé. 

La connaissance des sciences ne nuit donc pas 
toujours à l’art. Dans un grand nombre de cas, on 
peut même affirmer qu’elle lui est indispensable. 
Si M. Landelle avait eu des notions même très-élé- 
mentaires de botanique, il se serait refusé à peindre 
le lis traditionnel à cinq sépales, qui n’a jamais existé 
que sur les tableaux anciens. C’est à peu près comme 
si l’on peignait une main à six doigts. I.e tableau de 
M. Landelle, l’ange de la pureté, est d’ailleurs assez 
joli, quoique un peu banal ; mais ce lis hétéroclite est 
un barbarisme qui choque au premier coup d’œil. 

L’inflorescence est une partie de la botanique qui a 
pour objet de décrire scientifiquement le port des 
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plantes, c'est-à-dire leur caractère le plus frappant, 
le seul dent se servent les jardiniers et les gens du 
monde; c'est à M. Achille Guillard que revient 
l'honneur d’avoir analysé et formulé ce qui n’était 
avant lui qu’une idée vague, résultat fugitif d’un 
coup d'œil. 

On comprend quelle importance aurait, pour les 
peintres de fleurs, la connaissance, même superfi- 
cielle de cette partie de la botanique; car c'est le 
port de la plante qui lui donne son caractère artis- 
tique, c’est de lui qu’elle tient toute sa poésie. 

L'ordre suivant lequel les fleurs se développent a 
surtout une grande importance dans cette étude. Cet 
ordre de floraison est constamment le même dans les 
mêmes espèces, et le plus souvent dans les mêmes 
familles. Changez-lc sur une peinture , vous aurez 
un tableau peu naturel, qui blessera certainement 
un ami de la campagne, même s'il ignore la botani- 
que. 

Ce défaut m’a beaucoup frappé dans le tableau, 
d'ailleurs très-frais, d’un peintre distingué de na- 
ture morte, M. Alexis Kleyder. J’ai eu peine d'abord 
à m’expliquer pourquoi ce tableau me choquait mal- 
gré l’harmonie des couleurs et la pureté du dessin ; 
j'eus bientôt remarqué une erreur d’inflorescence 
qui dénature absolument deux rameaux chargés de 
roses. Loin de se développer chacune à leur tour, 
suivant le rang quelles occupent, ainsi que l’a voulu 
la nature, et ainsi que j’ai pu le vérifier ensuite dans 
mon jardin, ces fleurs étaient épanouies sans ordre, i 
ou plutôt suivant le caprice de l’artiste. La nature, 
au contraire, a rarement des caprices. 

Il v a certainement là une source d’études très- 
gracieuses et très-faciles d’ailleurs, mais surtout 
pleines d’intérêt pratique pour les artistes. 

Si au lieu de considérer la nature dans ses détails 
nous n'en voulons admirer que l'ensemble, nous nous 
arrêterons avec une véritable joie devant les paysages 
pleins de lumière et de fraîcheur de M. de Cock. 
Chacun a admiré aussi les dernières œuvres de Corot, 
quoique bien inférieures à celles de l’an dernier. On 
verra avec surprise l'effet de neige de M. Uaubigny ; 
ce tableau, vu de près, paraît fait tout à coups de 
couteau ; c’est à peine si un coin du ciel a dù néces- 
siter l’usage du pinceau. 

A coté de ces belles imitations de la nature, (pie 
devient le parc anglais dans lequel les baigneuses 
(assez incorrectes au point de vue anatomique) de 
M. Carolus Duran, procèdent à leur toilette. Pourquoi 
un portraitiste aussi habile perd-il sou temps à des 
œuvres dont certains mérites de couleur et de com- 
position sont loin de racheter les erreurs ? 

Il n’est pas nécessaire d’être un physicien bien i 
habile pour comprendre le tableau bizarre de M. .la- . 
mes Bertrand. Connuis-Loi toi-même est contraire 
aux données les plus enfantines de la mécanique. 
Cet enfant qui soutient lui-même le fléau de la ba- 
lance sur laquelle reposent ses pieds, rappelle la 
célèbre fable du baron de Crac qui se soulevait par 
les cheveux. L'exécution de ce tableau est loin de 



racheter ce qu’il a de bizarre et même d’incompré- 
hensible. 

A côté des erreurs de logique, sont les fautes d’a- 
natomie. Un tableau assez malheureux sous ce rap- 
port est pourtant sorti de la main d’un maître excel- 
lent. Nous voulons parler de la Vénus de M. Caba- 
nel. Grosse et charnelle, cette déesse maladive est 
digne d’intéresser tous les pathologistes. 

La jambe gauche est. tournée de façon qu’elle pré- 
sente en avant le côté interne, tandis que la cuisse, 
de ce côté, reste dans la situation normale. 

Assurément les élèves de M. Cabanel sont, celte 
année, plus forts que leur maître. 

Certes, nous sommes loin d’avoir épuisé toutes les 
observations que la connaissance des sciences peut 
inspirer au promeneur qui visite le palais des 
Champs-Elysées. Mais qui voudrait les noter toutes, 
écrirait un volume. Est-il surprenant qu'il y ait tant 
à reprendre au point de vue scientifique? Certes, non! 
Les artistes ne doivent pas chercher leurs inspira- 
tions dans des régions qui leur sont inconnues; 
on comprend qu'au lieu de chercher péniblement à 
concilier l’art avec l’exactitude, ils prêtèrent se lais- 
ser entraîner par leur riche imagination. 

.1, Bertillon. 

— =-<s« — 

EXPÉDITION ANGLAISE 

DU LAC NYASSA ( AFRIQUE). 

.M. Young, qui a organisé l’expédition de 18G7 à 
la recherche du docteur Livingstone, est à la tête 
d’une autre expédition qui a pour but de naviguer 
sur le lac Nyassa. On a construit à cet efïet à Poplar, 
près Londres, un petit bateau à vapeur de 15 mètres 
de long sur 5 mètres de large, pouvant porter un 
chargement de 15 tonneaux. Ce petit steamer sera 
expédié par fragments n’excédant pas 50 kilog. car, 
dans ce pays dépourvu de tout moyen de communi- 
cation, tout doit être transporté à dos d’hommes. On 
calcule qu’il faudra près de 4D0 hommes pour opé- 
rer les transports depuis la côte jusqu’au lac, parcours 
qui peut durer près de deux mois. Le petit steamer 
a été baptisé : llala, d’après le nom do l’endroit où 
est mort le docteur Livingstone. La mission qui en- 
treprend de le faire flotter sur des eaux qui jamais 
n’ont porté de bateau à vapeur, a pour but de conti- 
nuer l’œuvre de Livingstone et de réprimer l’escla- 
vage sur les bords du lac Nyassa. 

*■-*> y N> 

DE QUELQUES REPTILES D’AUSTRALIE 

(Suite et lin. — Yoy. p. 2\) 

LE CLAMYDOSADRE. 

Banni les Iguaniens, les cilanes, particuliers à la 
côte de Coromandel, sont voisins des clamydosaurcs, 
mais n’ont pas la collerette de ces derniers ; chez 
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eux, les mâles sont pourvus d’un fanon offrant un 
développement et s’étendant depuis la gorge jusqu’au 
milieu du ventre, fanon que l’animal peut, à sa vo- 
lonté, pl'er à la façon d’un éventail, ou rabattre, 
pour ainsi dire, à la partie inférieure du corps. 

Tandisque, seuls parmi les iguaniens actuels, les 
citanes n’ont que quatre doigts à chacun des pieds 
de derrière, les clamydosaures ont un cinquième 
doigt aux pattes postérieures. Ils se distinguent, du 
reste, facilement par 
la présence de deux 
larges membranes , 
placées de chaque 
côté du cou, et qui, 
lorsqu’elles sont dé- 
ployées, forment au- 
tour de celui-ci une 
sotte de collerette 
dont le bord posté- 
rieur est dentelé en 
scie et dont la sur- 
face est garnie de 
grandes écailles 
rhomboïdales et cor- 



sorte de réseau; des anneaux de môme couleur sont 
disposés sur la queue. 

Le genre clamydosaure ne comprend qu’une seule 
espèce, le clamydosaure de King, cantonné dans le 
nord de la Nouvelle-Hollande. Nous ne savons, jus- 
qu’à présent, rien des mœurs de cet étrange animal. 



nees. 

Cette collerette , 
formée par la peau, 
se compose de deux 
parties, toutes deux 
discoïdes et échan- 
crécs à leur point de 
jonction ; l’échan- 
crure emboîte un 
des côtés du cou, en 
arrière de l’oreille, 
depuis la nuque 
jusque dans la partie 
moyenne. 

La tète, de forme 
pyramidale, est re- 
vêtue de petites 
écailles , presque 
égales et carénées. 

Les mâchoires sont 
armées de dents mo- 
laires, comprimées, 
triangulaires, faible- 
ment tricuspides à leur extrémité. Le cou présente 
un rudiment de crête. Les écailles du tronc sont 
imbriquées et carénées; celles du dos sont plus 
grandes. La queue, conique et assez grêle, entre 
pour près des deux tiers dans la longueur totale 
de l’animal. Les membres sont longs; les doigts, 
armés de griffes robustes et crochues. 

Le dessus de l’animal présente une teinte fauve, 
traversée, surle dos, par des raies plus claires, lise— 
rées de brun. Des teintes brunâtres se voient sur la 
tête et sur la collerette qui, de chaque côté, porte 
une tache noire. La face supérieure des cuisses et la 
queue sont ornées de raies brunâtres, formant une 



LE MOLOCH. 

Depuis l’époque à laquelle George Grev fit son 

voyage dans le nord- 
est et dans l’ouest de 
l’Australie, les natu- 
ralistes connaissent 
sous le nom de mo- 
loch hérissé, Moloch 
horrùlus , un être 
étrange, dont l’as- 
pect est réellement, 
fantastique. D’après 
Mgr Budescudo Sal- 
vado, qui fut évêque 
de Victoria, les in- 
digènes le désignent 
sous le nom de min- 
cin ; les colons le 
nomment diable 
épineux , « S pin y 

ilevil. » 

Que l’on se figme 
un animal long d’en- 
viron vingt-cinq cen- 
timètres, et dont tout 
le corps est hérissé 
de fortes épines 
pointues. L’aspect de 
cet animal est féroce 
et redoutable, encore 
qu’il soit de mœurs 
pacifiques et abso- 
lument inoffensif. 
Sa nourriture se 
compose d’insectes 
et surtout de four- 
mis, qu’il peut faci- 
lement attraper, 
i.c ciamyjosauro. grâce à la rapidité 

de sa course. On le 
rencontre surtout dans le voisinage de Port-Au- 
gusta, dans des trous creusés dans le sable, dont 
il ne sort guère que la nuit. Les moloehs se tiennent 
lréquemment deux ou trois ensemble. La femelle 
pond de douze à quatorze œufs, de la grosseur de 
ceux du passereau, suivant Mgr Budeseudo. 

Le corps est bigarré de couleurs variées et symé- 
triquement placées, lesquelles sont assez vives, tant 
que l’animal jouit de toute sa force vitale, mais qui 
pâlissent rapidement en captivité. M. Wilson a ob- 
servé que le moloch pouvait changer subitement de 
couleur, comme le caméléon, depuis la couleur pri- 
mitive brillante jusqu’à une teinte foncée. 
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De chaque côté de la corne frontale, dont nous 
parlerons plus bas, commence une teinte noirâtre, 
qui, se réunissant à une bande du côté opposé, forme 
une ligne médiane, qui couvre la protubérance et 
la partie antérieure du dos; celte tache est traversée, 
dans son milieu, par une mince ligne jaunâtre. Le 
dos est orné de deux autres taches de même couleur 
que la tache delà partie antérieure du corps, séparées 
l’une de l'autre par un faible espace de couleur 
claire. La queue porte quatre taches semblables; 
son extrémité est noirâtre. L’espace compris entre ces 
deux taches noires est d’un jaune vif. 

Sur les pattes, se voient de larges bandes obliques. 
La partie inférieure du corps est de couleur plus 
claire. Sur la poitrine est une tache d’un ton rou- 



geâtre, entourée d’une ligne sombre; d’autres lache3 
de couleur semblable et bordées de même, mais 
d'une forme différente et irrégulières, ornent le reste 
du corps; une bande transversale, cerclée de brun, 
se voit sous la gorge. 

La tète du moloch, nettemeut distincte du tronc, 
est fort petite. L’on remarque, eu arrière et au-des- 
sus de l’œil, une protubérance presque sphérique, 
couverte d’épines, dont deux l’emportent de beau- 
coup en force et en longueur sur les autres. Une lon- 
gue corne, garnie, à la base, d’une rangée de petites 
épines, se voit de chaque côté delà tête et ne contribue 
pas peu à donner au moloch un aspect étrange. Le 
dos est entouré, en dessus et sur les côtés, d'un col- 
lier épineux. La queue, le tronc et les membres, 
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portent des écailles granuleuses, entremêlées de 
longues épines, disposées en séries longitudinales 
régulières. 

Les écailles des régions supérieures présentent un 
aspect un peu semblable à celui d’une mûre dont la 
partie la plus saillante serait surmontée d’une pointe 
aiguë. 

Le moloch se place dans la famille des agamidœ, 
non loin du grammatophore et du clamydosaure, dont 
nous avons parlé plus haut. D r E. Sauvage. 

CHRONIQUE 

Développement de la pèche en France pen- 
dant le dernier dcml-siécle. — La pèche occupe 
maintenant plus de 100,000 marins. Dans ce nombre, la 
pcche côtière entre pour un chiffre qui dépasse 70,000 
hommes. En 1820, ce genre de pèche n’occupait que 



55,000 hommes environ; en 1830, il y avait 00,000 pê- 
cheurs, et à peu près 00,000 dix ans plus tard. Le nom- 
bre des bateaux suivait la même progression. Les pêches 
maritimes donnent aujourd’hui à la France un produit de 
08 millions de francs environ par an. Si l’on déduit do 
cette somme la valeur des espèces de poissons voyageurs, 
tels que morues, harengs, maquereaux, sardines et an- 
chois, qui donnent lieu à des pêches spéciales lors de leur 
passage, enfin celle des coquillages, huîtres, moules et 
crustacés, on obtient un chiftre de 24 à 25 millions pour 
la pêche côtière. Dans ce chiffre, le premier arrondisse- 
ment maritime entre pour les deux cinquièmes environne 
second pour un douzième seulement, le troisième et le 
quatrième pour un huitième chacun, et le dernier pour 
un cinquième. En 1820, le chiffre total des produits de 
la mer était de 11,400,000 francs; en 1830, ce chiffre 
était de 17 millions; en 1850, de 22 millions et demi, 
et en 1800 de 35 millions. Ces expressions numériques 
montrent que la progression, qui a été constamment crois- 
sante depuis 1820 jusqu’à 1800, a pris, à partir de celte 
époque, un développement de beaucoup plus rapide De 
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môme, l’expédition du poisson frais à Paris, qui était 
excessivement minime, pour ne pas dire complètement 
nulle, il y a à peine cinquante ans, prend tout à coup un 
énorme accroissement. Les statistiques officielles donnent, 
pour l'année 1861, le chiffre de 10,270,000 kilogrammes. 

Ces divers résultats sont dus en grande partie aux facili- 
tés de communication et à la rapidité des transports, ame- 
nées par la grande extension que les chemins de fer ont 
prise depuis ces dernières années. L’établissement de 
viviers sur tout le littoral donnerait une nouvelle et consi- 
dérable impulsion à la pêche et à la vente du poisson 
frais. 

Itlort d'nn chimiste Arabe. — Le 11 mai dernier 
est mort à Alger, à l’âge de trente-deux ans, un chimiste 
musulman très-distingué, Si Abdallah ben Mohammed, de- 
venu successivement membre de la commission des loge- 
ments insalubres (1871) et assesseur au conseil général 
(1872). 11 s’était proposé pour mission d’initier aux scien- 
ces physiques, et particulièrement à la chimie, les indigè- 
nes algériens ; pour cela, il avait dû inventer une série de 
termes arabes. 

Profondément attaché à la France, il était le premier à 
reconnaître la supériorité scientifique des chrétiens et s’es- 
timait heureux d’enseigner à ses congénères les connais- 
sances précieuses que lui avaient inculquées des profes- 
seurs français, et qu’il avait développées lui-même par un 
travail opiniâtre. Le Mobacher, qui nous fournit ces détails, 
termine ainsi la petite notice biographique qu’il consacre à 
Si Abdallah : « La France a perdu en lui un de ses plus 
patriotiques enfants d’adoption, un des meilleurs fruits de 
sa propagande civilisatrice chez les indigènes île, l’Algé- 
rie. » 

Un bateau A vapeur minuscule. — Un bateau à 
vapeur à hélice miniature, long de 14 pieds seulement et 
large de 9 pieds 3 pouces, construit par MM. Edwards et 
Svrnes de Cubitt Town, a été lancé dernièrement et envoyé 
ces jours derniers à Greenwich. La principale nouveauté de 
ce navire réside dans ses petites dimensions, il a etc con- 
struit aussi légèrement que possible et tout en acajou. La 
petite chaudière verticale et la machine à hélice qui lui 
donnent l’impulsion sont disposées de telle manière, 
qu’elles peuvent être, enlevées en un instant. Aux essais, 
une vitesse de 6 milles 1/2 par heure a été atteinte 
avec quatre personnes à bord et un approvisionnement de 
charbon. Une fois la machine enlevée, on peut se servir 
du bateau comme d'une embarcation ordinaire et aller à 
l’aviron. Ce petit vapeur est destiné à servir de chaloupe 11 
un yacht à voiles qui doit naviguer dans les Fiords de la 
Norvège. (The Navy) 

Invasion des sauterelles A Vérone. — Une ar- 
mée de sauterelles a envahi une grande étendue des cam- 
pagnes véronaises, et spécialement les prairies artificielles 
de Villafranca. La zone actuellement dévastée se trouve 
entre Pozzomoretto, Capello, Ganfardini, Caluri, Alpo et 
Azzano. En cinq jours, les paysans de la commune de Vil- 
lafranca ont ramassé 4,780 kilogrammes de sauterelles. 

Les sauterelles de Villafranca ont rencontré un en- 
nemi terrible . Il s’agit d’immenses troupes d’oiseaux qui, 
paraît-il, ont été créées exprès pour la destruction de 
ces insectes. On a vu ces oiseaux s’abattre sur les prai- 
ries artificielles infestées par les sauterelles, et ils sont 
venus sur le château en si grande quantité que les j 
murs paraissaient noirs. Deux de ces oiseaux ont été pris | 
et portés à M. le professeur Pellcgrini, qui les a examinés, i 
Il a constaté qu'iis appartiennent à l’espèce appelée pastor 



roseus. Cet oiseau habile les pays chauds et spécialement 
ceux où abondent les sauterelles et autres insectes, c'est-à- 
dire P Asie et l’Afrique. 11 voyage par bandes nombreuses 
comme les étourneaux. (Arenade Vérone). 

■Exploration dn Inc Lyre ( Soulll Australia). — 
L'expédition envoyée par le gouvernement anglais pour 
l’exploration du lac Evre et des contrées voisines semble 
avoir pleinement réussi. Nous apprenons que M. Levis, 
chef de l’expédition, et ses compagnons, sont arrivés sans 
encombre à Kopperamana, station de la mission luthé- 
rienne dans le district du lac Hope. L’explorateur a été 
assez heureux pour examiner l’immense territoire presque 
inconnu, compris entre 25°, 35' et 28% 3b' de latitude et 
135%50'et 139°, 30' de longitude et pour en lever la carte. 
Cet espace comprend un terriloire d’environ 200 milles 
dans un sens, s’étendant du lac Uope à livre Creck, dans 
le Queensland, cl dans l’autre de la ligne du télégraphe 
intérieur au désert de Sturl Stony. M. Lewis a donc pu, par 
conséquent, explorer toute la portion inconnue du lac Evre 
et en reconnaître la limite la plus septentrionale. 11 annonce 
qu’au moment de sa visite, le lac élail complètement à sec ; 
mais cette assertion so rapporte-l-elle à Détendue entière 
du lac ou seulement à sa moitié septentrionale, c’est eo 
qui n’est pas complètement clair. D’un point situé au 
nord-ouest du lac, M. Lewis a, semhle-t-il, suivi le Darcoo 
ou Coopers Creck, dans sa partie la plus orientale, et avoir 
ainsi trouvé la relation qui existe entre ce cours d’eau et le 
lac Eyre. A\ant de compléter son œuvre, M. Lewis s’ef- 
forcera de découvrir, s'il est possible, une route praticable 
entre la portion sud-ouest de Queensland et le nord-ouest 
de la Nouvelle-Galles du sud, dans l’intention d’établir une 
communication directe par terre, entre la première de ces 
colonies et la South Australia. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 28 juin 1875. — Présidence de M. Fhkmy. 

M. Janscn, de retour de sa double expédition scientifi- 
que est accueilli en termes chaleureux par M. le président, 
L’intrépide astronome, rentré seulement depuis 24 heures 
dans Paris, n’a pas eu, comme on le conçoit, le temps de 
rédiger la relation de sou voyage ; mais il promet d’ex- 
poser dans les prochaines séances les principaux résultats 
qu’il a obtenus. 

Les nouveaux travaux de l'Observatoire. — Nos lec- 
teurs n’ont pas oublié la manière dont M. Leverrier répon- 
dait, dans la séance du 7 juin, à M. d’Abbadie demandant 
que les membres du Congrès géographique fussent admis 
à visiter l’Observatoire. La réflexion a conduit M. Lever- 
rier à des sentiments plus cordiaux que ceux qu’il expri- 
mait d’abord, car il revient sur la question et remplace sa 
première réponse par cetle assurance que les géographes 
seront accueillis avec le plus vif empressement. Les tra- 
vaux, dont l’autre jour on ne pouvait prévoir l’issue, vont 
être terminés comme par enchantement dans les déluis 
utiles : la grande lunette de 14 pouces avec sa coupole, le 
10 juillet, et le grand télescope de 1™,20 au commence- 
ment du mois d’août. M. d’Abbadie ne demandait que cela, 
et il est satisfait ; mais M. Leverrier va plus loin, il so 
hâte de terminer l’installation du système d’observations 
magnétiques auquel sont consacrés les leirains Arago ré- 
cemment concédés à l’Observatoire par la ville de Paris. 
C’est avec une sorte d’effusion que SI. d’Abbadie essaye de 
répondre à cette avalanche de bons procédés. Il reconnaît, 
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dit-il, qu’une pareille visite est bien gênante pour l’éta- 
blissement qui la reçoit; mais le directeur de l'Observa- 
toire s’empresse de le rassurer en disant que « ça ne le 
gênera pas du tout. » 

Les trombes, M. Fayeet les cyclones. — Sur le point 
de quitter Paris pour quelque temps, M. Fave croit devoir 
résumer une fois de plus sa théorie des mouvements tour- 
nants de l’atmosphère, et en passant il raconte, d’après l’in- 
génieur en chef du département, l’histoire d’une trombe ob- 
servée en septembre dernier dans la Marne, l.c météore né 
sur la rive gauche de la rivière se propagea du sud-ouest 
vers le nord-est abattant plus de deux mille arbres, délruisant 
les maisons sur son passage et tuant beaucoup de bétail. 
Une femme même fut écrasée. Des différentes circon- 
stances du phénomène, M. Faye conclut conformément à 
ce qu’il a déjà exposé qu'il tirait son origine des hautes 
régions de l’atmosphère. Il regarde les tomados des Etats- 
Unis comme ne différant absolument des trombes que par 
la plus grande valeur de leurs dimensions et de leur 
vitesse. Les ouragans nu cyclones enfin seraient simple- 
ment. des phénomènes identiques mais développé sur une 
échelle encore plus grande, Ce mémoire, comme on voit, 
ne paraît pas de nature à faire avancer la question. 

Propriétés antiseptiques de l'oxygène. — L’air com- 
primé a manifesté déjà dans les expériences publiées par 
M. Paul Bcrt des propriétés auxquelles on ne se serait 
point attendu. Loin d’accélérer la respiration et par con- 
séquent l’activité vitale, comme il semblait naturel de le 
prévoir, ce gaz détermine un ralentissement de toutes les 
fonctions, et, si la compression est suffisante, la mort que 
précèdent des accidents tétaniques. Avec l’oxygène pur les 
résultats sont les mêmes, à cette différence près, que la 
pression peut être cinq fois plus faible pour produire un 
résultat donné. 

Partant de ces faits, et adoptant la doctrine suivant la- 
quelle les fermentations proprement dites sont dues au 
développement de petits organismes élémentaires, M. Bert 
s’est demandé si l’air ou l’oxygène comprimés ne consti- 
tueraient pas des agents antiseptiques. L’expérience a plei- 
nement confirmé cette prévision : la viande, soumise pen- 
dant un mois à l’action de l’air comprimé, est devenue 
jaune, a acquis une réaction légèrement acide, mais a 
conservé toutes ses qualités nutritives. L’auteur a mangé 
des côtellettos de moulon ainsi traitées, et leur reproche 
seulement une certaine fadeur. Chose curieuse, une fois la 
viande soumise à ce traitement, on peut laisser échapper 
le gaz comprimé, et, pourvu qu’on empêche l'introduction 
des poussières atmosphériques, capables de déterminer les 
phénomènes putrides, la viande sc conserve indéfiniment. 
La seule explication possible du fait paraît être que l'oxy- 
gène comprimé agit sur les êtres les plus élémentaires, 
comme sur les animaux et les végétaux supérieurs, et lue, 
soit les vibrions tout formés que contenaient les appareils, 
soit les matières capables de leur donner naissance par des 
procédés encore inconnus. Les altérations de l’urine sont 
également prévenues par l’action de l’oxygène comprimé. 
M. Bert sème du mycoderma vint à la surface du vin, 
puis réalise la compression : la mucédiuée est tuée aussi- 
tôt et tombe au fond du liquide qui conserve indéfiniment 
son titre originaire en alcool. Les fruits, tels que les ce- 
rises et les fraises, le pain mouillé, etc. se conservent par 
la même manipulation. Le lait présente une particularité 
intéressante ; la compression y tue les vibrions auxquels 
est attribuée la fermentation lactique, mais la coagulation 
en a lieu néanmoins. Si l'on se rappelle que la viande dans 
l’oxygène s’acidifie, on se rendra peut-être compte du phé- 



nomène. C’est ainsi également qu’une dissolution de glu- 
cose, additionnée de levure de bière, donne de l’alcool 
dans l’oxygène comprimé, et que l’urine contenant un 
fragment de filtre imprégné du ferment urique produit de 
1 ammoniaque. 11 semble que l’oxygène n’ait pas le temps 
do tuer le ferment avant qu’il ail agi. Le sujet n’aurait 
pas été complètement traité si les fermentations, dites 
diastasiques, c’est-à-dire déterminées par des ferments so- 
lubles, avaient été laissées de côté. M. Bert a étudié la 
salive, le suc pancréatique, etc., et il a reconnu que toules 
ces substances, sans aucune exception, gardent leur acti- 
vité dans l’oxygène comprimé. C’est même un moyen 
simple pour conserver ces corps, si utiles dans l’art de 
guérir, que de les enfermer dans un tube en présence 
d’oxygène comprime. Ces faits paraissent avoir une autre 
application très-importante que M. Bert signale en termi- 
nant, mais sans y insister. Il est possible, en effet, qu’iils 
jettent la lumière sur des problèmes physiologiques jus- 
qu'ici fort obscurs. C’est une question, par exemple, de 
savoir si les accidents causés par l'inoculation du sang 
charbonneux sont dus aux vibrions que contient ce sang, 
ou à des matières analogues aux ferments diastasiques. 
Les deux opinions ont été également défendues; mais l’ac- 
tion de l’oxvgène comprimé parait seule jusqu’iei de nature 
à permettre le choix cuire elles. Cet exemple dispense 
d’en citer d’autres, et l’on ne peut que féliciter l’auteur 
d’avoir ouvert cette nouvelle voie aux recherches. 

Stanislas Meuxter. 







NOUVEAUX APPAREILS AMÉRICAINS 

POUlt L’ÉCCOStON DES ŒUFS DE POIS8QN. 



Les appareils à éclosion, employés jusqu'ici en 
Europe, présentent plusieurs inconvénients; d'abord, 
certains tiennent beaucoup de place, presque tous 
offrent des difficultés pour nettoyer rapidement les 
vases et les claies, dont ils sont composés lorsque 
l’eau ou l’incubation elle-même y a déposé des im- 
puretés ; d’autres enfin, entre tous celui de Coste dé- 
sormais abandonné , produisent, par la chute de 
l’eau, une trépidation qui nuit énormément à l’éclo- 
sion régulière des jeunes et, dans le cas de certaines 
espèces telles que le Corégou-Féra, rend les œufs 
absolument stériles, ce quia retardé de plus de dix 
ans l’introduction de ce précieux salmonidé chez nous. 
Aujourd’hui que les Américains prennent les devants 
sur nous, pour le repeuplement de leurs eaux, les 
perfectionnements abondent. Quand on agit sur dos 
quantités d’œufs aussi énormes que celles qu’ils met- 
tent en expérience chaque saison, il devient impos- 
sible de se servir des appareils mesquins et suffisants 
pour de petites portions d'œufs, que les pisciculteurs 
européens et français avaient inventés. C'est pour- 
quoi nous voyons surgir deux systèmes d’applications 
nouvelles, également intéressantes : celles de pleine 
eau et celles de laboratoire. 

En fait de méthodes de pleine eau, la plus simple 
t la première inventée là-bas, consista, tout bonne- 
ment, à transporter à l’endroit voulu, des poissons 
des deux sexes, jusqu'à ce que, le temps du frai ar- 
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rivant, le terrain leur convenant et leur étant devenu i 
familier, ils pondent, et les petits venant à bien, res- 
tent en possession de l'espace qui leur a été destiné. J 

Une seconde méthode ressemble beaucoup à la 
première, mais peut être pratiquée en eau cou- 
rante et ouverte ; elle a été employée en Amérique, 
dans plusieurs fleuves. Elle consiste à réunir, dans 
un enclos convenable, les poissons désirés au mo- 
ment de la maturité et du frai et à les lâcher ! 
lorsque la ponte et la fécondation sont accomplies, 
sans prendre aucun soin spécial des œufs eux- 
rnêmes. 

La troisième méthode est spécialement pratiquée 
par les Chinois; elle consiste à recueillir les œufs 
fertilisés après qu’ils sont pondus et abandonnés, soit 
en les ramassant sur l’eau lorsqu’ils flottent ou le 
long des corps 
auxquels ils ad- 
hèrent ; mais cela 
11e se peut faire 
que pour des es- 
pèces particuliè- 
res, dont les œufs 
ont des propriétés 
spéciales. 

Viennent en- 
suite les métho- 
des que l'on peut 
appeler artificiel- 
les, telles que les 
boîtes et appa- 
reils flottants ou 
fixes. 

Mais sans les 
décrire, nous ar- 
riverons aux ap- 
pareils de labora 
loire proprement 
dits. Au pre- 
mier rang nous placerons le bocal d'éclosion de 
M. T.-D. Ferguson, de Baltimore, l'un des com- 
missaires des pêches du Maryland. C’est tout 
simplement un bocal de verre à deux tubulures 
opposées l’une à l'autre, l’une au fond, l’autre 
au bord. On réunit une série de ces bocaux ABC au 
moyen de tubes en caoutchouc munis de bouchons, 
que l'on place daüs les tubulures, comme le montre 
notre figure. 

Le perfectionnement véritable de cet appareil con- 
siste, comme dans celui de M. C. Ilolton, à faire laver 
les œufs par une colonne d'eau ascendante qui, par 
conséquent, tend à enlever toutes les impuretés et 
à les emporter au dehors. L’eau sera donc introduite 
par le tube H, qui arrivera au fond du premier bocal 
A, puis, elle coulera, du haut de celui-ci, dans la tu- 
bulure du fond de son voisin B, et ainsi pourC et à 
la suite. 

Chaque bocal sera muni, au fond, d'un support E, 
formé de deux morceaux de fil de fer recourbés, s'u- 
nissant l'un l’autre à angles droits et soudés ensem- 



ble ou attachés par quelques tours de laiton. Ce sup- 
port sera assez haut pour élever le premier plateau 
au-dessus de l’ouverture par laquelle arrive l’eau. Les 
œufs sont placés sur un plateau circulaire qui s’ajuste 
parfaitement au bocal, et qui est fait de toile métal- 
lique dont le bord est protégé par un rebord de fer- 
blanc. Chaque plateau est muni d’un châssis de fil 
de fer F de la même forme et dimension que le sup- 
port E, mis au fond du bocal. Ces sortes de châssis 
servent à deux fins : comme poignée pour soulever 
les plateaux et comme pieds pour soutenir les pla- 
teaux placés au-dessus ; on fera bien de vernir ccs 
fils de fer pour en éviter l’oxydation. 

On met ainsi cinq ou six plateaux dans chaque 
bocal. Cela fait, on confectionnera une boîte ronde 
en bois mince ou en papier imperméable pouvant 

se poser libre- 
ment sur le bocal 
par le haut, et on 
aura soin de pra- 
tiquer une en- 
taille dans le bord 
retombant , afin 
de laisser passer 
le tube à eau. O11 
obtiendra ainsi, 
tout à la fois, un 
écran qui éloi- 
gnera la lumière 
et un couvercle 
commode de cha- 
que bocal. Cela 
complétera l’ap- 
pareil, surtout 
destiné à des 
éducations im- 
provisées. L’eau 
qui alimente un 
aquarium suffit 
pour faire marcher un appareil assez important; 
on peut employer le premier bocal comme filtre en 
couvrant les plateaux de flanelle à travers laquelle 
l’eau devra passer pour atteindre le second bocal, 
puis tous les autres, et finalement être lâchée dans 
l'aquarium qu’elle doit alimenter. 

Ce petit appareil a parfaitement réussi à l’in- 
venteur, pour faire éclore pendant les deux der- 
nières saisons plus de quinze cents œufs de salmo- 
nidés par jour ; il employait les œufs de truite, 
truite saumonée et saumon, et le tout était installé 
dans sa bibliothèque, près de son aquarium. 

Un regard, en découvrant chaque bocal tandis 
que tout marche, suffit. Si un dépôt s’est fait en 
bas, si de jeunes poissons sont nés, il suffit de re- 
tirer un instant le bouchon du fond pour que le 
tout soit enlevé en un clin d’œil sans toucher aux 
plateaux. 

Le Propriétaire-Gérant : G. Tissanuieh. 




Nouveau système américain de vases d’éclosion des œuls de poissons. 
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LA CULTURE DES ASPERGES “ 

A A11GENTEU1L LT LA FASCIATION. 

Parmi les légumes qui figurent le plus avantageu- 
sement sur nos tailles, dans la saison printanière, il 
faut citer en première ligne l'asperge qui, par sa sa- 
veur agréable et ses 
propriétés médicales, 
se recommande à tous 
les amateurs de pri- 
meurs gastrono- 
miques. 

La culture de l'as- 
perge est toute pari- 
sienne ; dès le dix- 
huitième siècle, elle 
avait déjà acquis une 
certaine importance 
dans les environs 
d’Argenteuil, qui est 
son principal lieu de 
production. A cette 
époque, cette culture 
se faisait en plein 
champ , comme cela 
a lieu maintenant 
encore dans les di- 
verses autres contrées 
de la France, notam- 
ment dans le Laon- 
nois et le Soissonais. 

M. Dubost, qui a écrit 
dans les Annales 
agronomiques ( nou- 
veau recueil publié 
sous la direction de 
M. P. -P. Dehérain), 
une notice sur le su- 
jet qui nous occupe, 
raconte que , vers 
1818, les vignerons 
eurent, pour la pre- 
mière lois, l'idée d’as- 
socier la culture de 
l’asperge à celle de la 
vigne. Aujourd'hui , 
cette révolution est 
un fait accompli et actuellement le territoire d’Ar- 
genteuil fournit à lui seul , grâce à cette économie 
de terrain, pour 4,000 à 5,000 francs environ d'as- 
perges par an, à l’hectare. 

La plantation de l’asperge se fait, en mars et en 
avril, au moyen de griffes obtenues par semis dans 
des pépinières ; dans une terre franche, légère, bien 
ameublée, isolée autant que possible des arbres frui- 
tiers, des bosquets ou des bois, on défonce le terrain 
à 0 m ,40 de profondeur. 

On fait des fosses decetle dimension, dont on gar- 
3’ jDnce. — î* «intslre. 



nit le fond de fumier. Ces fosses sont séparées le 
unes des autres de 90 centimètres; au centre de cha- 
cune d'elles, sur un petit monticule de terre disposé 
à cet effet, on dépose la griffe en étalant ses racines 
aplat et en tous sens; puis on recouvre le tout de 
terre et de quelques poignées de fumier. 

La plantation une fois établie, on ménagera l'en- 
trée de l'air en remuant de temps en temps le sol, es 

on aura soin de re- 
chercher pendant la 
rosée du matin, pour 
les détruire , les li- 
maces et les lima- 
çons , les criocères , 
insectes qui déposent 
leurs œufs sur les 
asperges , les vers 
blancs, les taupes, 
etc. , qui détruisent 
ou endommagent les 
plantations. 

Au mois d'octobre, 
par un temps beau 
et sec, on coupera 
les tigelles d'asperges 
à 0"',15 au-dessus du 
sol. Les asperges se- 
ront fumées légère- 
ment, l’engrais sera 
recouvert de suite par 
0 m ,07 de terre , la 
plus meuble qu’on 
aura près de soi, et 
on fera sur les tu- 
rions un petit monti- 
cule de forme coni- 
que, ayant de 4 à 5 
centimètres de hau- 
teur. 

Les mêmes précau- 
tions étant prises cha- 
que année, on pourra, 
ta cinquième année, 
commencer à cueillir 
desasperges. M. Louis 
Lhérault , l'un des 
plus adroits cultiva- 
teurs d’Argenfeuil et 
qui nous a communi- 
qué ces renseignements, recommande expressément, 
pour avoir de belles asperges, de les cueillir, une ou 
deux fois par jour, de préférence le matin; il ne faut 
jamais couper les asperges, mais les détacher en in- 
clinant un peu l'asperge et en lui laisant subir une 
légère torsion, qui permet de la détacher facilement 
du la souche. 

En prenant toutes ces précautions, et en empê- 
chant, au moyen de buttages faits avec soin, l’action 
de la lumière sur l’asperge, on pourra obtenir des 
sujets de toute beauté, d’un diamètre extraordinaire 

C 




Fasciation de l’asperge. — Asperge de H centimètres de diamètre, poussée 
à Argcntcuil {représentée à côté d'une asperge de dimension normale 
de 2 centimètres de diamètre). — A. Coupe de l’asperge anormale d’Ar- 
genteuil. — B. Coupc de l’asperge normale. 
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et dont le prix, suivant la saison, pourra varier de ' 
25 centimes à 5 francs la pièce. 

Une hotte de ces belles asperges se vend couram- 
ment 6 à 8 francs au commencement de la saison, 
c’est-à-dire dans le mois de mai ; en primeur excep- 
tionnelle, la valeur d’une botte d’asperges pourra 
s’élever de 40 à 50 francs. 

En moyenne, on estime qu’une griffe d’asperge cul- 
tivée dans la vigne rapporte 1 franc par an, pendant 
sa période de rapport, c’est-à-dire pendant 10 à 15 
ans ; quelques griffes ont produit jusqu’à 25 francs 
par an. 

Sous l’influence d’une fumure considérable, la 
culture de l’asperge peut être forcée et donner des 
sujets plus beaux et d’un volume plus considérable; 
mais, il se produit alors quelquefois un singulier 
phénomène: la tige s'aplatit, se contourne en cylin- 
dre ou en hélice et l'asperge prend un aspect étrange 
et bizarre. Ce cas de tératologie végétale est connu 
sous le nom de fasciation. 

Nous donnons ici un exemple extraordinaire par 
ses dimensions, de cette véritable maladie de la 
plante. L’asperge en question (voir la gravure ci- 
contre), cueillie par M. Caillé, à Argenteuil, vers le 
milieu de juin dernier, mesure 33 centimètres de 
tour ; sa tige, aplatie et enroulée, portant à son 
extrémité des (leurs sessiles, simule une asperge vo- 
lumineuse dont la partie centrale se serait atrophiée; 
mais on peut voir que telle n’est pas la nature du 
phénomène, puisque les fleurs se sont aussi bien 
développées à l’intérieur qu’à l’extérieur. 

Un cas analogue a été observé pour la première 
fois sur l’asperge en l’an VI. Moquin Tandon en a 
dit quelques mots assez obscurs dans sa tératologie 
végétale; enfin quelques exemples de cette anoma- 
lie ont figuré dans ces dernières années au Muséum. 

A Argenteuil, la fasciation des asperges se produit 
journellement et il n’est pas de cultivateurs qui n'en 
recueillent chaque année, quelques exemples. 

L’asperge n’est pas du reste la seule plante qui 
soit sujette à cette singulière maladie. On l’observe 
sur le Linaria purpurca, dans les primevères, les se- 
dum, etc. Il y a actuellement, au Muséum, Un frêne 
et un sureau qui présentent cette anomalie, si singu- 
lière, et ce qu’il y a de plus curieux, c’est qu'on 
peut reproduire indéfiniment, par boutures, la même 
maladie sur l’une et l’autre de ces espèces. X. 

LE DESCOBRIDOll 

MANUEL GODJNHO DE IIEREDIÀ. 

NOTICE POUR SERVIR A L’HISTOIRE DES DÉCOUVERTES EN OCÉANIE 
AC COMMENCEMENT DU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 

Le 23 mars dernier, le ministre du Portugal à 
Paris, M. José da Silva Mendez-Leal, adressait à 
l’Académie des sciences copie d’une lettre décou- 
verte à la fin de 1874 dans les archives de Torre 
do Tombo et à laquelle les savants portugais 



croyaient devoir attacher assez d’importance pour 
en avoir fait exécuter des épreuves photographiques 
en grand nombre. Cette lettre, sans lieu ni date, 
mais d’une grosse écriture paraissant se rappor- 
ter au commencement du dix-septième siècle, était 
signée. J. M. Godinho de Eredia, et adressée à un 
personnage qualifié d’ illustrissime seigneur. On y 
pouvait lire que le dit Godinho, n’ayant pu obtenir 
une audience qu’il avait plusieurs fois sollicitée, écri- 
vait au personnage pour lui faire ses condoléances 
au sujet de la mort de don Vasco de Gama, et pour 
l’entretenir d’une entreprise à diriger vers une île 
appelée Vile de l'Or, dont la situation n’est pas indi- 
quée, mais qu’il faut gagner de Timor, d'Ende (flo- 
rès) ou de Sabbo (Savon). 

M. Mendez-Leal, qui transmettait le fac-similé de 
cette pièce, M. Boussingault, qui en a donné la traduc- 
tion, ont supposé que cette île de l'Or était l’Austra- 
lie, et ce dernier a même fait remarquer qu’il était 
bien extraordinaire qu'un marin Portugais ait eu 
connaissance, à une époque aussi ancienne, de l’exis- 
tence dans cette terre de l’or qui n’v a été découvert 
qu’en 1848, et dans des régions situées d'ailleurs 
bien loin vers le Sud. 

La presse s'est, émue de la lettre de Godinho, et 
plusieurs publicistes, s'emparant de l’identification 
hypothétique qui venait de se produire entre Vllha 
do Oro et l’Australie, mais ayant compris que la 
lettre faisait allusion à la mort du grand Vasco de 
Gama, se hâtèrent de conclure que le document 
présenté à l’Institut démontrait que les Portugais 
avaient eu connaissance du continent Austral, vers 
1524, année de la mort du célèbre navigateur qui 
alla le premier aux Indes par le cap de Bonne-Espé- 
rance. 

Le même document, présenté quelques jours plus 
tard à la Société de géographie de Paris ne pouvait 
y rencontrer ni l’accueil, réservé d'un corps savant 
incomplètement informé, ni l'enthousiasme irré- 
fléchi d’un journalisme peu disert. Los géogra- 
phes, un peu versés dans l’étude des documents 
de cette époque, savaient qu’un cosmographe ayant' 
exactement les mêmes noms et prénoms que celui 
de la lettre, avait vécu dans les Indes portugaises, 
à la fin du seizième et au commencement du dix- 
septième siècle, c’est-à-dire pendant la période in- 
diquée par l'écriture du document mis à l’étude. 
Ils connaissaient des extraits de plusieurs de ses 
écrits, et avaient pu lire son nom sur certaine carte 
ancienne qui lui faisait jouer un rôle dans la dé- 
couverte de terres situées au sud de la Sonde. M. Co- 
dine rappela sommairement les indications rela- 
tives à Godinho, fournies par M. Major, du British 
Muséum, de 1801 à 1868, et par M. Ruulens, de 
Bruxelles, en 1871, tandis que M. Maunoir résu- 
mait les documents cartographiques du seizième siè- 
cle, relatifs aux terres australes. Ni l'un ni l’autre de 
ces savants géographes n'avaient eu toutefois connais- 
sancedes textes les plus importants sur les découvertes 
de Godinho, retrouvés à la Bibliothèque nationale 
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par un voyageur français fort au courant des choses 
de Portugal, M. Léon deCessac. Ces textes, qu'il nous 
a mis en main, combinés avec ceux dont il vient d’ê- 
tre fait mention, pourront permettre de reconstituer 
un jour, d'une manière assez complète, la physiono- 
mie intéressante du cosmographe indien. Je ne veux, 
pour le présent, que tracer une esquisse de cette cu- 
rieuse figure, et montrer que si Godinho n'a point 
eu l'honneur de découvrir l’Australie, comme plu- 
sieurs l’ont affirmé, il n’a pas été, du moins, sans 
rendre quelques services à la science et à son pays, 
pendant le cours de sa remuante existence. 

Peu d’hommes ont pris soin autant que ce géogra- 
phe de leur réputation future, peu de gens de science 
surtout ont conservé avec cette minutieuse attention 
le récit détaillé des faits et gestes qui les concernent. 
Godinho, vaniteux à un point que l’on ne saurait dire, 
a traité sa biographie (Sumario da vida), avec une 
complaisance sans égale ; nous savons le jour et 
l’heure exacte de sa naissance, les noms de tous les 
membres de sa famille, etc., etc. Il nous met au 
courant de ses goûts et de scs aptitudes, se montre 
avec une emphase tout asiatique « dressant des cartes 
très-curieuses de l’Inde orientale et de l’Asie, réfor- 
mant les antiques descriptions des mappemondes et 
théâtres avec de nouvelles descriptions et chorogra- 
phies du Gathay et de l’Inde méridionale, » etc., etc. 
Il énumère pompeusement ses titres et fait connaî- 
tre par le menu les distinctions et les récompenses 
dont il a été l'objet. Enfin, et c’est le côté le moins 
fastidieux de cette oraison funèbre ante mortem, 
il donne le récit, de ses opérations scientifiques à la 
tète desquelles se place la tentative dont il est ques- 
tion dans la lettre dont nous parlions en commençant 
cet article. 

Avant d’arriver à la description des entreprises du 
cosmographe Godinho, il convient de résumer briè- 
vement l’histoire de sa vie dégagée des ornements 
dont il s’est plu à l'embellir. Les renseignements 
que fournil le Sumario da Veda sont en effet de na- 
ture à jeter quelques lumières sur le personnage. 

On s'explique mieux son étrange vanité quand on 
sait qu’il était né métis, et le fait d’avoir étudié dans 
un couvent de Jésuites explique toute cette érudi- 
tion géographique dont il fait étalage et qu'on ne ren- 
contre à cette époque que dans les établissements de 
cette compagnie. 

Manuel Godinho de Eredia était né à Malacca le 
16 juillet 1565. 11 était le dernier de quatre enfants 
issus du mariage de Juan de Ileredia Aquaviva et de 
Dona Helena Vessiva, fille de Don Juan, roi de Supa 
de Macassar, et « propriétaire de l’état de Machoqui- 
que. » D’abord élève du collège de la Compagnie de 
Jésus à Malacca, il part à treize ans, en 1576 par 
conséquent, pour Goa où il va terminer ses études au 
séminaire des Jésuites de cette ville. En 1579, il en- 
tre dans la Compagnie, et l’on y utilise ses aptitudes 
en lui donnant à professer les mathématiques. La 
passion naissante du jeune novice pour la géogra- 
phie se manifeste bientôt avec assez de force pour lui 



fairequitter l'ordre (1580). Il devient cosinographe- 
inajor de l'État, et c'est dans l’exercice de cette 
fonction que la lecture de Marco-Polo, de Vartoma- 
nus, etc., l'étude des cartes et des portulans, et les 
récits colportés par quelques navigateurs des îles 
de la Sonde, appellent pour la première fois son 
attention vers les terres australes. 

C’est probablement à cette première période de sa 
vie qu’appartient en partie YÏnformaçâo da Aurea 
Chersoneso ou Peninsula e das llhas Aurifcras, 
Carbunculas e Aromaticas qu'Antonio Lourenço Ca- 
minha a publiée en réimprimant les Ordenacâos da 
India do Senhor Uei 1). Manoel (Lisboa, lmp. fleg. 
1807 in 8“, p. 65 à 151). M. Major a tiré de cet 
opuscule le récit d’un voyage exécuté par des pê- 
cheurs de Solor à une île appelée Y Ile de l'Or et 
dont Godinho s’empresse de transmettre la nouvelle. 

Alvarez de Saavedra, touchant eu 1528 en un point 
indéterminé sur une côte située à deux cent cinquante 
lieues dans le sud de Tidor, son point de départ, 
avait désigné les terres qu’il venait de découvrir sous 
le nom d’J/e d'Or (Herrera. Decad. A, 1. 1 et suiv. 
j De Brosse. Ilist. des Navigal, aux terres australes, 
t. I, p. 159). L’histoire racontée à Godinho et re- 
cueillie par lui pour son gouvernement n’était-elle pas 
une réminiscence do cette expédition, transfigurée 
par l’imagination de quelque matelot malais inté- 
ressé à flatter les passions géographiques de son in- 
terlocuteur ? 

Quoi qu’il en soit, Godinho écrivit que des pê- 
cheurs de Lama kera, île de Solor, surpris par une 
tempête épouvantable, ont été emportés en cinq 
jours de temps vers une ile d'Or, située dans la mer 
de l’autre côté de Timor, en face la côte sud de cette 
île. Les malheureux pêcheurs n’avaient rien mangé 
pendant l’ouragan. Ils vont à terre pour faire des 
provisions, et au lieu des yams et des patates qu’ils 
cherchaient, ils découvrent tant d’or qu'ils peuvent 
en charger leur bateau. Une autre tempête les prend 
au retour et les pousse à Ende (Florès). Ende et La- 
makeres veulent refaire ensemble un voyage si lucra- 
tif, mais il leur est impossible de réaliser leur 
projet. 

Ce conte fantastique suffit à enflammer l'imagina- 
tion de Godinho. Le cosmographe-major, préposé 
par instructions du 14 février 1594, datées de Lis- 
bonne, au service des découvertes destinées à ajou- 
ter de nouveaux patrimoines à la couronne de 
Portugal et à enrichir la nation portugaise, s’em- 
pare d'un si merveilleux récit, et dans un rapport 
adressé à l'amiral vice-roi Francisco da Gama, comte 
de Vidiguerra, il s’efforce, après avoir fait valoir le 
signalé service qu’il rend à la couronne et mis en 
relief, sans la moindre réserve, son habileté' comme 
capitaine, et sa science géographique, de déduire les 
nombreuses raisons qui doivent lui valoir l’assislancë 
du pouvoir dans l’entreprise de l'or. E. ILvuv. 

— La suite prochainement. — 
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LES PROGRÈS DE LA TÉLÉGRAPHIE 

t.E JACQUARD ÉLECTRIQUE DE SIR CH. WHEATSTONE *. 

L'introduction du métier Jacquard a produit une 
révolution considérable dans l’industrie du tissage. 
On sait que, dans ce système, les divers fils qui 
doivent concourir à former le dessin de l'étoffe, se 
rangent automa- 
tiquement entre 
les mailles de la 
trame. 

Une combinai- 
son mécanique , 
simultanée avec 
le mouvement de 
la navette, rem- 
place le travail 
manuel, pénible 
et compliqué, des 
anciens tisse- 
rands. Une bande 
continue de car- 
tes passe succes- 
sivement sur le 
registre du mé- 




Fig. 1. — Le Jacquard électrique de sir Ch. Wheatstone . — Perforateur. 



tier , et se pré- 
sente à chaque 
coup de navette. Les cartes sont perforées de façon 
A ce que les trous représentent une partie complète 
de l'échantillon, et à ce que chaque trou contrôle 
l’élévation do l’un ou plusieurs der fils dans la 
chaîne. Des aiguilles, abaissées au passage des trous, 
distribuent les fils par groupes dans l’ordre voulu 
par le dessin-, la navette passe au-dessous, et la 



carte, suivant le registre, reproduit automatique- 
ment le modèle préparé. C’est le principe du métier 
Jacquard que Sir Ch. Wheatstone a employé pour 
lisser les courants électriques expédiés sur une 
ligne, et reproduire sur le papier, à la station cor- 
respondante, le modèle électrique. 

Le métier Jacquard tisse rapidement, parce que le 
travail mécanique, occasionné par la préparation du 
modèle, s’effectue avant de placer celui-ci sur le 

métier. 11 en est 
de même pour 
l 'imprimeur au- 
tomatique ou 
Jacquard élec- 
trique ; la vitesse 
de transmission 
est considérable. 

Les cartes em- 
ployées sur le mé- 
tier électrique 
pour régler la 
succession des 
courants et des 
groupes de si- 
gnaux sont pré- 
parées avant 
d’être placées sur 
l’instrument, de 
sorte que le temps 
employé à transmettre un nombre quelconque de 
courants et groupes de courants pour représentei 
des lettres et des mots, est réduit au minimum. Pour 
des transmissions électriques, cela est important : le 
prix du travail manuel par minute étant inappré- 
ciable, comparé à la valeur d’une minute dans l’oc- 
cupation d’un fil télégraphique d’un développement 
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Fig. 2. — Papier perforé et dépêche reçue. 



considérable, et dont la construction a coûté une 
somme élevée. 

Obtenir le maximum de travail sur un fil en un 
temps donné est l’un des problèmes de la télégra- 
phie mécanique ; le succès commercial de ces entre- 
prises dépend considérablement de la vitesse à 
laquelle les courants électriques peuvent être en- 
voyés sur un fil d’une longueur donnée. Cette vitesse 
est réglée par la rapidité avec laquelle les courants 

Traduit du journal anglais Nature. 



peuvent s’émettre sur le fil sans confusion, c’est-à- 
dire sans se mèlei- en traversant le conducteur, de 
façon à ne pas produire ainsi à l’extrémité éloignée 
un trait absolument continu. Pom cela, les cou- 
rants doivent traverser le fil à des intervalles égaux, 
et avoir une égale durée. C’est ce que le Jacquard 
électrique Wheatstone réalise parfaitement; nous 
allons expliquer maintenant comment le modèle 
électrique est tissé. 

L’appareil se compose de trois parties distinctes, 
l’une servant à la préparation de la carte du métiei 
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électrique, pour régler la succession et la série des 
courants de l'écriture électrique; l’autre, le métier, 
qui fera passer les courants ainsi groupés dans la 
ligne; et le troisième remplit la fonction de la na- 
v ette, c’est-à-dire do l'organe qui enregistre les 



courants émis sur la ligne, et les transforme en 
symboles représentant des lettres, des mots et des 
phrases. 

Le message à envoyer est d’abord poinçonné, 
arrangé en points et traits de l’alphabet Morse, sur 




Fig. 3. — Le Jacquard électrique de sir Ch. Wheatstonc. — Récepteur. 



un ruban de papier continu, au moyen d’un instru- 
ment appelé perforateur, que l’on voit en la fi- 
gure 1, sous une forme élémentaire. Chacune des 
trois touches perfore, lorsqu’elle est abaissée, un 
petit trou rond dans le ruban de papier; la touche de 



droite est pour les points, celle de gauche pour les 
traits, celle du milieu sert à l’espacement mécanique 
des trous, elle est indispcusahle au mouvement 
régulier du ruban sur le métier ou transmetteur. 

La machine à perforer est construite de façon à 
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Fig. 4. — Papier perforé puur la transmission (Nouveau système). 



Fig. 5. — Dcpcche reçue. 



ce que, parla dépression d'une clef quelconque, une 
triple action est accomplie : savoir, le ruban de 
papier est fixé dans la machine pour recevoir la 
perforation, puis le trou est formé par la dépression 
sur le papier d’une pointe en acier; enfin, un mou- 
vement mécanique, qui d’abord a maintenu le pa- 
pier dans la direction suivant laquelle entre le 
ruban, fuit, après la formation automatique du 



trou, avancer le papier, et le place à la distance 
requise pour la réceptiou du trou suivant. 

C’est ainsi que la pression successive des poin- 
çons respectifs produit sur le ruban de papier les 
séries de perforations voulues pour représenter des 
lettres, et des groupes de lettres constituant des 
mots. Le poinçon du milieu, outre qu’il espace mé- 
caniquement les perforations pour assurer leur pas- 
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sage régulier dans le transmetteur, sert, par sa 
pression individuelle, à distancer convenablement 
les lettres et les mots des dépêches. La figure 2 fait 
voir, dans les dimensions naturelles, l’aspect du 
papier ainsi préparé. La dépêche est donc écrite et 
composée sans qu'on utilise le fil, le temps que 
prend celte préparation n’est pas enlevé à la trans- 
mission; on réalise ainsi un avantage d'économie 
notable sur les systèmes fonctionnant par un mode 
de travail manuel lent, traînard, accaparant inutile- 
ment le circuit. 

T.a secondc'jpartie, ou le transmetteur du sys- 
tème Wheatslonc, est l’appareil qui envoie sur le 
fil automatiquement les courants dans la succes- 
sion préparée par le perforateur . Dans ce fonction- 
nement, qui a beaucoup de ressemblance avec la 
manière dont les cartes perforées Jacquard régula- 
risent" l’élévation et l’abaissement successifs de la 
chaîne sur le métier, le ruban de papier perforé 
avance pas à pas à travers la machine. Il est arrêté 
à chaque oscillation d’un petit balancier, dont le 
mouvement est réglé de façon à ne laisser avancer 
le papier que d’une portée correspondant exacte- 
ment à l’espacement des perforations. Le relève- 
ment d’une pointe, qu’élève et abaisse alternative- 
ment le va-et-vient du mécanisme oscillatoire, fait 
avancer automatiquement le papier à dépêches. Deux 
autres pointes à contacts à ressorts, représentant 
respectivement le pôle positif (cuivre), et négatif 
(zlilc) d’une pilé, sont actionnées par le même 
mécanisme, au moyen de cames excentriques. 

- Ainsi, lorsque le ruban de papier avance pas à pas 
et automatiquement, dans une succession rapide, 
sous l’action d’une pointe centrale, si une perfora- 
tion à passage tle courant se trouve en position, au 
moment du passage du ruban de papier sur l’une ou 
l’autre pointe, cette perforation est effectuée par la 
■pointe voulue; un contact métallique est établi 
entre la pile et l’instrument, et donne un courant 
sur la ligne, positif ou négatif, d’après la position 
de la perforation et l’élévation de la pointe corres- 
pondante. 

Si aucune perforation dans le papier bande n’est 
en position au moment de l’élévation automatique 
des pointes respectives, celles-ci retombent par l’in- 
fluence compensatrice des ressorts de réglage, et un 
mouvement muet est effectué, qui ne laisse passer 
de la pile aucun courant dans le circuit. 

On conçoit donc que l’action du transmetteur est 
aussi triple, quant au passage du courant et au 
mouvement du papier. D’abord, chaque oscillation 
du balancier entraîne le papier-bande de la distance 
exacte dont la dépression de la clef dans le perfo- 
rateur avance la bandé : à dépêche. Ensuite, lorsque 
le papier-bande a été ainsi avancé, il est momenta- 
nément maintenu pour recevoir l’introduction de la 
pointe -respective, et compléter -le contact de pile, 
suivant la place de la perforation. Enfin, si nulle 
perforation correspondant à un passage de courant 
sue la ligne ne se trouve en position, un mouvement 



muet de pointe a lieu, et le papier est simplement 
avancé automatiquement, d’un mouvement réguliè- 
rement saccadé. 

Outre le mécanisme des trois cames excentriques 
servant à la marche du ruban, à l’élévation des 
pointes, et au passage d’un courant en circuit, par 
1 suite du concours d’une perforation dans le papier- 
bande avec l’élévation d’une pointe, un quatrième 
mouvement de contact électrique fort important est 
effectué à chaque oscillation du petit levier. Ce 
mouvement est indépendant de l’élévation des 
pointes ; il établit un contact momentané entre la 
ligne et la terre, après chaque élévation succes- 
sive de l’une ou l’autre pointe à passage de courant. 

La nécessité de cette décharge dans la terre pour 
rendre la ligne libre a pour cause le résidu, dans le fil 
isolé, d’une portion du courant émis; s’il n’était 
■ éliminé, il affaiblirait le courant subséquent, qui 
i peut être de nom contraire, et diminuerait la pro- 
priété de transmission rapide de la ligne. 

Grâce à un ingénieux arrangement de contacts 
électriques, perfectionné par M. À.Slroh, à la grande 
habileté duquel, pour tout ce qui concerne des pro- 
blèmes électriques ayant un caractère mécanique, 
M. Whealstoue doit la perfection absolue du méca- 
nisme de sa télégraphie automatique, après chaque 
élévation successive des pointes, le lil du circuit est 
relié momentanément à la terre. Celte relation a lieu 
à chaque oscillation du petit levier, soit qu’une 
pointe traverse ou ne traverse pas une perforation. 
Un courant ne passant dans la ligne que par l’établis- 
sement d’un contact avec la pile, dans l’élévation de 
| l’une ou l’autre pointe, la ligne est cependant éta- 
blie en décharge, à intervalles égaux, réguliers, 
abstraction faite d’une charge actuelle, par l’éléva- 
tion d’une pointe. 

Dans cet arrangement mécanique, les contacts né- 
cessaires avec la pile, et la décharge régulière de la 
ligne sont obtenus sans que l’on ait recours au tra- 
vail manuel. Les erreurs sont évitées, car les ma- 
chines n’oublient jamais leur enregistrement, elles 
ne se trompent point de marques : deux sources 
d’erreurs inhérentes au cerveau et à la main de 
l’homme. L’homme, bien qu’un être pensant, n’est 
point une machine, il est difficile à transformer ab- 
solument en automate, et s’il en était autrement, 
c’en serait fait de la valeur d’une invention, et le 
travail de la précision mécanique perdrait de son 
mérite. 

Nous continuons la description du Jacquard élec- 
trique. 

La succession rapide des courants envoyés sur le 
fil de ligue par le transmetteur, est enregistrée auto- 
matiquement à la station éloignée, au moyen d’un 
appareil appelé récepteur ou imprimeur qui marque, 
les uns après les autres, sur un ruban continu en 
papier, et avec la rapidité suivant laquelle lés cou-. 
; nuits se succèdent sur la ligne, les points et traits du 
vocabulaire alphabétique Morse, lesquels correspon- 
dent aux trous du ruban perfore Jacquard, 
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La disposition de cet instrument est indiquée dans 
la figure 5. Le vocabulaire des points et des traits 
est représenté sur un papier-bande, à droite et à 
gauche d’une ligne centrale, par des points, figure 2. 
La ligne inférieure de points est lue pour les traits, 
et la ligue supérieure pour les points. Le papier- 
bande, par mie propulsion mécanique, traverse la ma- 
chine d’un mouvement continu en s’engageant sous 
un plateau contenant de l’encre ou un autre liquide 
coloré. Deux petites perforations sont pratiquées dans 
le fond de ce réservoir, à l’endroit où elles corres- 
pondent avec les points à imprimer sur le ruban, 
à mesure que celui-ci passe dans le réservoir. L’at- 
traction capillaire empêche l'encre de couler. Deux 
électro-aimants, des deux côtés de l’encrier comman- 
dent deux aiguilles, ajustées de façon à être abais- 
sées par l’action du courant. Plongeant dans l’encrier, 
elles passent dans les trous et apportent un petit 
point d’encre sur le papier-bande. Suivant que telle 
ou telle aiguille est abaissée, elle forme un point ou 
un trait, sans frottement, sans résistance mécanique 
autre que colle de l’encre contenue dans des tubes 
capillaires. 

Les circuits électro-magnétiques sont arrangés de 
façon à ce que seules les aiguilles correspondantes 
soient actionnées par les courants venus des pôles 
positif ou négatif de la pile. L’impression des points 
est marquée sur la figure 2, au-dessous de la bande 
perforée qui a servi de modèle. 

Dans une autre forme de l’imprimeur, le vocabu- 
laire Morse est imprimé en lettres formées de points 
ou de traits, les groupes et succession de groupes 
forment des lettres et des mots qui correspondent 
exactement aux perforations de point et de trait du 
ruban Jacquard. Les figures 4 et 5 donnent la com- 
position de la dépêche sur le papier perforé et l’im- 
pression automatique prise sur ce système du ruban 
perforé. Ici encore on se sert de l’attraction capillaire, 
mais d’une manière différente. Un petit disque à en- 
cre , molette en métal, sur un axe délicatement 
pondéré, capable d’une légère oscillation angulaire 
dans le sens latéral, obéit à un mouvement de va-et- 
vient de l’armature d’un aimant permanent, et est 
actionné par les courants alternatifs inverses qui du 
transmetteur passent dans la ligne. Une rotation ra- 
pide est donnée à la molette par la propulsion méca- 
nique du papier-bande. 

Le disque repose contre la surface du ruban de 
papier, de façon à ce qu’en recevant un mouvement 
dans un sens opposé, il se relève, tandis que dans la 
position neutre il est affranchi de tout contact. Le 
contact avec le papier produira des marques, points 
ou traits, selon que la durée de l’impression aura été 
plus ou moins longue ; le mouvement contraire pro- 
duira l’espacement entre les marques d’impression. 

Si les courants venus du ruban Jacquard ont des 
intervalles égaux et des directions alternatives, les es- 
pacements entre les signaux seront automatiquement 
réguliers. Le trait est l’effet de la rétention magnéti- 
que de l’armature qui agit sur la molette durant un 



temps double de celui du point, en raison du grou- 
pement des perforations qui forment le trait et qui 
donnent au courant qui traverse le circuit, une du- 
rée plus longue sans le renverser. 

La disposition qui fournit l’encre au petit disque 
imprimeur est simple et efficace. Une roue métalli- 
que a sur son arête une entaille en forme de V; elle 
est maintenue en rotation sur un encrier. 

L’attraction capillaire remplit d’encre cette gorge 
d’une manière constante, de sorte que la périphérie 
de la molette qui tourne dans l’entaille est constam- 
ment et sans frottement imbibée d’une manière 
convenable. La molette peut ainsi enregistrer toujours 
les mouvemets de l’armature, à mesure que les cou- 
rants passent du transmetteur dans le fil. 

C’est par ces moyens si simples que M. Wheats- 
tone a obtenu un transmetteur rapide, enregistreur 
sur, appareil télégraphique indispensable de nos 
jours, donnant des transmissions par impression aux 
principaux centres commerciaux de l’Angleterre, et 
appliqué en France sur la ligne de Paris à Marseille. 

Pour se faire une idée de la valeur du système au- 
tomatique rapide sur des lignes télégraphiques d’un 
développement considérable, il suffit de comparer, 
dans les mêmes conditions, l’appareil Morse avec le 
Jacquard électrique. 

Pour utiliser un appareil alliant une telle célérité 
de transmission à d’aussi puissants moyens d’onre 
gistrement, il devenait nécessaire d’adopter un sys- 
tème spécial de transmission et de réception, pour 
économiser le travail manuel et tirer du fil le maxi- 
mum de rendement. Les dépêches passent donc en 
groupes à la machine qui doit les transmettre par le 
fil, ce qui veut dire que pour un circuit d’une lon- 
gueur de 500 kilomètres, douze dépêches de 50 mots 
sont poinçonnées sur un ruban continu et envoyées par 
le transmetteur, à la fois, et vice versa. Le fil de Lon- 
dres à Birmingham, par exemple, peut envoyer qua- 
tre groupes distincts de 12 dépêches chacun, et rece- 
voir trois groupes semblables dans une heure. Cela 
équivaut à quatre vingts dépêches de trente mots cha- 
cune ; sur une moyenne de cinq lettres par mots, cela 
forme un total de 12,600 lettres, et 210 lettres à la 
minute. Cela revient encore à quarante-deux mots par 
minute, en y comprenant tous accusés de réception 
et formalités d’usage. 

Une semblable rapidité peut se‘ maintenir par un 
beau temps ordinaire et n’exige qu’un personnel de 
cinq employés aux stations de réception et de trans- 
mission, à savoir : deux pour poinçonner les dépê- 
ches sur le papier-bande, deux pour écrire et trans- 
mettre, et' un cinquième pour manier l’appareil, 
accuser les réceptions, demander les répétitions, etc. 
S’il s'agit de dépêches parlementaires ou de journaux, 
l’on obtient une rapidité beaucoup plus grande, d’a- 
bord parce qu’il n’y a plus nécessité de grouper les 
dépêches, et ensuite parce que généralement les 
transmissions n’ont lieu que dans un seul sens, que 
les dépêches soient reçues ou expédiées, circonstan- 
ces qui réduisent considérablement le delai initial de 
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la transmission. Pour le fil d’Aberdeen à Londres, 
on peut arriver à quarante mots ; pour celui de Lon- 
dres à Edimbourg, on obtient jusqu’à cinquante 
mots ; entre Newcaslle-upon-Tyne et Londres, on est 
monté jusqu’à soixante, enfin, entre Glascow et Li- 
verpool, jusqu’à cent vingt. La vitesse est en raison 
inverse de la longueur de la ligue. Ch. Bostemps. 



FOUILLES DE CARANDA 

Dans son numéro du 18 octobre 1875, le journal 
la Nature a entretenu ses lecteurs de l’exploration 
faite par M. Frédéric Moreau d’un dolmen situé à 
Caranda, près Fère, en Tardenois (Aisne), ainsi que 




Objets trouvés dans les fouilles de Caranda. 

1. Grande fibule-agrafe en bronze, rehaussée de dorures. — 2. Plaque de ceinturon découpée à jour. — 3. Plaque ornementale. 
■4. Boucle de ceinturon en bronze. — 5. Terminaison de ceinturon. 



du résultat des premières fouilles opérées dans l’in- 
térieur même de ce monument et qui avaient amené 
la découverte de divers objets intéressants de l’âge 
de la pierre polie. 

L’existence de sépultures anciennes s’étant révé- 
lée dans le voisinage immédiat de ce dolmen, 
M. Frédéric Moreau a continué ses recherches pen- 
dant le cours de l'année 1874, sur une étendue de 



terrain qui peut être évaluée à un demi-hectare en- 
viron. 

Ces recherches ont mis à jour un véritable cime- 
tière, car près de 2,000 tombes ont déjà été explo- 
rées, et les objets de toute nature, ainsi que les 
nombreuses médailles qui y ont été recueillies, per- 
mettent de les attribuer avec une entière certitude 
aux époques Gauloise et Mérovingienne. 
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La première de ces deux époques est représentée | par les spécimens, les plus variés, dont nous nous 
par les grands couteaux ou scramasaxes en fer, les bornerons à indiquer les plus importants, 
torques, bracelets et armilles en bronze; les colliers Parmi les armes et instruments en fer figurent 
de grains d’ambre irrégulièrement taillés, et enfin deux grandes épées — trois umbos ou milieux de 
par la poterie si bien caractérisée par sa forme par- boucliers, — plus de cinquante scramasaxes et cou- 
ticulicre, sa cuisson imparfaite et sa pâte grossière. teaux de toute grandeur. 

Quant à l’époque Mérovingienne, elle est signalée J Puis viennent en grand nombre les haches et Iran- 



1 Grande plaque de ceinturon en bronze. — *2. Fibule d’épingle en bronze, ornée de pâte de verre, blanche, jaune clair et vert 
fonré. — 3. Fibule eu bronze doré, ornée de verres de couleur rouge vif. — 4. Fibule-épingle en forme d’oiseau, bronze doré, ornée 
de verres de couleur rouge vif. — 5. Fibule en forme de bouton en paillon et verres de couleur rouge vif. — 6. Fibule en formo 
d’agrafe, ornée d’un verre de couleur rouge au centre. — 7. Fibule en forme de bouton, ornée de verres de couleur et de petits cercles 
iiligranés. (Objets trouvés dans les. fouilles de Caranda.) 



cisques, les traînées, les pointes de flèches et de ja- 
velots, enfin les boucles et agrafes, poinçons et 
alênes, ciseaux et briquets, qui complétaient alors 
l’équipement du guerrier. Notre première gravure 
représente quelques remarquables plaques et orne- 
ments de ceinturons, dessinés d’après nature dans la 
helle collection de M. Moreau. 



La série des objets en cuivre et en bronze est plus 
considérable encore. Elle comprend les plaques et 
contre-plaques artisfement travaillées qui servaient 
tout à la fois à la fermeture et à l’ornementation du 
baudrier, les agrafes et les boucles des formes les 
plus diverses, les franges et terminaisons de ceintu- 
rons, boutons et garnitures de fourreau, etc., etc. 
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A ces objets il faut ajouter ceux qui étaient plus 
spécialement destinés à la parure et qui consistent 
en élégantes fibules, dont quelques-unes dorées ou 
recouvertes de verres de couleur et de paillons, en 
anneaux et bagues sigillaires, en boucles d’oreilles, 
épingles, styles, amulettes, etc., formant les plus 
gracieux et les plus élégants bijoux. (Voyez la 2 e gra- 
vure ci-contre.) 

Il faut enfin citer les colliers et les bracelets for- 
més de perles d'ambre et de cristal, de verre ou de 
pâte de verre, dont trente ont été reconstitués par les 
soins de 51. Frédéric Moreau. 

Plus de trois cents vases, burettes et écuelles repré- 
sentent la céramique. Mais rien ne saurait égaler l'in- 
térêt offert par les verreries. Des coupes, des calices, 
des cornets, aussi remarquables par l’élégance que 
par la variété do leurs formes, ont pu être retirés 
intacts des sépultures, et viennent attester qu’à 
l’époque Mérovingienne le sentiment artistique était 
plus développé, les procédés industriels plus avancés, 
qu’on n’est généralement porté à le croire. 

Les découvertes faites à Caranda embrassent donc 
une longue suite de siècles qui commence à l'âge de 
la pierre polie pour se prolonger à travers les pé- 
riodes Celtique, Gauloise et Mérovingienne jus- 
qu’aux confins de l’époque Karolingienne. 

C'est là un précieux ensemble de documents qu’il 
est fort rare de trouver réunis sur un même point, 
et dont l’examen comparatif et simultané est assuré- 
ment bien digne de curiosité et d'intérêt. 

Mais les fouilles de Caranda devront, à un point 
de vue plus général et plus élevé, attirer l’atten- 
tion du monde savant. Elles ont, en effet, révélé 
un fait resté presque inconnu ou inaperçu jus- 
qu'ici : l’existence, dans les tombes de l'époque 
mérovingienne, d'instruments en silex taillés. Les 
innombrables spécimens recueillis par 51. Frédéric 
5Ioreau ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. 
C’est aux hommes compétents qu’il appartiendra de 
déterminer dans quelles conditions et dans quel 
but, ces muets témoins d'un lointain passé, ont été 
déposés auprès des dépouilles mortelles des popu- 
lations qui nous ont précédés sur notre sol. 

Gastox Tissandier. 



LES ILES BAHAMAS 

Les îles Bahamas, qui portent aussi le nom de 
Lucayes, du mot espagnol cayos (rochers ou caïques), 
s'étendent suivant un grand arc de cercle depuis la 
Floride jusqu’à l’ile d’IIaïti. Cet immense archipel, 
qui ne comprend pas moins de 650 îles de formation 
madréporique, semble protéger Cuba contre les fu- 
reurs de l’Océan ; séparé de celle-ci par le vieux ca- 
nal de Bahama, il est délimité au nord et séparé, de 
la Floride par le nouveau canal de Baharua. C’est 
l’une des Lucayes, Guanaliani ou San Salvador, pre- 
mière terre de l’Amérique que Christophe Colomb 



découvrit le 8 octobre 1492, récompense bien méri- 
tée d’une patience, d’un courage et d’une foi long- 
temps méconnus. 

Ces îles, qui s’élèvent d'une façon abrupte du fond 
de la mer, et comme disent les marins, trcs-accores, 
sont séparées par de profonds canaux d’une naviga- 
tion dangereuse. La population, très-clair semée sur 
un area qui n’embrasse pas moins de 3,021 milles 
anglais , atteignait , d’après le recensement de 
1871, le dernier que nous possédions, le chiffre 
de 39,102 individus, se décomposant en 19,349 
hommes et 19,815 femmes. Un assez grand nombre 
d'iles sont en effet désertes mais toutes bien que basses 
et renfermant de grands marais saumâtres ou des lacs 
profonds, jouissent d’un climat extrêmement sain, 
d’un air pur et peu chargé d’humidité. Aussi y en- 
voie-t-on les malades atteints de phthisie, de névralgies 
ou de rhumatismes. La chaleur pendant l’été, du mois 
d’octobre au mois de mai, vacille entre 73 et 85“ 
Fahrenheit et l’hiver n’est pas trop pluvieux. Les 
ouragans, qui sévissaient autrefois tous les deux ou 
trois ans, semblent devenir plus rares et l’on n'en a 
pas vu depuis 1866. 

Les principales de ces îles sont : la grande Bahama 
presque déserte, la grande Abaco ou Lucaye, Eleu- 
thera, San Salvador, Acklin, Iuagua, Espiritu Santo, 
Yuma, Wathings presque entièrement occupée par 
un lac, et New Providence, qui possède la ville la plus 
importante de l’archipel : Nassau, qui compte 7,000 
habitants. 

Occupées en 1629 par des boucaniers anglais, les 
îles Lucayes leur durent, pendant une longue pé- 
riode, une grande prospérité. Le chef le plus re- 
nommé de ces écumeurs de mer, Blackbeard, fut tué 
dans d’une de ses expéditions à la côte delà Caroline 
du Sud. On voyait encore, il y a peu d'années, à Nas- 
sau, dans la rue de la Baie, un énorme cotonnier 
sous lequel, nouveau saint Louis, il rendait la jus- 
tice quand il n'y faisait pas carrousse avec quelques 
gais compagnons, comme lui sans préjugés. 

Plus tard ce furent les corsaires de la guerre d’in- 
dépendance des États-Unis qui trouvèrent un refuge 
toujours assuré dans les canaux peu connus des Baha- 
mas. C’est à cette époque que Fincastlc, lord Dunmore 
fut nommé gouverneur; il existe encore, sous le nom 
de fort Fincastle, un joli bâtiment dont la silhouette 
extérieure rappelle curieusement la forme d'un va- 
peur à roues, et sa résidence d’été connue aujour- 
d'hui sous le nom de lTlermitage, se voit encore au 
milieu d’un beau bois de rouvres et de cocotiers. 

Enfin, de nos jours, pendant la guerre de sécession , 
les Lucayes ■offrirent aux États du Sud de singulières 
facilités pour faire parvenir en Europe leurs marchan- 
dises ou pour en tirer de l’argent ou des armes. Ce 
fut le 5 décembre 1861 que le premier bâtiment 
confédéré arriva de Charlestown, avec 144 balles de 
coton, et, de ce jour jusqu’à la fin de la guerre, 597 
bâtiments sudistes entrèrent à Nassau et 588 sortirent 
pour regagner les ports confédérés. Toute la durée de 
la guerre fut donc une ère de prospérité pour Nassau 
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devenue le séjour habituel des corsaires, des mar- 
chands de coton et des fabricants de rhum. En 18CG, 
après la prise de Richmond, éclata sur les Bahamas 
le plus terrible ouragan qu'on y ait vu depuis un 
siècle. La mer, franchissant l’ile Ilog, retombait dans 
le port de Nassau en si énormes lames qu’elle attei- 
gnit souvent, la galerie du phare, qui est pourtant 
à 60 pieds au-dessus du niveau de la mer. Les mai- 
sons et les forêts furent renversées et couchées à 
terre comme des roseaux ; en vingt-quatre heures, 
Nassau fut presque entièrement détruite, et offrit le 
spectacle d’une ville mise à sac et incendiée par l’en- 
nemi. Les pertes furent si considérables, la prospé- 
rité due à la guerre de sécession fut si profondément j 
atteinte, que cette ville n’a encore pu se relever de 
cet immense désastre. 

Le port de Nassau est protégé par un îlot de co- 
rail, l’ile Hog qui lui forme un brise-lames supérieur 
à ceux de Cherbourg et de Plymoulh, l’eau yest si 
claire qu’on aperçoit distinctement les petits cail- 
loux du fond. Les rues sont d’une blancheur de neige 
rendue encore plus intense par la réverbération de 
collines calcaires, teinte fatigante pour l’œil et qu’il 
serait possible d’alténucr, si les propriétaires, en 
abaissant leurs murs de clôture, laissaient un peu 
plus apercevoir la verdure de leurs jardins. Nassau 
u’est pas seulement la principale ville de New Provi- 
dence, c’est aussi la capitale des Bahamas. C’est là 
que siègent en effet l’Assemblée législative et le gou- 
verneur. La résidence de ce dernier est bien située ; 
sur sa façade se déroule un magniûque escalier orné 
de la statue de Colomb. Si le pouvoir exécutif est 
entre les mains d’un gouverneur nommé par la cou- 
ronne, la puissance législative est exercée par une 
Chambre haute de 12 membres et par une Chambre 
basse de 26 députés des districts, élus pour sept ans 
et au nombre desquels se trouvent souvent quelques 
nègres. La race noire est, au reste, admirablement 
représentée : grands et bien conformés, les nègres 
des Bahamas n’ont pas de vice particulier et, sembla- 
bles en cela à bien des blancs, ils ne sont enclins 
qu’au vol et au dérèglement. Il faut que la moyenne 
des crimes et des délits soit bien basse pour que la 
prison, édifice récemment construit à grands frais, 
ne soit qu’à demi remplie. Quant à l’ancienne prison, 
qui a un faux air de mosquée, elle est devenue une 
bibliothèque publique où sont renfermés environ 
6,000 volumes. 

Superstitieux comme tous leurs congénères, les 
nègres des Bahamas ne s'embarqueraient pas pour la 
pèche aux éponges sans s’être assuré la protection 
d’un sorcier. Celte pèche, une des plus importantes 
industries de l’archipel, occupe 500 petits bâtiments 
de 1 0 à 25 tonnes. Ce n’est pas un travail facile et 
sans danger que celui d’arracher, avec un long crochet 
à. deux ou trois brassés au-dessous de la surface de 
la mer, les éponges adhérentes au roc. Pour les aper- 
cevoir on se sert d’une lunette d’eau, simple boîte 
oblonguc d’un pied carré, ouverte par en haut et 
fermée à sa partie inférieure par un verre; en la 



tenant perpendiculaire, on peut voir tout ce qui gît 
au fond de l’eau. Les éponges récoltées aux Bahamas 
sont de quatre sortes : laine de mouton (sheep wool) 
qualité la plus estimée, récif (reef), velours (velvet) 
et gant (glovc), et bien qu’inférieures aux plus belles 
éponges de la Mediterranée elles rendent, encore de 
très-grands services en chirurgie, tandis que les plus 
communes sont appliquées au lavage des voitures. 
C’est généralement le samedi que rent rent les bateaux 
employés à la pêche des éponges : elles sont assorties 
le jour suivant, et le lundi mises aux enchères pu- 
bliques. Seuls les membres de la corporation des 
éponges, et ceux qui font des offres réelles, peuvent 
surenchérir, ce qui se fait par soumissions écrites. 
La gravure que nous publions pourra donner une 
idée de ce qu'est cet important marché. 

La pêche aux éponges a succédé à une industrie 
qui avait fait autrefois la réputation des Bahamas, 
industrie que favorisaient singulièrement les diffi- 
cultés d’une navigation au milieu de canaux étroits 
el profonds. Les naufrages étaient frequents, et, 
comme les anciens Bretons, les habitants des Baha- 
mas ont été maintes fois soupçonnés de les avoir 
amenés par leurs fausses indications. Tout débris 
d’un naufrage était, il n’y a pas encore bien long- 
temps, vendu aux enchères à Nassau, et il a fallu 
toute la vigilance des compagnies d’assurances, aidée 
des nobles sacrifices du gouvernement métropolitain, 
qui a sillonné de phares les passes difficiles, pour 
mettre fin à ces pratiques barbares. 

Une industrie, autrefois lucrative, mais qui a bien 
déchu de son ancienne splendeur, c’est la fabrication 
du sel. A l’exception de la seule Andros, qui semble 
être encore en voie de formation, aucune des nom- 
breuses îles de l’archipel ne possède de rivières ou de 
lacs d’eau douce, tandis qu’on rencontre presque par- 
tout des lacs ou lagons aux eaux plus ou moins char- 
gées de sel. C’est à Exuma, à Long-Island, à Rose- 
Islund, à Inagua, que se récoltaient les immenses 
quantités de sel exportées aux Etats-Unis, commerce 
qu'ont sensiblement réduit les droits élevés impo- 
sés sur cet article. 

Les environs de Nassau sont extrêmement pitto- 
resques ; citons seulement les lacs de Killarney où 
abondent les canards sauvages et le fort Monlague, au 
bord de la mer, d’où l’on jouit d'un splendide pay- 
sage. Au coucher du soleil ce sont, d’un côté, des 
bouquets de palmiers élevés et gracieux dont la brise 
du soir secoue doucement l’ondoyant feuillage, de 
l’autre la mer, qui vient expirer silencieuse sur le 
sable du rivage, au loin la ville et le port éclairés 
des feux du couchant. Si vous faites cette promenade à 
cheval, vous remarquerez deux choses : que les routes 
sont excellentes, et que les chevaux, nourris exclu- 
sivement de cannes à sucre, sont si maigres, qu’ils 
rendraient jalouse Rossinante de joyeuse mémoire. 

Bien que le sol soit formé d’une chaux grisâtre, 
facilement inflammable et que la couche de terre soit 
si mince qu’on pourrait réserver une place dans une 
maison d’aliénés au Yankee qpi aurait l’idée d’y in* 
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traduire la dernière charrue perfectionnée, le pin et 
le palmier, frappant contraste de deux zones bien 
distinctes de végétation, y poussent d’une façon luxu- 
riante ainsi que le mahogani, espèce d’acajou, l'ana- 
nas sauvage, 1 e satin vood, le lüjnumvitce, le yellow- 



wood, le bois fustique, le cèdre, le cocotier et le 
figuier d’Inde. On y rencontre aussi communément 
la banane, le tamarin, la sapotille, le mangot, le 
café, la goyave, l’orange, la canne à sucre et presque 
tous les végétaux des tropiques. L’un des arbres les 




Le havre de Hopetown dans l’ile d'Abnco. 



plus singuliers des Bahamas est le silk-cotton (coton 
soie), qui atteint une hauteur prodigieuse en même 
temps qu'il étend au loin ses rameaux. Ses graines 
sont remplies d'un coton brun ressemblant à de la 



bourre de soie, mais qui n’offre pas assez de résis- 
tance poui être utilisé. Nous représentons ci-contre 
un de ces arbres géants, dont les racines s’étendent sur 
1/B de mille derrière le palais du gouvernement. Sur 




Marché aux éponges aux îles Bahamas. 



les branches d’un autre cotonnier, dans les jardins 
de l’hôtel royal Victoria, on a établi une vaste plate- 
forme, qui en a fait le Robinson des Bahamas. Puis 
viennent le cactus, l’aloès, et spécialement l’aloès 
sisal, qui pourrait servir à la fabrication des cordes, 
enfin l’ananas qu’on rencontre surtout à San Salva- 



dor et à Eleuthera. C'est de cette dernière île que 
proviennent presque tous les fruits de cette espèce 
importés en Europe. 

11 faut visiter aussi à Abaco le curieux établisse- 
ment de Hopctown, habité par les descendants des 
boucaniers et dont nous reproduisons une vue prise 
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du phare. Rien de plus curieux que Spanish Wells, et des incursions des crabes hermites qui pullulent 

dans l’ile du même nom. Ses maisons pressées dans dans les environs. Ses misérables habitants vivent de 

un inconcevable désordre débordent dans la mer. Les coquillages et de poissons, et restent dns mois entiers 

pilotis qui les supportent les garantissent des flots sans manger de viande. S'il est vrai que la nourri- 







Entrée du poit de .Nassau. 



turc exclusivement maritime ait de l’influence sur le 
développement des facultés de l’entendement, les ha- 
bitants de Spanish Wells doivent cire bien intelli- 



gents; mais combien de fois u’avons-nous pas vu les 
faits en désaccord avec la théorie? 

Disons enfin quelques mots d’Ilarbour-lsland, dont 



irbro coton d«s lie-s Bahamas 



le port spacieux est protégé par les rochers et par 
une île basse qui s’étend à l'extrémité N.-E. d'Eleu- 
tliera. C’est là que gît Dunmoretown, jolie ville de 
2,500 habitants, au milieu d’un oasis de magnifiques 
cocotiers. 

Une de choses intéressantes n’aitrions-nous pas 



encore apprises si le regretté Agassiz avait pu mettre 
àcxécutionlc projet, qu'il caressait depuis longtemps, 
d’une exploration scientifique des Bahamas 1 Puisse 
celte rapide esquisse d’un pays peu connu tenter 
quelque savant en rupture de chaire. 

Gadriel Marcel, 
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CHRONIQUE 

Les arbre» A caoutchouc à la Kénninn. — 

JJ. Tronette vient d’adresser à M. le président de la So- 
ciété d'acclimatation une lettre qui nous fournit des détails 
intéressants sur la culture des arbres à caoutchouc à la 
Réunion. Plusieurs arbres produisent cette substance, en- 
tre autres le ficus elastica, l'eucalyptus, le cryptolegia de 
Madagascar, et l 'urceola elastica des iles de la Sonde. Le 
ficus elastica est un des plus beaux arbres de ia création. 
A Saint-Denis, un ficus qui date de 1 823 a atteint une 
hauteur de 25 mètres ; son feuillage a 50 mètres de dia- 
mètre. Des incisions au tronc, pratiquées à diverses repri- 
ses, pendant neuf heures, ont donné un bloc de 7 kilo- 
grammes de caoutchouc. Le marché de Saint-Denis est un 
des principaux débouchés de Madagascar pour cette sub- 
stance : de juillet 1870 à août 1875, il en a été vendu 
351,825 kilogrammes, représentant une valeur de 1 mil- 
lion 172,835 fr. 

Ocre brun. — En exposant pendant longtemps à la 
température rouge cerise un mélange de 1 10 parties d’o- 
cre jaune et de 5 parties de chlorure de sodium, on ob- 
tient un composé présentant une couleur brune parti- 
culière, et tenant le milieu entre celles de l’ocre rouge et 
de l’ocre de rue. Le grillage du mélange s’opère le plus 
efficacement dans une cornue en fonte hermétiquement 
fermée et disposée de façon à ce que l’on puisse agiter le 
contenu. La durée de l’opération et la lenteur du refroidis- 
sement influent beaucoup sur la nuance. L’ocre brun ainsi 
obtenu se prête très-bien à la peinture du bâtiment ; il 
peut rendre de grands services là où les minerais naturels 
servant à produire les couleurs brunes font défaut. Les 
frais de fabrication se montent à environ 3 francs ou 
3 fr. 50 par 100 kilos. (Revue industrielle). 



Pourquoi sauver la vie à des milliers de cousins, en dé- 
truisant l’engoulevent ou crapaud volant qu’on nomme si 
sottement tette-chèvrc T 

Pourquoi tuer la chauve-souris, qui fait aux papillons 
de nuit et aux hannetons la guerre des hirondelles aux 
moucherons 1 

Pourquoi tuer la musaraigne, qui vit de vers de terre 
comme la souris vit de blé ? 

Pourquoi dire que la chouette mange les pigeons et les 
jeunes poulets, puisque cela n’est pas vrai? Pourquoi la 
détruire, puisqu’elle fait la besogne de six ou huit chats 
en mangeant au moins 6,000 souris par au ? (La Vigne). 

I.e pyroleter. — On a expérimenté dernièrement 
près de Londres, sur la Tamise, un nouveau système 
d’extincteur des incendies à bord des navires. MM. Patlon 
et llarris ont pour but, dans leur invention, de remplir 
rapidement la cale d’un navire où le l'eu s’est déclaré, avec 
de l’acide carbonique sec. Cette seule insufflation coupe 
court à tout commencement d’incendie. L’appareil, peu 
volumineux par lui- même, se place dans n’importe quel 
i endroit d’un navire. Il consiste en une petite. pompe, des- 
tinée à extraire d'un récipient la substance propre à la 
i production de l’acide carbonique, pendant qu’une autre 
| pompe déverse dans le générateur une autre substance ; il 
résulte de ce mélange un courant de gaz à l’état sec, qui 
j doit être dirigé par des conduites à l’endroit où le feu. s’est 
| déclaré. Une capacité de 200 mètres cubes peut être faci- 
lement saturée de gaz acide carbonique avec le « pyrole- 
ler. n Dans un navire de 1 ,800 tonneaux, où l'incendie se 
déclarerait, la cale remplie do marchandises serait suffi- 
samment injectée en quelques minutes pour réprimer le 
feu. Cet appareil, qui n’est en réalité qu’une pompe, ac- 
compagnée de récipients, est encore utilisable comme 
pompe auxiliaire d’incendie, de lavage ou d’épuise- 
ment. 



Les animaux qu’il ne faut pus détruire. — j 

Pourquoi tuer les araignées ailleurs que dans les apparie- I 
menls, puisqu’elles détruisent les mouches qui nous im- , 
portuneut ? 

Pourquoi mettre le pied sur ce joli grillet ou carabe ! 
doré, qui, dans nos jardins, fait la guerre aux chenilles, i 
aux limaces, aux hannetons, qu’il mange 1 

Pourquoi tuer la couleuvre non venimeuse, qui vit de j 
mulots et de souris? Elle n’a jamais mordu personne? 

Pourquoi tuer le polit orvet inoffensif, qui croque les 
sauterelles? 

Pourquoi détruire le coucou, dont la nourriture favorite 
est la chenille, à laquelle nous ne pouvons toucher sans 
inconvénients î 

Pourquoi tuer le grimpereau et dénicher la fauvette, 
ennemis du cloporte et des guêpes ? 

Pourquoi faire la guerre aux moineaux, qui ne mangent 
un peu de grains qu’à défaut d’insectes, et qui extermi- 
nent par choix les insectes nuisibles aux grains ? 

Pourquoi brûler de la poudre contre les étourneaux qui 
passent leur vie à manger dçs larves et à épucer jusqu'à 
nos bestiaux dans les prés ? 

Pourquoi prendre au piège les mésanges, dont chaque 
couple prend 120,000 vers et insectes, en moyenne, pour 
élever ses petits ? 

Pourquoi tuer la coccinelle (bête du bon Dieu) qui sé 
nourrit de pucerons ? 

Pourquoi tuer le crapaud, qui mange des limaces, des 
beemares et des fourmis ? 



Une marche de longue durée. — M. Dudock de 
Witt a récemment parié 500 thalers qu’il irait à pied 
d'Amsterdam à Vienne en 50 jours. La distance qui sépare 
ces deux villes est environ de 1,200 kilomètres. M. de 
Witt est parti d'Amsterdam le 1°' mai dernier, la canne à 
la main, et il est arrivé à Vienne le 20 du môme mois; 
on voit qu’il a brillamment gagné son pari. 

BIBLIOGRAPHIE 

Les fermentations, par P. Sciidtzf.nbeucer. — 1 vol. de la 
Bibliothèque scientifique internationale, avec 28 figur €3 
dans le texte. — Paris, Germer-Baillière, 1875. 

On sait aujourd'hui que le phénomène de la fermenta- 
tion ne se distingue plus des réactions chimiques dont l’é- 
conomie animale ou végétale est le théâtre. La transforma- 
tion du sucre en alcool et en acide carbonique, a pour 
origine l’action d’êtres vivants, de ferments, ou de prin- 
cipes qui en dérivent. Les fermentations sont provoquées 
par des organismes vivants, très-simples et Féduits à une 
cellule unique. M. Schützenberger, a décrit l’histoire com- 
plète de ces phénomènes, qui jouent un si grand rôle dans 
la nature, et qui ont excité si longtemps l’attention des sa- 
von* • et des philosophes. U passe eh revue les faits, qu’il 
analyse avec méthode, et dont il déduit les conséquences 
immédiates. Cet ouvrage sur les fermentations peut être 
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considéré comme une belle et utile introduction à la chi- 
mie biologique. 

Le Soleil , par le P. A. Secciu. — Deuxième édition revue 
et augmentée, première partie. — 1 vol. in-8", avec 
gravures dans le texte, et un atlas complémentaire de 
six planches. — Paris, Gauthier-Villars, 1875. 

L'œuvre immense à laquelle le P. A. Secchi a attaché 
son nom, l'étude de la constitution du soleil, que le savant 
directeur de l’Observatoire du Collège romain, résume en 
un magnifique ouvrage, est trop considérable pour que 
nous en donnions sommairement la teneur. Nous annon- 
çons aujourd’hui, l’apparition de ce volume, mais nous en 
publierons prochainement une analyse détaillée. 

Exposition analytique et expérimentale, de la théorie mé- 
canique de la chaleur , par G. -A. ILkn. — Troisième 
édition entièrement refondue. — 1 vol. in-8" — Paris, 
Gauthier-Villars, 1875. 

Le phylloxéra elles vignes de l’avenir, par P. Guérin. — 
1 vol. in-8°. — Paris, librairie agricole de la Maison 
rustique, 1875. 

Sur la diffusion hygrométrique, par M. L. Dufour, pro- 
fesseur de physique à l’Académie de Lausanne. — 1 bro- 
chure in-8". — Lausanne, 1875. 

Les propriétés physiologiques du bromure de camphre 
et de ses usages thérapeutiques, par Louis Pathaui.t, 
docteur en médecine. — 1 brochure in-8". — Paris, 
Adrien Delahaye, 1875. 

Traité des maladies et épidémies des armées, par A. La- 
veras, médecin-major, professeur agrégé au Val-de- 
Grâce. — 1 vol. in-8". — Paris, G. Masson, 1875. 

Nous citerons prochainement quelques-uns des faits les 
plus curieux signalés dans cet intéressant et important 
ouvrage. 

Commission de météorologie de Lyon. — 1873. — Tren- 
tième année. — 1 vol. gr. in-8". — Lyon, 1875. 

Manuel d’oplithalmoscopie. Diagnostic des maladies pro- 
fondes de l’œil, parle docteur V. Daguenet. — 1 vol. 
in-12. — Paris, G. Masson, 1875. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 5 juillet 1875. — Présidence de M. Fhéiit. 

Le proto-sulfure de carbone. — Tout le monde sait 
qu'au point de vue chimique, l’oxygène et le soufre sont 
deux substances dont la ressemblance est grande. Néan- 
moins, le sulfure de carbone, si analogue pour la constitu- 
tion et les propriétés à l’acide carbonique, représentait 
jusqu’à présent le seul compos I sulfuré du carbone, l’oxyde 
de carbone n’ayant point de correspondant dans la série du 
soufre. Celle lacune si importante au point de vue de la 
philosophie chimique vient d’être comblée par M. Sidot, 
préparateur au lycée Charlemagne, qui faitconnaître, sinon 
le proto-sulfure de carbone lui-mcme, qui, suivant la 
théorie, devrait être gazeux, du moins un isomère de ce 
corps. Chose bien curieuse, c’est par la manipulation la 
plus simple qu’on obtient cette substance si longtemps 
cherchée. Il suffit, eu effet, d’exposer le bi-sulfure à la 
lumière du soleil pour que le liquide devienne le siège 



d’une décomposition profonde. La moitié de son soufre so 
sépare pour se dissoudre d’ailleurs dans le bisulfure non 
encore altéré, et du même coup, on voit se précipiter une 
poudre noire qui n’est autre chose que le proto-sulfure en 
question. Une fois lavé et purifié, c'est une matière abso- 
lument insoluble dans les dissolvants neutres, et ne pré- 
sentant ni odeur ni saveur. Les acides agissent sur lui et 
donnent des produits plus ou moins compliqués. L’auteur 
se propose de les étudier et se borne aujourd’hui à pren- 
dre date pour l'importante réaction qu’il a découverte. 

La grande pyramide d'Egypte. — L’astronome royal 
d’Ecosse, M. I’iazzi Smith, fait hommage à l’Académie 
d'une étude en quatre fort volumes de la grande pyra- 
mide d’Egypte. Nos lecteurs ont sans doute entendu par- 
ler déjà des travaux considérables de M. Smith. Rappelons 
que leur principal résultat, sujet sans doute à beaucoup de 
de discussions, est que les diverses dimensions du monu- 
ment des Pharaons, expriment, avec une précision absolu- 
ment imprévue, les principales données numériques de 
l’astronomie et de la géodésie. L’auteur conclut en renou- 
velant celte proposition de l’Institut d’Egypte d’adopter le 
méridien de la grande pyramide comme base de toutes les 
mesures géographiques. 

Sur le pendule explorateur. — Le doyen des éludiants 
français, comme il se complaît à s’appeler lui-même, 
M. Chevrcul, revient, à propos du pendule explorateur, sur 
la difficulté qu’un investigateur de bonne foi éprouve tou- 
jours dans la recherche de la vérité. Au siècle dernier, 
l’anglais Stéphane Gray, préoccupé de cette idée purement 
gratuite que les planètes sont entraînées dans leur orbite 
par une force électrique, institua l’expérience suivante. 
Au-dessus du centre d’un gâteau de résine circulaire, on 
tient suspendu entre le pouce et l’index un petit globe de 
fer attaché à un fil très- fin. 

Le plateau étant faiblement électrisé, on voit bientôt le 
pendule prendre un mouvement conique, et le petit globe 
décrire un cercle dont le diamètre va eu croissant jusqu’à 
une certaine limite. Le plateau de résine est-il elliptique, 
la sphère décrit une ellipse, et, chose curieuse, toujours 
le mouvement a lieu d’occident eu orient, c’est-à-dire 
comme celui des planètes. Tandis que beaucoup de col- 
lègues de Gray crurent avec lui que la cause du mouve- 
ment résidait dans l’électricité répandue sur le plateau, 
Wheelcr émit l’hypothèse que le déplacement tenait au 
désir que l'opérateur avait de le voir s’opérer; et cela, 
bien entendu, sans que sa bonne foi pût être mise en 
cause. 

C'est bien longtemps après que fut mise en avant la doc- 
trine suivant laquelle un pendule métallique, tenu à la 
main, oseille de lui-mème au-dessus de certains corps ca- 
chés, et qu’il peut servir, par cela même, à faire décou- 
vrir. C’est ce qu’on appelle le pendule explorateur. Amené 
d’une manière fortuite à s’occuper de la question, M. Che- 
vreul étudia, il y a quelque soixante ans, les allures du 
pendule suspendu au-dessus de la cuve à mercure. Tous 
les effets annoncés se vérifièrent entre ses mains : pen- 
dant six heures de suite, il crut à la réalité des indications 
du pendule. Mais c’est alors qu’il eut l’idée de rechercher 
si, à son insu, il n’était pas lui-même la cause du mouve- 
ment, et, pour s'en assurer, il recommença les expériences 
après s’être bandé les yeux : deux préparateurs notant les 
résultats, il se trouva que le pendule avait perdu toute 
vertu, et restait absolument immobile dans les conditions 
mêmes où il oscillait le [dus fort précédemment. L’auteur 
traduit ce résultat en disant que la cause du mouvement 
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est tout externe et agit par les yeux. La forme des gâteaux 
de résine de Gray déterminait la trajectoire suivie par le 
petit globe, et le pendule de M. Chevreul oscillait en ligne 
droite à cause de la paroi rectiligne de la cuve à mercure. 
L'application de ces faits doit être étendue à la baguette 
divinatoire et aux tables tournantes, et la difficulté qu’on 
éprouve à voir vrai, dans les cas où une opinion préconçue 
s’est emparée de l’esprit, explique la crédulité incroyable 
des personnes, chez qui une foi plus ou moins ardente a 
étouffé la raison. Stanislas Meunier. 

LES TRANSFORMATIONS 

DE LA CONFIGURATION LITTORALE 

PAU LES TRAVAUX DLS ANIMAUX. 

La croissance des polypiers au-dessous de l’eau 
forme dans l’océan Indien des allols, qui deviennent, 



mergé la moitié du sol dans les environs de la baie 
d’Hudson. Ils creusent aussi des canaux qui ont une 
influence hydrographique considérable ; ceux-ci se 
transforment en fossés d’écoulement. On cite quel- 
ques cas où les castors ont établi des communica- 
tions entre des bassins hydrographiques différents, 
tel qu’au lac de la Truite et la branche-mère de l’Es- 
couaba. Ce travailleur infatigable est, d’après la lé- 
gende indienne, chargé du ministère des fleuves. 

Les exemples que l’on pourrait recueillir sur les 
côtes d’Europe, de transformations opérées par des 
animaux, ne se présentent pas dans une aussi grande 
proportion. Cependant les plages delà baie de Paim- 
pol, en Bretagne, offrent dans certains endroits, voi- 
sins de la limite des basses-mers, une surface ma- 
melonnée, qui contraste singulièrement avec la 
plancimélrie de ces vastes grèves aux pentes insen- 
sibles. Ces protubérances, hautes de trente à qua- 
! raille centimètres, sont dues à un ver de la famille 



avec le temps, tantôt 
des digues s’éten- 
dant parallèlement à 
la côte , tantôt au 
contraire des îlots de 
plus ou moins grande 
étendue. 

Certains parages 
de l’océan Indien sont 
ainsi destinés à une 
transformation com- 
plète par l’agréga- 
tion de ces polypes 
dont l’existence est 
inconnue dans les 




des Annélides , qui 
vit dans le sable, y 
constitue une agglo- 
mération , par une 
sorte d’enkystement. 
Ces taupinières sous- 
marines s’étendent 
sur des surfaces, que 
l’on pourrait comp- 
ter par kilomètres 
carrés. La mer les 
recouvrant lente- 
ment, sans les bou- 
leverser par des cou- 
rants, conserve leur 



climats septentrio- 
naux. Mais ici d'au- 
tres animaux vien- 



l'iajre sablonneuse couverte de mamelons formés par les annélides. 



forme intacte. En 
creusant la grève, on 
trouve l’auteur du 



nent aussi changer la configuration des plages, non 
pas par l’invasion parasitaire, mais par les tra- 
vaux qu’ils exécutent. Tel était, en Amérique, le 
castor, le mammifère le plus répandu de l’Amé- 
rique du Nord, avant la colonisation européenne. 
Partout, cet immense pays porte l'empreinte de 
ses œuvres. Ce qui frappe le plus ce sont les 
modifications que les digues élevées par cct ani- 
mal ont fait subir en une foule d’endroits au sol 
primitif, car il existe des digues qui ont jusqu'à 
XOU mètres de long. Ces barrages fermant des val- 
lons, ont fait refluer les eaux ctontiuondé les rives. 
A la place de bas-louds, de plaines boisées, dorment 
des marécages, d'une surface de 20 ou 30 hectares. 
Qu'on ajoute, les uns avec les autres, les lacs ainsi 
créés dans un pays plat, on verra que cet animal- 
maçon a contribué à l'inondation de grandes sur- 
faces. 

Vers les sources Ford, sur la rive sud du Lac Su- 
périeur, on rencontre quinze lacs ainsi formés ; dans 
le bassin du Chocolerd, rivière dont le cours n’a pas 
plus de 16 milles, on en trouve environ 200. D’a- 
près J. Simpson, les digues de castors auraient sub- 



maniclon entouré de sécrétions, auxquelles il doit sa 
forme et son ampleur. 

Les effets destructeurs ou modificateurs que les 
animaux de différente nature peuvent exercer sur le 
bord des mers ou des lacs d'eau douce, ne sont pos- 
sibles qu’avec le calme des eaux ; il faut qu’ils puis- 
sent se propager sans être inquiétés par des mouve- 
ments violents. J. Girviui. 

Nous sommes heureux d'apprendre à nos lecteurs que 
la Nature vient de recevoir un encouragement qui lui est 
précieux. M. le ministre de l'Instruction publique a fait 
l’acquisition d’un nombre important des volumes de notre 
collection, destines à être distribués par lui aux Biblio- 
thèques populaires. Nous continuerons à faire tous nos 
efforts pour améliorer sans cesse notre publication, qui, 
depuis sa fondation, a trouvé un concours si actif de la 
part des hommes de science, comme de tous ceux qui 
veulent s’instruire. 

Le Propriétaire-Gerant : G. Tissandier. 

Corbbil Typ. el itér. CllBTR. 
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LES INONDATIONS 

Le 23 juin dernier, à la suite de pluies diluvien- 
nes et prolongées, les eaux de l’Adour et de la Ga- 
ronne ont submergé la partie la plus populeuse des 
rives supérieures de leur bassin. Les crues de ces 
fleuves et de leurs tributaires ont atteint en quelques 
heures une hauteur prodigieuse; leui’s eaux se sont 
précipitées dans les parties basses des villes qu’ils 



traversent, dans toutes les campagnes avoisinantes, 
enlevant ici les ponts, les maisons; là, les récoltes, 
les arbres, les plantations, semant partout, sur leur 
passage, la ruine, la dévastation, la mort. A Tou- 
louse, les maisons se sont écroulées par centaines; 
un grand nombre d’habitants ont été eugloutis ; plus 
de vingt mille personnes se sont trouvées subite- 
ment. sans asile et sans ressources. A Foix, à Mon- 
tauban, à Moissac, à la Réole, et presque partout 
dans le vaste bassin de la Garonne, les désastres 
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envahis par les eaux. 



n’ont pas été moins considérables. Sur tout le par- 
cours du fleuve, nous avons à déplorer aujourd’hui 
la perte de récoltes, de biens dont la valeur est esti- 
mée à plus de cent millions ; nous avons à pleurer 
la mort de plusieurs centaines de nos compatriotes. 
Onze des plus riches départements de la>France se 
sont trouvés plus ou moins atteints par ce fléau, 
qui restera dans l’histoire, comme un des exemples 
les plus navrants, des sinistres causés par les débor- 
dements fluviaux. 

La première préoccupation de l’esprit publie en 
ces douloureuses circonstances a été de porter se- 
cours aux habitants de régions si cruellement frap- 
pées. Partout, en France, on a compris que les 

3“ année. — î' seœesirs. 



citoyens d’une même nation sont unis par une soli- 
darité commune, comme les membres d’une même 
famille. Mais l’attention de tous s’est trouvée en 
même temps portée encore une fois vers cette ques- 
tion toujours menaçante des inondations; aussi 
avons-nous cru devoir réunir quelques documents 
sur les inondations en France, et particulièrement 
sur celles delà Garonne; avons-nous pensé qu’il y 
avait aujourd’hui un intérêt de premier ordre à 
examiner les causes véritables des débordements 
fluviaux, et à envisager les différents moyens qui 
pourraient être mis en œuvre pour en éviter le re- 
tour. 

La France compte environ 9,000 cours d’eau, 

7 
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dont plus de 200 sont des rivières navigables et 
flottables, distribués avec tant d’harmonie sur la 
surface entière du territoire, que dès l’antiquité les 
géographes avaient compris l’importance d’un tel 
élément de prospérité. « Il semble, dit Strabon, peu 
de temps avant l’avénemcnt de notre ère, qu’un 
Dieu tutélaire ait élevé ces chaînes, ces montagnes, 
rapproché ces mers, et dirigé le cours de tant de 
fleuves, pour faire un jour de la Gaule le lieu le 
plus florissant du monde » 

Mais depuis un temps immémorial, par une inex- 
plicable négligence, au lieu de diriger nos rivières 
et nos fleuves, d’en répandre les eaux sur les terres 
que fertiliseraient les irrigations, nous nous laissons 
aveuglément noyer par nos propres richesses. 

Par sa situation topographique, le bassin de la 
Garonne tout entier est sujet plus que tout autre aux 
inondations : tous les cours d'eau qui le composent 
sont soumis à des variations très- sensibles de niveau, 
dues à la configuration du sol et à des influences 
météorologiques particulières. Cette calamité a jadis 
exercé, comme de nos jours, des désastres impor- 
portants dans les régions du Midi *. 

La Chronique de Simon de Monlfort nous apprend 
que « l’an 1281, la veille de l’Ascension du Sei- 
gneur, le dix-neuvième jour de mai, une partie du 
vieux pont de Toulouse s’écroula au moment où la 
procession venait de passer l’eau avec la croix, selon 
la coutume. Deux cents personnes de l’un et l'autre 
sexe, parmi lesquelles étaient quinze clercs, person- | 
nages notables et honorables, furent précipitées dans 
la chute du pont et submergées dans la Garonne. » 
En 1510, suivant le même chroniqueur, « il y eut 
pendant tout le printemps et l'été dans les pays de 
Toulouse et d’Albi de violentes pluies et de grandes 
inondations. Il s’ensuivit une grande disette de vin 
et de blé. » 

« Le 5 décembre de l'an 1556, lit-on dans les 
Annales de Toulouse, il advint une chose étrange et 
inouïe : c’est que sans pluie aucune ny raison appa- 
rente, la Garonne crut tant, qu’elle pensa inonder 
toute la ville, rompit la chaussée du moulin de 
Bazacle, et gâta force bled. » 

Durant le dix-septième siècle, on trouve encore 
de nombreuses traces de grandes inondations de la 
Garonne et de ses affluents. L’année 1655, notam- 
ment, lut calamiteuse, 

« La Garonne ayant emporté les récoltes de 1652, 
anéantit celle de 1655, et laissa le pays dans un état 
impossible à décrire; la guerre, qui vint achever sa 
ruine, fut bientôt suivie d'une disette affreuse et 
d’une perte qui fit mourir la moitié de ses habi- 
tants. Il mourait à Agen quatre-vingts personnes 
dans vingt-quatre heures *. » 

1 Strabon, lib. I. 

* Des Inondations eu France, par Maurice Champion. 0 vol. 
in— 8“. — Dunod, Paris. — Nous empruntons un grand nombre 
de dates et de faits à cette savante compilation, la plus com- 
plète certainement qui ait été écrite sur les inondations des 
cours d’eau français. 

3 Abrégé chronologique des antiquités d’Agen. 



Le 12 septembre 1727, une inondation extraor- 
dinaire de la Garonne causa d’immenses dégâts. On 
compta 955 maisons détruites ou endommagées, 
10,000 sacs de blé perdus, 1,200 familles réduites 
à l'aumône. Les pertes furent évaluées à 1 million 
600 mille livres *. 

En 1750, à Toulouse, le faubourg Saint-Cypricn 
et Elle de Toulouse furent complètement submergés. 
En 1768, une forte crue de la Garonne causa des 
dommages considérables. Mais l'inondation de 1770 
est certainement la plus effroyable de toutes celles 
dont on ait conservé le souvenir. 

Le o avril 1770, la Garonne commença à grossir 
et inonda les plaines qui avoisinent Bordeaux, sur 
une étendue de plus de quarante lieues. « Les eaux 
s’élevant jusqu’à 50 pieds au-dessus du niveau des 
basses eaux, et par conséquent jusqu’au faîte des 
maisons riveraines, les ont renversées et ont occa- 
sionné aux autres des dégradations qui les rendent 
la plupart inhabitables. L’évaluation des pertes 
constatées par des procès-verbaux s’élève à la somme 
de 4,154,895 livres*. » 

Le 17 septembre 1772, il y eut à Toulouse une 
grande inondation, avec submersion du faubourg; 
du reste, à celte époque, à la suite de grandes 
pluies, les inondations furent, générales dans tout le 
Midi de la France. 

Le nombre des grandes crues de la Garonne de- 
puis le commencement de notre siècle est considé- 
rable. En 1 802, les inondations se signalèrent par 
des ravages. En 1816, la Garonne s’éleva à Toulouse 
à 5°’,1 0 ; elle déborda à Agen. En 1827, les débor- 
dements du fleuve furent généraux dans tout son 
parcours. Les eaux s’élevèrent à Toulouse à partir 
de cinq heures du malin, en se précipitant bientôt 
sur le cours Dillon, sur l'ïle de Tounis, et en détrui- 
sant de fond eu comble un grand nombre de con- 
structions. 

Le 51 mai 1855, il survint une des plus fortes 
irruptions du fleuve depuis 1770. Celte crue monta 
à Agen à 9 m ,82 au-dessus de l’étiage et fit des dom- 
mages considérables. La Garonne, à Toulouse, s’éleva 
à 7 m ,50. 

Durant les années 1857 à 1842, il y eut encore 
de fortes crues, mais sans caractère de gravité. 
L’inondation qui se produisit au mois de janvier 
1845, celle de 1855 et surtout celle de 1856, doi- 
vent être rangées parmi les plus importantes du dix- 
neuvième siècle. En 1856, entre Toulouse et Bor- 
deaux, 46,000 hectares, plusieurs fois ensemencés, 
ont été autant de fois submergés, et le dommage 
total dépassa de beaucoup 15 millions s . 

Ces fortes crues, si fréquentes de la Garonne, 
et dont nous reproduisons un tableau très-complet 
d’après les documents recueillis par M. Maurice 
Champion, sont dues évidemment, comme nous le 

1 Annuaire historique de la haute Garonne. 

* Archives de la Gironde. (Méuioiie de M. du Saint-André.) 

5 Rapport du préfet de la Gironde au Conseil d'État. — 
Session de 18b(i. 





LA NATURE 



99 



disions tout à l’heure, à la configuration particulière 
du bassin de ce fleuve. 

La plaine de la Garonne s’étend des deux côtés de 
ce cours d’eau sur une surface de 900 kilomètres 
carrés ou 48 lieues carrées. Le lit de la Garonne est 



pagnes qu’il traverse. Les débordements des fleuves 
en France, offrent donc le caractère d’un phéno- 
mène général et malheureusement fréquent. 

En 585, Grégoire de Tours mentionne une inon- 
dation extraordinaire de la Seine : les eaux de la 



peu profond. La hauteur moyenne de ses berges n’est 
que de 4 mètres au-dessus de celles des moyennes 
eaux ; celle-ci n’est que de 2 mètres. Mais, puisque 
les eaux s’élèvent quelquefois de 8 mètres et plus 
au-dessus de ce niveau, ou voit combien elles doi- 
vent s’épancher et s’étendre sur les terres adja- 
centes. Ses débordements les plus funestes ont été 
ceux qu’occasionnent la chute et la foule des neiges 
amoncelées sur les Pyrénées. Le vent de nord-ouest 
qui retient et refoule les eaux, accroît l’intensité et 
la durée de ces inondations. Quelques observateurs 
ont pensé que les grands débordements de la Ga- 
ronne étaient, réglés par une période de 19 ans, qui 
coïncide avec le cycle, lunaire. Ceux dont les ravages 
ont particulièrement consacré la mémoire datent de 
1434, 1652, 1715, 1770, 1802, 1810, 1827, 1835, 
1843, 1856, 1875; le rapprochement exclut toute 
idée de périodicité. La largeur moyenne de la Ga- 
ronne dans le département de Lot-et-Garonne est de 
205 mètres, sa pente moyenne de, 23 millimètres 
par mètre. La vitesse de son coins est de 50 mètres 
par minute, *. 

Nous venons de voir que le nombre dos grandes 
crues de la Garonne depuis le commencement de 
notre siècle est considérable, et que, si on le com- 
pare au chiffre restreint des inondations signalées 
dans le cours des siècles antérieurs, il semblerait 
a priori que les débordements de ce fleuve étaient 
jadis beaucoup moins fréquents que de nos jours. 
Mais nous croyons qu’une telle conclusion serait erro- 
née, car il ne faut pas perdre de vue, que jadis aucune 
observation régulière n 'était faite sur les variations 
de niveau de nos fleuves, et que les chroniques an- 
ciennes doivent mentionner seulement les déborde- 






Marne se réunirent à celles du fleuve parisien, dé- 
truisirent un grand nombre d’embarcations et tor- 
mêrent un lac immense en amont de la Cité. En 886, 
une inondation causa des dommages importants à 
la ville de Paris, mais elle délivra en meme temps 
notre métropole d’une invasion normande. 

En 1190, Philippe-Auguste fut chassé de son pa- 
lais par l’invasion de la Seine. En 1556, des débor- 
dements de la Seine exercèrent des ravages excep- 
tionnels. Un siècle plus tard, eu 1658, une crue 
considérable effondra le pont Marie, et submergea 
toute la vallée de la Seine. Eu 1711, en 1740, 
l’histoire fait mention de nouvelles inondations. 
« Du côté de Dercy, lit-on dans le Journal de Bar- 
bier (1740), c’est une pleine mer. La grève est 
remplie d’eau, la rivière y tombe par dessus le pa- 
rapet : dans les maisons à porte cochère, les bateaux 
entrent jusqu’à l’escalier, comme les carrosses 
feraient. » 

En 1802, l’eau de la Seine monta en très-peu de 
jours de l m ,85 à 7 m ,45, et plus de la moitié de la 
capitale fut submergée. En 1836, une grande crue 
de notre fleuve dépassa 7 mètres; en 1856 et 1866, 
les eaux de la Seine ont atteint la hauteur mena- 
çante de plus de 6 mètres à l’échelle du pont Royal. 
Ainsi, malgré sa placidité relative, la Seine s’est 
souvent signalée par des désastres importants. 

Le Rhône a eu aussi ses inondations dont nous 
nous bornerons à mentionner les dates, assez rares 
dans les documents du moyen âge. On trouve dans 
les archives d’Avignon, des notes qui constatent que 
cette ville a eu à subir huit débordements du Rhône 
et de. la Durance, de 1338 à 1362. En 1548, en 
1570, en 1711, en 1740, en 1755, les inondations 



ments qui offraient un caractère d’intensité exeep- ont été formidables. Dans notre siècle, en 1840, 

lionne], et qui se signalaient par des désastres im- quatorze départements ont été dévastés par les dé- 
portants. Le sol de notre territoire n’était pas, bordements du Rhône; six cents maisons furent 

autrefois, recouvert de moissons comme de nos jours; effondrées à Lyon et les pertes ont été évaluées à 

les villes étaient moins importantes, l’industrie i 72 millions. En 1856, toute la plaine de Tarascou 
moins générale ; aussi les eaux trouvaient-elles en- et celle d’Arles, c’est-à-dire plus de 35,000 hecta- 

core à se répandre au milieu de forêts ou de terres j res, ont été entièrement submergées, et les dégâts 
en friches, d’une étendue considérable, et dépour- peuvent être estimés à plus de 1 50 millions. La 

vues d’habitants. Des inondations importantes ont perle en mûriers seulement a été évaluée à plus de 

pu avoir lieu, sans que l’histoire en ait consacré le 50 millions. 

souvenir. S’il fallait pour compléter notre chronologie, 

Les autres cours d’eau importants qui baignent énumérer les désastres causés à travers les siècles 

la surface de la France, ont été soumis, à travers les par la Loire, nous serions obligés de leur consacrer 

siècles, à des débordements non moins considérables une étendue que ne comporte pas notre recueil, 

que ceux de la Garonne. Depuis l’an 583 jusqu’à Nous insisterons d’autant moins sur les inondations 

1788, on compte 17 inondations importantes de la de ce fleuve, qu’elles sont plus connues, en raison 

Seine; de 379 à 1791, la Loire a été soumise 5 de leur fréquence et de leur nature particulièrement. 

23 débordements calamiteux, de 580 à 1651,1e ; dévastatrice. César parle déjà dans ses Commen- 
Rliône a inondé un même nombre de fois les cam- taires d’un débordement de la Loire, et Grégoire 

* Description statistique du département du Lot-et-Ga- louis, de 580 a o91, cest-a-dnC dans 1 espace 
ronne, par Lat’ont deCujula. 1806. de onze ans, mentionne huit inondations. 




100 



LA NATURE. 



L'inondation do la Loire de 819 fut d’une grande 
gravité, puisqu’elle détermina la construction de la 
première digue ou levée ; celle de 1150 paraît être 
la plus importante de tout le moyen âge. C’est de 
cette époque que date la charte célèbre d’Henri de 
l'iantagcuct, comte d'Anjou et roi d’Angleterre, au 
sujet de perfectionnements importants à apporter à 
la levée, qui, sept années après l’inondation, s’éten- 
dait sur un parcours continu de 44 kilomètres. 

Sous Louis XI, en 1491 , on trouve dans les annales 



du temps, le récit de débordements importants. Au 
seizième siècle, en 1546, la Loire détruisit 800 mai- 
sons, submergea 600 personnes et plus de 6000 bes- 
tiaux, de Roanne à Tours. Le sinistre de 161 5, connu 
sous le nom de Déluge de Saumur, fut. plus terrible 
encore. De 1625 à 1653, la Loire déborda pendant 
dix années consécutives, et Richelieu, en revenant de 
la Rochelle, faillit être victime de ces inondations. 
Dans les huit dernières années du règne de Louis XIV, 
on compte six débordements de la Loire. En 1733, 



TABLEAU DES GRANDES CRUES ET DES INONDATIONS DE LA GARONNE 

DEPUIS I.E TREIZIÈME SIÈCLE JTTSQu'a NOS JOURS. 







I.OCU.ITÉ DÉSIGNÉE 




ANNÉE 


MOIS 


LOCALITÉ DÉSIGNÉE ^ 


1212 


Octobre. 


Muret. 




1776 


Mars. 


La Guicnne. 


1281 


M. 


Toulouse. 




1777 


Juin. 


Agen. 


1321 


Été. 


Toulouse. 




1778 


Juillet. 


Saint- lléat. 


1403 


Hiver. 


Toulouse. 




1783 


Mars. 


Bordeaux. 


1425 


Juin. 


Toulouse. 




1789 


Janvier. 


Débâcle. 


1450 


Octobre. 


Agen. 




1791 


Janvier. 


Bordeaux. 


1434 


Novembre. 


Toulouse. 




1802 


Pévrier. 


Agen. 


1 435 


Janvier. 


Agen. 




1804 


Juillet. 


Toulouse. 


1483 


Juillet. 


Toulouse. 




1800 


Janvier. 


Toulouse. 


1523 


Avril. 


Toulouse. 




1811 


Février. 


Agen. 


1 536 


Décembre. 


Toulouse. 




1815 


Décembre. 


Agen. 


1542 


Novembre. 


Toulouse. 




1810 


Avril. 


Toulouse. 


1557 


Ri. 


Languedoc. 




1821 


Mai. 


Agen. 


1572 


Janvier. 


Bordeaux. 




1824 


Mai. 


Agen. 


1574 


Décembre. 


La Guicnne. 




1825 


Décembre. 


Agen. 


1597 


Juin. 


Toulouse. 




1827 


Mai. 


Cours entier. 


1599 


Mai. 


Toulouse, Agen. 




1833 


Février. 


Cours entier. 


1015 


Mai. 


Sans désignation précise. 




1835 


Mai. 


Cours entier. 


1030 


Mars. 


m. 




1837 


Août. 


Sans désignation précise. 


1052 


Juillet. 


Agen. 




1839 


Décembre. 


id. 


1653 


Juillet. 


Sans désignation précise. 




1841 


Octobre. 


w. 


1077 


Janvier. 


(Crue de débâcle). 




1842 


Novembre. 


w. 


1078 


Juillet. 


La Gascogne. 




1843 


Janvier. 


Cours entier. 


1709 


Janvier. 


Bordeaux. 




1814 


Janv., févr. 


Cours entier. 


1712 


Juin. 


Agen, Toulouse. 




1845 


Janv. àjuin. 


Agen, Toulouse. 


1727 


Septembre. 


Cours entier. 




4849 


Novembre. 


lVAgen à Bordeaux. 


1750 


Août. 


Toulouse. 




1850 


Février. 


Toulouse à Bordeaux. 


1707 


Janvier. 


Marmande. 




1853 


Janvier. 


Id. 


1768 


Janvier. 


Agen, Bordeaux. 




1855 


Juin. 


Cours entier. 


1770 


Avril . 


Cours entier. 




1836 


Juin. 


Cours entier. 


1771 


Mai. 


Cours entier. 




1858 


Décembre. 


Sans désignation précise. 


1772 


Septembre. 


Toulouse, Agen. 




1875 


Juin. 


Cours entier. 



en 1755, en 1789, Orléans et Tours furent succes- 
sivement submergées. 

Depuis Colbert jusqu’à nos jours, on s’est toujours 
obstiné à dominer directement les eaux de la Loire, 
en consolidant et en exhaussant graduellement les 
digues riveraines. On réduisit ainsi successivement 
le cours de la Loire, de 3,500 mètres à 280 mètres 
à Orléans, de 7,000 mètres à 250 à Jargeau ! Mais si 
solide que soit le rempart qui encaisse ainsi un 
Ueuve dont le régime est éminemment torrentiel, 
son revers demeure sans appui suffisant lors de crues 
exceptionnelles. En outre, l’épaisseur de telles di- 
gues et par conséquent leur résistance, diminue avec 
la hauteur, tandis que la force de destruction des 



eaux s’accroît proportionnellement avec l'élévation 
de leur niveau. Ces circonstances expliquent le 
caractère calamiteux des débordements de la Loire 
dans notre siècle. Après les terribles inondations 
de 1846, on consolida les digues, on les éleva 
encore. En 1856, la Loire se fraya passage à travers 
la digue par soixante-treize brèches, et sur d'autres 
points elle dépassa la crête du rempart. Les dégâts 
dépassèrent toutes les prévisions. A Orléans, la 
Loire noya non-seulement tous les bas quartiers, 
mais elle atteignit les parties hautes de la ville. Les 
dévastations furent plus épouvantables encore à 
Jargeau et à Amboise. A Tours, son envahissement, 
combattu avec acharnement, n’en fut que plus ef- 
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froyable. A Angers et dans les environs, le tableau 
de l’inondation dépassa en horreur tout ce que les 
hommes ont pu contempler. Les eaux torrentielles, 
irrésistibles, se précipitaient en cataractes immenses 
jusque dans les ardoisières de Trélazé, en faisant 
disparaître sur leur passage tout ce qui constituait 
les biens d’innombrables habitants. Enfin, avec la 
date du 22 octobre 1 806, nous terminerons la longue 
liste des inondations, après avoir montré par cette 
énumération rapide, que les débordements fluviaux 
en France ont été fréquents ; après avoir indiqué par 
l’exemple de la Loire, que les digues destinées à 
contenir les eaux d'un cours d’eau, dont le régime 



est torrentiel, sont insuffisantes à protéger le sol 
qu’il parcourt du désastre des inondations, et qu’elles 
contribuent même parfois, à leur donner un carac- 
tère d'intensité particulier. 

Quelle est la cause des inondations? Quelles sont 
les mesures ou les moyens préventifs que l’on peut 
opposer à ce fléau? C’est ce qu’il nous reste à exa- 
miner, et l’étude de la première question nous con- 
duira peut-être à entrevoir la solution de la seconde. 

La véritable cause des inondations réside dans 
l'irrégularité des chutes d’eau météoriques, pluie et 
neige, dans l’existence des montagnes, des collines, 
des aspérités superficielles et dans la nature du sol 11 




Vue ae ia baronne et au pont Samt-Jlichel à Toulouse, au moment de la baisse de» caus, 24 juin 1875. 



tombe par an, en France, une quantité moyenne d’eau, 
de 0“, 76 de hauteur; sans les aspérités du sol, les 
inondations n’auraient jamais lieu. En effet, comme 
l’a très-bien dit M. J. Dumas, « les montagnes, les 
collines, les dépressions présentent aux eaux plu- 
viales des plans inclinés qui les mettent en mouve- 
ment, qui les dirigent dans les torrents, et qui ras- 
semblent en masses puissantes de légères couches 
d’eau, venues d’une infinité de points, qu’elles re- 
couvriraient à peine de quelques millimètres. 1 » 

Une partie de l’eau qui tombe à la surface du 
sol, s’écoule directement vers les ruisseaux, qui 
alimentent les rivières ; celles-ci, à leur tour, vicn- 

1 Éludes sur les inondations; causes et remède, par 
J. Dumas. 1857. 



lient grossir le fleuve qui recueille ainsi les eaux de 
tout son bassin. Une autre partie de l'eau tombée, 
imprègne la terre, plus ou moins perméable, plus 
ou moins apte à s’imbiber, suivant qu’elle est plus 
ou moins sèche, selon l’état antérieur de l'atmos- 
phère. La quantité d’eau qui n’est pas restituée à 
l’atmosphère par l’évaporation ou par l'absorption 
des plantes, se rassemble dans les nappes d’eau sou- 
terraines, pour reparaître plus lard, sous forme de 
sources qui alimentent régulièrement les cours 
d'eau. Si les pluies ne sont pas sujettes à des varia- 
tions brusques à la surface d’un bassin fluvial; si 
elles se répartissent avec quelque uniformité dans le 
courant de l’année ; si d’autre part, les versants des 
cours d’eau de ce bassin sont perméables, ‘ les crues 
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s’élèvent lentement et régulièrement, décroissent de ! 
même. Elles sont presque toujours de longue durée, 
et constituent le caractère des cours d’eau tran- 
quilles. 

Dans le cas de ces cours d’eau, comme la Seine, 
dans le bassin desquels les pluies ne sont pas torren- 
tielles d'une façon générale, on peut formuler, 
comme l’a fait M. Relgrand, des prévisions précises. 
En effet les eaux météoriques, fussent-elles abon- 
dantes pendant la saison chaude, sont presque en- 
tièrement absorbées par le sol très-sec qui s’en im- ; 
bibe. Au contraire pendant la saison froide, poul- 
ie bassin de la Seine, le sol est toujours imbibé, et 
les pluies de cette époque (1 er novembre au 1 er mai) 
se traduisent par des crues. Si dans cet intervalle 
il est tombé peu d’eau, les rivières resteront à un 
bus niveau, pendant la saison chaude, quelle que soit 
la quantité de pluie dans le cours de celle saison. 

Au contraire, des fleuves connue la Garonne, sont 
alimentés parles torrents qui après des fortes pluies, 
se précipitent sur le versant de hautes montagnes au 
sol pierreux et à peu près imperméable ; de tels fleuves 
reçoivent les rivières subitement grossies parla pluie 
qui, dans des régions semblables, peut tomber avec 
une abondance particulière à la surface entière 
de leur bassin. Enfin les hautes montagnes voisines 
de leurs sources, sont couronnées d’énormes amas de 
neige qui, si la température s’élève, peuvent se dé- 
verser en masses d’eau considérables, comme le 
feraient d’immenses réservoirs. Si de telles causes 
se trouvent fortuitement réunies, si la fusion des 
neiges déterminée par l’élévation de température, 
coïncide avec la chute d’une pluie torrentielle et 
continue, si, en outre, la pente des ruisseaux et des 
rivières qui alimentent le fleuve est rapide, les masses 
liquides qui sont amenées en peu de temps de tous 
les points d’une vaste région, au cours d'eau infé- 
rieur, sont si considérables, qu’elles font monter son 
niveau de 6, 7 et 8 mètres en quelques heures, et 
qu’elles inondent ses versants quoique la hauteur de 
la pluie puisse n’avoir que quelques décimètres, si 
on la considère sur une surface plane. 

L’homme n’a donc aucune action directe sur la 
cause première des inondations, due à l’irrégularité 
de la pluie, à la fusion des neiges sur les montagnes 
et aux aspérités du sol. Mais il est en son pouvoir 
d’opposer des obstacles importants à l’intensité du 
fléau, et certains moyens que l'on a préconisés 
comme absolument efficaces, et qui, en réalité, 
n’exercent qu’une action de second ordre, pourraient 
devenir salutaires s’ils étaient réunis. 

Il paraît certain à un grand nombre de savants 
spécialistes que le déboisement des montagnes a ap- 
porté un élément important en faveur des inondations. 
D’autres observateurs, M. Bclgrand notamment, sans 
nier d’une façon absolue l'action que les forêts exer- 
cent sur le régime des eaux, pensent quelle est très- 
peu sensible. 

L’aetion mécanique des arbres sur le sol « est celle 
qui a été le moins contestée parce que les phénomè- 



nes qui la constatent frappent tous les yeux. En main- 
tenant les terres par leurs racines, elles empêchent 
le ravinement des montagnes et par conséquent la 
formation des torrents. Dans les Alpes, ces tor- 
rents sont formés par des pluies d’orage qui, tom- 
bant sous forme d’ondées sur les pentes friables et 
dénudées des montagnes, ravinent le sol cl répan- 
dent dans la vallée les matériaux qu'elles entraînent 
avec elles, en recouvrant les cultures d’un immense 
manteau de pierres et. de rochers. M. Surell, dans 
son bel ouvrage sur les Torrents, a constaté que ce 
fléau ne peut être attribué qu’au déboisement, puis- 
que partout où les montagnes ont été déboisées, des 
torrents nouveaux se sont formés, partout au con- 
traire où l’on a reboisé, les anciens torrents se sont 
éteints. Le premier, il a érigé en théorie que le reboi- 
sement devait être la base de la reconstitution de 
cette région, et, il a été en quelque sorte le promoteur 
delà loi de 18G0. Les résultats qu’ont donnés les tra- 
vaux exécutés, en vertu decetteloi, ont de tout point 
confirmé ses prévisions, et les rapports annuels que 
publie l’administration forestière mentionnent un 
grand nombre de faits qui constatent l'efficacité des 
reboisements pour empêcher l’effondrement des 
montagnes 1 . » 

Malgré de nombreuses objections, il semble doneque 
le reboisement des hauteurs, en consolidant le sol, en 
retenant les eaux par l’imbibition, soit un des moyens 
efficaces à empêcher la formation des torrents, et à 
entraver l’inondation à scs débuts. Le fait a d'ailleurs 
été plusieurs fois démontré par l’expérience, et pour 
n’en citer qu’un exemple nous rappellerons que, dans 
le département du Tarn, le cours de la petite rivière 
de Caunau, intermittent après la destruction de la 
forêt de Montout, est devenu régulier depuis que cette 
forêt a été reboisée. Les arbres et les forêts exercent 
en outre sur le climat, sur l’agriculture, une action 
salutaire et incontestable; le reboisement dns parties 
hautes d’un bassin fluvial serait certainement une 
des opérations les plus utiles, pour empêcher les 
débordements fluviaux. 

Un grand nombre d’autres travaux ayant toujours 
pour but de retenir les eaux, d'empêcher leur écou- 
lement sur les pentes, devraient se joindre au reboi- 
sement des montagnes. Les barrages des torrents im- 
pétueux, des rivières rapides, seraient très-efficaces 
si Ton faisait partir de ces barrages, des canaux qui 
dévieraient les eaux de leur lit ordinaire, et les ré- 
pandraient sur de vastes surfaces ou dans des bassins 
de retenue. Un système complet de tels barrages, ré- 
partis sur toutes les rivières qui alimentent un 
fleuve, apporterait un obstacle de premier ordre, 
à la cause de son débordement. Qu’on joigne à 
ces premiers moyens, la dérivation des eaux par 
les irrigations, pour le drainage, qu’on y ajoute au 
besoin le creusement de puisards, le colmatage des 
terres, on divisera et on subdivisera ainsi les eaux à 
un tel point qu’elles ne pourront plus se réunir par 

1 J. Gavé, la Météorologie forestière, — Revue dos Dent 
Mondes, 1875. 
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écoulement. Ajoutons que de semblables travaux , tout 
en évitant le retour de calamités publiques, contri- 
bueraient puissamment à la richesse du sol ; ils né- 
cessiteraient évidemment le concours de plusieurs 
milliers d’ouvriers, exigeraient des dépenses consi- 
dérables, mais en songeant à l’énormité des désas- 
tres causés par les inondations, ou sera conduit à 
reconnaître que l’activité humaine ne devrait recu- 
ler devant aucun effort pour les prévenir. 

Depuis les grands débordements fluviaux en 
France de 1856, où quarante et un de nos départe- 
ments furent plus ou moins endommagés, on a com- 
pris que l’endigucment longitudinal pratiqué jusque- 
là, que l'exhaussement graduel d'un fleuve, loin do 
protéger le pays du fléau de l’inondation, peut le 
précipiter vers des dévastations terribles. L’cndigue- 
inent longitudinal, plus nuisible qu'utile en rase 
campagne, est cependant nécessaire à la protection des 
grandes villes, qui doivent se trouver en outre garan- 
ties par l’organisation d’égouts collecteurs construits 
dans de vastes proportions. Mais la complète sécurité 
des villes, dépend essentiellement, comme nous ve- 
nons de le voir, de la solution qui concerne la partie 
rurale du problème. 

Il est encore un autre ordre de mesures qui estdigne 
d’être envisagé, quoiqu’il n’agisse en aucune façon 
sur le phénomène. Mais il est susceptible d’annoncer 
l’imminence de la crue dans une localité, d’avertir 
à l'avance les populations, de leur permettre de s'é- 
loigner du théâtre des dévastations, et d’opérer le 
sauvetage des objets les plus précieux. Nous voulons 
parler de postes d’observations pluviométriques, réu- 
nis entre eux et réunis aux villes par l'intermédiaire 
de fils télégraphiques. On suit que le général deNan- 
souly, à son observatoire du pic du Midi, a pu, lors 
des dernières inondations, avertir quelques villages 
dans la vallée, des dangers qui les menaçaient. Que 
ne pourrait pas faire un tel observatoire s’il était té- 
légraphiquement relié au service des ponts et chaus- 
sées ? C’est au sommet de ces montagnes, que l’on 
voit fondre les neiges sous l’action de la chaleur, que 
l’on peut mesurer la quantité de pluie tombée des 
nuages supérieurs. C’est là que le torrent prend nais- 
sance, que l'eau glisse sur les pentes, et, quelque ra- 
pides que soient ces mouvements de l’eau, l’électri- 
cité plus rapide encore, peut les devancer; elle peut 
aller dire aux habitants des vallées et des villes : « L’i- 
nondation se prépare, dans quelques heures elle se 
formera ! » 

De nombreuses stations d'observations météorolo- 
giques et pluviométriques, reliées entre elles télégra- 
phiquement, devraient donc être établies sur toute la 
surface des bassins fluviaux ; si les mesures prises 
contre l'inondation étaient rendues stériles par l’in- 
tensité et la durée tout à fait anormales de la pluie, le 
débordement aurait lieu, mais les populations rive- 
raines seraient prévenues à l’avance, et un tel aver- 
tissement atténuerait sensiblement la rigueur de 
la calamité. 

La multiplication des stations météorologiques en 



France, la réunion et la comparaison de documents 
permanents, se traduiraient en outre par des progrès 
immédiats sur l'importante notion du phénomène 
des pluies: le régime des cours d’eau serait mieux 
connu, la cause et le mode de formation des grandes 
crues, s'éclaireraient pour chaque bassin d’une lu- 
mière toute nouvelle ; l’application judicieuse de 
ces moyens d’avertissement et d’étude, conduirait 
enfin la science à imaginer des moyens préventifs 
plus efficaces. Gaston Tissandier. 



UN NOUVEAU PROPULSEUR DE MMES 

Convaincus que l'homme ne peut mieux faire que 
d'imiter la nature chaque fois qu’il s’agit de réaliser 
des mouvements propres à certains animaux, comme 
la natation et la navigation dans l’eau ou dans 
l’air, beaucoup d’inventeurs cherchent à combiner 
des mécanismes dont l’action imite aussi parfaite- 
ment que possible celle des organes moteurs des 
poissons ou des oiseaux. Nous ne viendrons pas ici 
nier l’utilité et le haut intérêt de ces recherches. 
Nous croyons toutefois devoir mettre ces inventeurs 
en garde contre les dangers d'une imitation trop 
servile. Les conditions sont en effet bien différentes, 
et tel mode de propulsion que la nature a facile- 
ment pu réaliser avec des muscles et des os, ne 
sauraient l'être avec des organes de fer et de bronze, 
et inversement. Celte réflexion nous est suggérée par 
quelques essais récents faits pour substituer aux 
propulseurs actuels des bateaux à vapeur des appa- 
reils imitant plus parfaitement le mécanisme moteur 
des poissons. 

L’examen le plus superficiel de ces derniers, 
montre immédiatement l'action des nageoires pec- 
torales de ces animaux , qu’imitent assez exacte- 
ment les rames. Une élude plus attentive montre 
que la queue, que l’on avait d’abord considérée 
comme étant seulement un organe de direction, une 
sorte de gouvernail, est au contraire l’organe pro- 
pulseur le plus puissant, celui dont se sert l'animal 
chaque fois qu’il veut produire un effort considé- 
rable, soit pour franchir un obstacle, soit pour fuir 
un danger. S’il veut produire un effort momentané 
la queue, repliée latéralement, se détend tout d'une 
pièce, produisant sur l’eau une action violente qui 
lance brusquement le corps en avant avec une force 
assez grande pour le faire jaillir au-dessus de la 
surface, à une hauteur quelquefois considérable; 
c’est ainsi que les truites, par exemple, franchissent 
des chutes verticales souvent fort élevées. D'autres 
fois, au contraire, pour produire un effort persis- 
tant, tel que celui nécessaire pour remonter un 
rapide, la queue prend une sorte de mouvement 
d’oscillation hélicoïdal, dont l'action propulsive 
peut à la rigueur être comparée à celle des hélices 
de nos steamers ou plus exactement à celle d’une 
godille. 
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Enfin, pour en finir avec cet organe, disons que, 
chez les cétacés dont la queue est dans un plan ho- 
rizontal, ce mouvement hélicoïdal est remplacé par 
une série d’oscillations verticales très-rapides et 
de peu d’amplitude. Ce dernier mode do propulsion 
a été aussi essayé pour les bateaux, et nous avons 
été à même de voir, il y a quelques années, un petit 
modèle dont le moteur était une large queue hori- 



zontale en caoutchouc, à laquelle un trembleur 
électrique donnait un mouvement d’oscillation ra- 
pide. 

Enfin chez certains poissons, tels que l’anguille 
de mer ( syngnathus ), le cheval-marin ( hyppocampus 
ramulosus), la gymnote électrique, on trouve une 
longue nageoire dorsale, qui sert à la natation en 
prenant un mouvement ondulatoire gracieux d’avant 




en arrière. C’est ce dernier mode de propulsion que 
M. C. Becker, ingénieur chez MM. Eliot et C 1 ", a 
essayé de réaliser dans le modèle de bateau dont 
nous donnons le dessin d’après la Nature anglaise. 

Ici non-seulement on a pu imiter le mode d’action 



de la nageoire de l’hyppncampc, mais on a même pu 
en réaliser à peu près exactement la construction 
même. 

Cette nageoire est, en effet, formée d'une série 
d’épines réunies par une membrane délicate, qui 




Le môme, vu en dessous et montrant le propulseur ondulatoire. 



peut les suivre dans leur mouvement. Chaque épine 
est renflée à sa base et articulée avec l’épine iuter- 
névrale, qui pénètre dans le corps de l’animal à une 
profondeur suffisante pour s’insérer entre le proces- 
sus spinal de deux vertèbres voisines. Un muscle 
fusiforme et allongé part de chaque côté du renfle- 
ment de l’épine mobile, parallèlement au processus 
spinal des vertèbres adjacentes, et se fixe par son 
extrémité inférieure dans la vertèbre placée au-des- 
sous de lui. Par l’action de l’une ou l’autre paire de 
muscles attachés aux épines, chacune de celles-ci se 
meut à droite ou à gauche du corps du poisson. 

11 a donc suffi de remplacer les épines par nue 



série de petites tiges articulées en leur milieu, 
réunies par une membrane en taffetas gommé et re- 
cevant, par leur autre extrémité, le mouvement 
d’une hélice convenablement disposée, pour imiter 
exactement la nageoire dorsale de l'hyppocampe. 

Nous ne pensons pas que ce mode de propulsion 
soit jamais susceptible d’application sérieuse, ruais 
nous avons néanmoins cru devoir le signaler ici, à 
titre de curiosité et pour donner un exemple de plus 
de l'infinie variété de moyens dont la nature dispose 
pour produire un meme effet. 

GlIUl’MÈRE. 




LA NATURE. 



105 



LES FAI1RKUNTZ 

MACHINE POUR LA MONTÉE ET LA DESCENTE 
DES OUVRIERS DANS LES TUITS DE MINE. 

A mesure que les besoins (le l'industrie s’accrois- 
sent et que l’homme est obligé do descendre plus 
profondément dans les entrailles de la terre, pour 
trouver le combustible ou les minerais 



originaire du Hartz, où il a reçu le nom de 
Fahrkuntz, est aujourd'hui employé dans beaucoup 
d’exploitations et s’il n’est pas devenu d'un usage 
plus général, c’est que son établissement exige une 
mise de fonds que peuvent seules faire les Compa- 
gnies les plus importantes. 

Cet appareil se compose en principe de deux 
échelles de perroquet, placées en face l'une de l’autre 
et animées, en sens inverse, d’un mon- 



dent il a besoin, il se trouve en face de » 

difficultés nouvelles qu’il ne peut sur- 
monter qu'au moyen d'engins égale- 
ment nouveaux. TmiHiiS 

Ainsi tant que les exploitations ont 
été peu importantes, ou ne se sont faites A ! IHH 
qu'à des profondeurs modérées, les ou- 
vriers ont pu monter et descendre par . I flBwJj 
des échelles verticales fixée* le long ’’ 
des parois du puits, ou 
emprunter la voie moins 
latigante mais plus dan- 
gereuse de la benne 
d'extraction. 

Des que la profondeur 
devient un peu grande, 

outre les dangers qu’elle '' 

plus ingénieuses pour ** ' V ^ ’’ A ^ 

parer aux accidents qui Appareil pour la montée et I 

résultent de la rupture 

des câbles, offre, au point de vue économique un 
inconvénient très-grave. Pour descendre et remonter 
deux fois par jour un poste .un peu nombreux, il 
faut un temps considérable pendant lequel, outre 
que l’extraction est interrompue, la puissance de la 






Appareil pour la montre et la descento dans les mines. 



vue economique un 



vcrnent vertical de va-et-vient, de telle 
manière qu'à la fin et au commence- 
ment de chaque oscillation, des éche- 
JjfeEljjr Ions de chacune de ces échelles soient au 
sPSP meme niveau. 

tÉ) ;ipë ^ L’homme qui veut mouler n’a alors 
à chaque bout de course où se produit 
un petit moment d'arrêt, qu’à quitter 
l’ échelle avec laquelle il vient d'exécu- 

^ ^ a * C ^* 
A chaque changement 
d’échelle, il s’élèvera 
ainsi de toute l’ampli- 

j^j jj| jjj ' 

Jj agira de même, avant 

soin toutefois de se pla- 
cer à chaque oscillation 
sur l’échelon qui va des- 

Les premières ma- 
chines des mines du 

' 'ii . Hartz se composaient de 

deux véritables échelles 
Lk' oscillant en face l’une 

!; . de l’autre , mais elles 

iBâ fcctionnées, les échelons 
furent remplaces par des 
descente dans les mines. plateaux spacieux , en- 

tourés de balustrades, et 
sur lesquels plusieurs hommes peuvent se tenir à 
l’aise. C’est sous cette dernière forme qu’on les trouve 
fréquemment dans les mines de l’Angleterre, de la 
Belgique, et dans quelques-unes de celles du Nord 
de la France. 
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machine n’est utilisée qu'eu très-minime partie. 

On a donc dû chercher un autre mode plus éco- 
nomique et plus sûr, pour permettre aux ouvriers 
de franchir rapidement et sans fatigue l'espace ver- 
tical qui sépare les chantiers d’abattage, de la sur- 
face du sol. L’appareil que représente noire dessin, 



Le mouvement leur est donné au moyen d'un ou 
de deux cylindres à vapeur, et les deux tiges avec 
les plateaux qu’elles portent s’équilibrent mutuelle- 
i ment par l’intermédiaire d’une colonne d’eau rem- 
plissant deux cylindres communiquants. 

Dans la machine que représente notre dessin, on 
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voit facilement cette disposition : le mouvement est 
donné ici par la vapeur agissant alternativement au- 
dessus de l’un oïl de l’autre piston. 

Cette machine est fort commode et très-sûre; le 
seul danger qu’elle puisse présenter résulterait de 
l’imprudence de l’ouvrier qui, se penchant en de- 
hors du plateau sur lequel il se tient, serait broyé 
entre ce dernier et celui qui descend vis-à-vis. Mais 
c'est là un danger bien facile à éviter; cl quiconque 
a essayé de ce mode d’ascension et de descente n'a 
pas de peine à reconnaître sa supériorité sur les 
échelles verticales, et sur les cages d’extraction les 
mieux guidées et munies des parachutes les plus 
perfectionnés. Cuiacuière. 

LES INSECTES MALFAITEURS 

Les êtres inconscients qui partagent avec l’homme 
le vaste domaine de la terre suivent, avec une 
obéissance inflexible, les lois instinctives qui assu- 
rent la conservation de leur espèce dans l’espace et 
dans le temps. Nous sommes habitués, en les étu- 
diant, à les animer de nos passions, et à comparer 
leurs habitudes invariables à nos actes multiples et 
volontaires. Nous appelons chasseurs ou guerriers 
tous les animaux qui se nourrissent de proie vivante, 
soit qu'ils la poursuivent au vol ou à la course, soit, 
bien plus fréquemment, qu’ils lui dressent des em- 
buscades, et c’est en ce genre que les insectes sont 
les plus habiles et savent construire les pièges les 
plus perfectionnés. 

Dans le même ordre d’idées, c’est l’épithète de 
malfaiteurs qui convient assurément à ces ani- 
maux s'introduisant par ruse dans la maison d’autrui, 
pour y commettre, non pas quelque larcin, mais 
pour affamer ou détruire les enfants de leurs hôtes, 
par la substitution de la progéniture vorace de l’en- 
vahisseur. On a bien des fois raconté les mœurs 
cruelles qui sont des caractères naturels de la famille 
des Coucous, car on les retrouve chez les espèces de 
tous les pays de la terre. La femelle de ces oiseaux 
ne sait pas construire de nid ; elle pond un œuf sur 
le sol et l’introduit dans son large gosier. Puis elle 
s'envole et va le dégorger dans le nid d'un passereau 
de plus petite taille que sa propre espèce. L’œuf du 
coucou s’intercale entre ceux des fauvettes et la 
mère imprévoyante, ou plutôt condamnée à cette 
tâche ingrate par des lois éternelles, couve, fait 
éclore et nourrit l'étranger avec ses propres enfants. 
Le ménage s’épuise à apporter des insectes au jeune 
coucou, très-vorace en raison de sa plus grande 
taille. Quand il a grossi aux dépens de ses infortunés 
corhpagnons faméliques, il jette hors du nid d'un 
coup d’aile les oisillons qui l'entourent. 

Lue analogie de mœurs frappante nous est offerte 
par des insectes coléoptères de la tribu des Canthari- 
diens, c’est-à-dire par ces insectes dont plusieurs ont 
les tissus remplis d'une substance vésicantc énergi- 
que, et dont la Cantharide des pharmacies (vulgaire- 



ment mouche cantharide, mouche d' Espagne) est le 
type. Les femelles ne s’introduisent pas dans la 
demeure du voisin, pour y pondre directement. Elles 
confient leurs œufs à la terre des prairies couvertes 
de. fleurs ou aux alentours des nids d'un grand 
nombre d’abeilles solitaires, qui construisent dans la 
terre, sur les talus principalement, la résidence de 
leurs enfants abondamment pourvue de miel et de 
pollen, touchante mais aveugle sollicitude de la mère 
pour une postérité que d’ordinaire elle ne verra pas 
éclore. 

Les jeunes larves des Cantharidiens, douées de 
longues pattes crochues, qui les ont fait appeler 
triongalins, savent se cramponner aux poils des 
abeilles solitaires, soit quand celles-ci butinent sur 
les fleurs, soit lorsqu'elles se glissent dans le boyau 
d’entrée qui les conduit à leurs œufs. 

La mère transporte ainsi son plus cruel ennemi 
dans la place, car les jeunes Cantharidiens doivent se 
repaître de la pâtée mielleuse destinée aux enfants 
de l’abeille, et manger en outre ceux-ci dans l'œul 
ou peut-être aussi à leur naissance. Chose singulière 1 
on n'a pu encore suivre les transformations de la 
Cantharide même, bien qu’elle ait certainement ces 
mêmes mœurs, et quoiqu'elle soit, si commune parfois 
que scs immenses essaims, d’un magnifique vert doré, 
dépouillent en peu de jours do leurs feuilles les 
frênes ou les lilas de nos jardins. Newport et M. Fa- 
bre ont constaté la curieuse existence à l'état de pa- 
; rasite des maisons des abeilles, des premières formes 
I dns Méloés et des Silaris. Les premiers sont les co- 
léoptères noirs à ailes avortées, à corps mou et mas- 
sif, laissant suinter un liquide jaune et âcre quand 
on les touche, marchant au milieu des gazons ou 
sur les terrains arides, surtout au printemps, avec 
des femelles énormes comparativement à leurs petits 
mâles; les seconds, de plus faible taille, sont bruns, 
et se tiennent sur les talus ou sur les murailles fré- 
quentés par les abeilles solitaires, qui établissent 
j leurs nids dans les trous. Toutes les femelles des 
Cantharidiens sont remarquables par l’ampleur de 
leur ventre traînant sur le sol, et qui empêche sou- 
vent de voler celles de la Cantharide officinale, dont 
le mâle, au contraire, s’agite dans les airs, resplen- 
dissant sous le soleil. Une extrême fécondité est en 
effet indispensable à ces espèces, dont la plus grande 
partie de la progéniture doit mourir de faim, si elle 
n’a pas la chance de rencontrer les hyménoptères qui 
la porteront chez eux se repaître du festin préparé 
pour d’autres. 

Nous prendrons comme exemple de ces étranges 
malfaiteurs à domicile, une espèce toute récemment 
découverte à Montpellier, par M. Valéry Mayet, dont 
l'intéressant travail est encore inédit. Une courte 
analyse en a seulement été donnée à la dernière réu- 
nion à Paris des Sociétés savantes des départe- 
ments. 

Les insectes coléoptères apparaissent d’ordinaire 
sous quatre étals, l'œuf, la larve, la nymphe et l’in- 
secte parfait. Chez les Cantharidiens ou Vésicants, pa- 
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rasites des nids de plusieurs espèces d'abeilles soli- 
taires, la complication du développement est bien 
plus grande, puisqu'ils revêtent sept formes succes- 
sives différentes : œuf, triongulin ou première larve 
qui mange l’œuf de l’hyménoptère, la seconde larve 
qui dévore le miel, la pseudonyniphe, la troisième 
larve, la nymphe et enfin l'insecte parfait. Pour la 
troisième lois M. Y. Mayet a levé le voile qui recou- 
vre des transformations si étranges en étudiant une 
espèce nouvelle le Silaris colletis. M. l'abre, d'Avi- 
gnon, avait autrefois décrit toutes les phases du Si ta- 
ns muralis, espèce plus commune, et qu’on trouve 
dans toute la France. Le Sitaris colletis vit en para- 
site dans les cellules construites par une abeille 
pionnière, le Colletés succinctus. C’est au début du 
mois do septembre que les femelles déposent leurs 
œufs dans les corridors que les abeilles creusent dans 
les talus des sablières où elles font leurs nids. Au 
bout de quinze jours, c’est-à-dire du 15 au 50 sep- 
tembre, les petites larves sont écloses et profilent, des ! 
allées et venues des abeilles en train de construire 
les cellules, pour se cramponner aux pattes do ces 
dernières, et de là passer prestement sur leur dos, 
en s’accrochant aux poils avec leurs griffes. 

L’abeille ( Colletés ) pond un œuf dans une cel- 
lule remplie de miel et le colle contre la paroi, à 
deux millimètres au-dessus du miel, et non au mi- 
lieu sur le miel, comme le font les antliophores. A ce 
moment le triongulin parasite, quittant la fourrure 
de l’insecte, saute sur cet œuf et commence à le dé- 
vorer, pendant que l’abeille confiante ferme sa cel- 
lule, en y laissant l’ennemi et la victime, et va re- 
commencer ailleurs son travail. 

On trouve parfois des cellules pleines de miel où 
se rencontrent seulement les cadavres de plusieurs 
triongulins. Voici l’explication de ce fait. Il peut 
arriver que plusieurs triongulins envahissent l’œul 
ensemble, et alors il Y a nécessairement combat, 
car l’œuf de l’hyménoptère est juste suffisant pour 
la nourriture d’un seul triongulin, et doit appar- 
tenir au plus fort, comme prix de son triomphe; 
les morts sont précipités dans le lac de miel. 
Si pendant la lutte de plusieurs de ces larves, lutte 
<pii d’aventure dure vingt-quatre heures, malgré 
les mandibules aiguës dont les combattants sont 
armés, un triongulin a déjà réussi à entamer la 
peau de l’œuf, le vainqueur n’est pas au bout de 
ses peines. 11 a encore à se débarrasser du con- 
current qui a entamé l’œuf. Celui-ci, gonflé par 
les sucs nourrissants qu’il a absorbés et qui disten- 
dent son abdomen, ne peut quitter la place et bientôt 
il est blessé à mort. Cela fait, le vainqueur arrive à 
l’œuf pour lequel il a tant combattu ; mais le plus 
souvent, il meurt, faute de nourriture pour attein- 
dre sa second métamorphose. En général, les cellules 
où ont eu lieu des combats ne renferment que des 
triongulins englués dans le miel, et les larves de 
Sitaris qui achèvent leurs métamorphoses sont celles 
qui ont été assez heureuses pour posséder à elles 
seules l’œuf de l'abeille. 



Au bout de huit jours, la dépouille de l'œuf du 
Colletés complètement vidée s’est affaissée le long de 
la paroi de la cellule. 

Le. triongulin y est accroché la tète en bas, à l’état 
de véritable boudin, tant il est repu. Il ne tarde pas 
à changer de. peau, et alors, en octobre et novembre, 
apparaît la seconde larve mellivorc, qui se met à la 
nage sur le bain de miel qui doit la nourrir. Longue, 
au début, de deux millimètres, elle passe tout l'hi- 
ver à absorber le miel, et atteint au terme de sa 
croissance, c’est-à-dire en avril ou mai, une longueur 
de 7 à 9 millimètres. 

A ce moment cette larve cesse de manger, et, quinze 
jours après, à travers sa peau devenue transparente 
on aperçoit un nouvel étal qui est la pseudonymphe. 
C’est en réalité une nouvelle forme de larve; mais 
son immobilité absolue, son apparence de chrysalide 
lui a valu, de la part de Newport, ce nom de pseudo- 
nymphe. Cette quatrième forme dure à peu près deux 
mois et demi. A la fin de juillet ou au milieu d’aoùt 
ou aperçoit, à travers la peau de la pseudonymphe, 
un cinquième état, qui est la troisième larve. 

Celle-ci ressemble fort à la seconde larve, ne 
mange rien et ne sort pas de l’enveloppe de la 
pseudonymphe. Au bout de huit jours se montre la 
vraie nymphe, blanche comme la larve qui l’a pré- 
cédée, et qui reproduit, ébauchés et repliés, tous les 
organes externes de l’insecte parfait. 

Cette forme ne dure guère que dix jours, au bout 
desquels, toujours à travers l’épiderme de la pseudo- 
nymphe qui emboîte les états suivants, on aperçoit 
l’adulte. Celui-ci ne tarde pas à percer ses envelop- 
pes, à refouler le sable au-dessous de lui et à gagner 
la lumière, au mois de septembre. La série des hy- 
permétamorphoses a donc duré une année ; il y a 
par exception quelques Sitaris retardés qui y passent 
deux ans. 

L’adulte, en liberté sur les talus, ne prend pas de 
nourriture et n'est occupé que du soin de la repro- 
duction. Chez une grande partie des insectes la du- 
rée des formes larvaires ou de seule nutrition est de 
beaucoup la plus longue ; ainsi l’entomologiste Riley 
cite deux espèces de cigales d’Amérique, dont l'une 
pusse treize ans en larve et l’autre dix-sept, et toutes 
deux seulement un mois à l’état adulte. Les Sitaris 
s'accouplent sur les talus des sablières, le mâle agi- 
tant continuellement ses mandibules, ses pattes et 
ses antennes, la femelle immobile. L’accouplement 
dure de 15 à 20 minutes, cl, une ou deux heures 
après, la femelle pond, dans les couloirs des Colletés, 
250 à 500 œufs en quelques petits tas. quinze jours 
après éclosent les petits triongolins, et le cycle des 
métamorphoses recommence. Maurice Girard. 

— La suite prochainement. — 

LE BÀZA IIÜPPÊ DE L’INDE 

Parmi les oiseaux de proie ignobles, à la suite des 
Milans au vol rapide, les ornithologistes placent un 
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certain nombre de rapaoes, dont les uns se rapprochent 
du genre Milan proprement dit par leurs ailes longues 
et pointues, leur queue profondément échancrée, 
leur bec à peine crochu, leurs doigts relativement 
faibles , tandis que 
d’autres ressemblent 
aux buses par leurs 
rcclrices presque éga- 
les entre elles, leurs 
ailes très-amples mais 
légèrement arrondies, 
leurs pattes courtes, 
assez robustes, et em- 
plumées dans leur por- 
tion supérieure. Tels 
sont les Nauclers qui 
habitent l’est et le nord 
du continent africain, 
les Elanes et les Gamp- 
sonyx qui se trouvent 
à la fois dans le sud 
de l’Afrique, dans la 
péninsule indienne , 
aux Célèbes, en Austra- 
lie , dans l'Amérique 
centrale et méridio- 
nale, les Ictinies, les 
Cymindis et les Din- 
dons qui sont tous 
américains, les llon- 
drées qui sont répan- 
dues sur la plus grande 
partie du globe et dont 
noire Bondréc com- 
mune ou Buse apivorc 
peut être considérée 
comme le type, et en- 
fin les Bazas ou Buses 
huppées sur lesquels 
nous nous proposons 
d’appeler l’attention 
de nos lecteurs. 

Les Bazas se dis- 
tinguent des genres 
voisins par leur bec 
petit, mais fortement 
recourbé , muni de 
chaque côté de deux 
dents acérées à la 
mandibule supérieure 
et de trois ou quatre 
pointes à la mandi- 
bule inférieure , par 
leur tarses courts , 
épais, emplumés supérieurement et réticulés sur la 
face postérieure, par leur doigt externe qu’une mem- 
brane réunit au doigt médian, et par leur tète ornée 
de plumes allongées qui forment en arrière une sorte 
de huppe. Ils ont les ailes longues, de forme presque 
aiguë, la troisième penne dépassant toutes les autres, 



la queue large, à peine fourchue ou coupée carré- 
ment à l’extrémité. Ce sont des oiseaux de petite 
taille, ne dépassant guère en grosseur notre Pigeon 
ramier, et présentant de grandes affinités avec les 

Bondrées ( Pernis ) ; 
aussi les ornitholo- 
gistes les mettent à la 
suite de ce dernier 
genre, et les répartis- 
sent en un certain 
nombre d’espèces qui 
vivent soit en Afrique, 
à Natal et à Madagas- 
car, soit dans l’Inde, à 
Ceylan, dans la pénin- 
sule malaise, à Cé- 
lèbes, aux Moluques et 
dans le nord de l'Au- 
stralie. 

De toutes les es- 
pèces indiennes, l’une 
des plus remarquables 
assurément est le Daza 
lopholes dont nous pu- 
blions aujourd'hui des 
figures exécutées d’a- 
près des individus qui 
sont arrivés cette an- 
née même en Angle- 
terre, et qui ont vécu 
quelques jours dans 
le jardin de la Société 
zoologiquc de Londres. 
C’est en 1823 qu'il fut 
fait mention, pour la 
première fois, de cette 
belle espèce d'oiseaux 
de proie , Temminck 
ayant publié, dans scs 
Planches coloriées , 
sous le nom de Falco 
Lophotes ou Lopliotes 
huppart un spécimen 
rapporté de Pondi- 
chéry, par le voyageur 
Leschenault. Bientôt 
après , l’exemplaire 
qui avait servi de 
type à la planche de 
Temminck et qui fait 
encore partie des col- 
lections du Muséum 
d’histoire naturelle , 
lut décrit par Bonna- 
lerre et Vieillot, par Lesson et par Cuvier, sous les 
noms de Buleo cristalus, de Lopholes indicus et 
de Bondrée huppée de Java; enfin, plus récem- 
ment encore, Jerdou, dans ses Oiseaux de l'Inde, 
consacra quelques lignes à cette espèce qui, dit- 
il, est assez rare dans le sud de l’Hindoustan , 



Baza huppé de l'Inde, vu de lace. 
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mais qui se rcnconlre un peu plus commune- de même couleur, les rémiges noires en dessus et 

ment dans le bas Himalaya. L’oiseau adulte a les grisâtres en dessous, les pennes secondaires en grande 

parties supérieures du corps d’un noir brillant, à partie blanches sur leurs barbes externes, marquées 
rellcts verdâtres, une crête occipitale assez longue, de brun marron sur les barbes internes et teintes de 



Baza huppé de l’Inde, vu de profil* 

noir à l’extrémité, les scapulaires également ornées que le dos, en ayant toutefois des reflets moins ven- 
de quelques taches brunes, la queue d’un noir ver- dâtreset plus bruns; au contraire, la gorge est d'un 

dàtre très-brillant en dessus et d'un gris argenté sur blanc pur ; un peu plus bas, sur la poitrine appa- 

la face inférieure. Les côtés de la face et du cou, de raissent quelques plumes d’un noir verdâtre, et 

même que le menton, présentent la même coloration plus bas encore une large bande marron, suivie de 
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zones de même couleur qui se succèdent régulière- 
ment. sur tout l’abdomen, mais qui vont en diminuant 
de longueur vers les lianes et du côté de la queue. 
Celle-ci est recouverte à sa base, en dessous, par des 
plumes complètement, noires, tandis que les couver- 
tures inférieures des ailes sont en partie d’un noir 
verdâtre, les autres d’un brun grisâtre. Le bec et les 
pattes offrent une teinte plombée. Chez les jeunes, la 
crête est beaucoup moins développée, les côtés de la 
face et la gorge sont tachetés de cendré brunâtre, 
et les maculatures rougeâtres sont beaucoup moins 
prononcées que chez l’adulte. 

Comme nous le, disions plus haut, le Baza Lopho- 
tes est d'assez petite taille, et ne mesure guère que 
3G à 39 centimètres de long et 82 centimètres d’en- 
vergure. Il se rencontre parfois seulement dans le 
Bengale, mais encore dans la Birmanie britannique 
et dans l’ilc de Ccylan, mais il est. si peu répandu 
partout que, jusqu’à ces derniers temps, il n’avait ja- 
mais été ramené vivant en Europe et qu’il n'est re- 
présenté, dans la plupart des musées, que par un 
très-petit nombre d’exemplaires. Il n’est pas éton- 
nant, dès lors, que l’on n’ait que très-peu de rensei- 
gnements sur ses mœurs. Tout ce qu'on sait, c’est 
qu’il se tient de préférence dans les régions boisées 
et qu’il se nourrit d’insectes et, plus rarement, de 
petits oiseaux; il a donc à peu près le même régime 
que notre bondréc, à qui son genre de nourriture a 
valu le nom d 'apivore. Il ne plane pas, comme beau- 
coup d’oiseaux de proie, et il a, paraît-il, le vol très- 
court. Lorsqu'il est au repos il relève fréquemment 
les plumes qui garnissent la partie postérieure de sa 
tête, ce qui lui donne une physionomie tout à lait 
singulière, fort bien rendue par l’artiste dans les 
figures ci-jointes. Malheureusement les ornitholo- 
gistes établis dans l’Inde, et ceux même qui s'occu- 
pent plus spécialement d’oologie, tels que M. Allan 
Hume, n'ont pu, jusqu’à ce jour, observer la nidifi- 
cation ni même se procurer les œufs de cette belle 
espèce, et, sous ce rapport, le Baza erylhrolhorax de 
Célèbes, le Baza cuculoïdes du Gabon et la plupart 
des oiseaux du même genre ne sont pas mieux con- 
nus. E. ÜUSTAI.F.T. 

— — 

CHRONIQUE 

Découverte d’un tunnel Romain. — En cher- 
chant l’endroit le plus convenable pour la disposition 
d’une conduite d’eau entre Tondja et Bougie, les agents 
des pouls et chaussées s'aperçurent que les Romains les 
avaient devancés dans ce travail. Un tunnel de 2", 15 de 
hauteur et O", 60 de largeur fut mis à découvert. Ce tun- 
nel est probablement, dit la Kabylie, celui dont l’existence 
est révélée par une inscription trouvée à Lambéoc, sous le 
règne d’Antonin le Pieux ; il a été construit sur les indi- 
cations d’un vétéran de la troisième légion Auguste, nommé 
Ilonius Datus. M. Ecroud, dans son Histoire île Bouijie, 
rapporte que le tunnel fut attaqué des deux côtés; lc*s ali- 
gnements n’ayant pas été observés avec précision, il 
Cillut avoir recours à l’ingénieur et le faire venir pour ré- 



I parer la faute commise. Lorsque deux mille ans après ces 
, constructions, onexamine ce tunnel, la pensée se reporte vers 
la hardiesse du génie de ce peuple qui, avec des moyens d’é- 
tude insuffisants, était parvenu à accomplir des choses qu’il 
n’est pas toujours donné aux peuples modernes de dépas- 
ser. Si l’on juge par les parties de tunnel qu’on a déjà dé- 
blayées. il pourra être utilisé pour l’aqucduc projeté, au 
grand avantage des intérêts de la ville de Bougie. 

I.a recherche de Franklin — Les recherches des 
débris de l’expédition du célèbre navigateur perdu dans 
les glaces ont duré trente ans. Au moment où l’on croyait 
tout souvenir abandonné, lady Franklin, malgré son âge 
et les sacrifices précédents, organise une nouvelle expé- 
dition. Un navire de 45’J tonneaux, le Pandora a été 
acheté par le commandant Yong, chef de l’expédition. Ce 
navire vient de quitter récemment les côtes de l’Angle- 
terre. Le commandant Yong a fuit plusieurs campagnes 
dans les mers arctiques; maitre d’équipage sous Mac 
Clinlock, à bord du Fox, il participa à la découverte du 
passage au nord ouest. Quoique cette expédition soit or- 
ganisée avec des ressources particulières, elle comporte 
toutes les installations nécessaires pour la mener à bonne 
fin. On a profité des dispositions prises dans l’expédition 
arctique du gouvernement anglais, pour les reporter sur 
le Pandora. Le. corps du navire aussi bien que les détails 
secondaires, ont été l’objet de soins minutieux. 

BIBLIOGRAPHIE 

Recherches sur les phénomènes de la digestion chez les 
insectes, par F. Plateau, professeur de Zoologie à 
l’Université de Gand. In-4”. — Bruxelles, 187 1. 

Le très-remarquable travail de M. F. Plateau est appelé 
à modifier profondément les opinions des physiologistes 
sur les fonctions digestives des insectes. De fausses ana- 
logies avec les Vertébrés avaient conduit les auteurs à 
des erreurs fort graves. Les phénomènes digestifs ont été 
suivis chez ces petits animaux par la dissection, jointe à 
dos alimentations variées et à des jeûnes, par l’analyse des 
liquides sécrétés et par des expériences de digestions arti- 
ficielles. Le résultat capital, c’est qu’aucune partie du 
tube digestif des insectes n’offre de sécrétion normale 
acide analogue au suc gastrique, mais toujours des sécré- 
tions alcalines ou neutres. En outre l’organe, appelé gésier 
chez beaucoup d’insectes, n’est aucunement un appareil de 
trituration supplémentaire, comme le gésier des oiseaux 
Gallinacés, car les matières qui l’ont traversé se retrouvent, 
après le passage, en parcelles de même forme et grandeur 
qu’avant l’opération. Il devient, dès lors, nécessaire de 
changer les noms anatomiques de gésier et d’estomac, ou 
ventricule chylifique, donné à deux régions de l’appareil 
digestif des insectes, afin de ne pas laisser dans l’esprit 
dos idées fausses. M. F. Plateau propose, avec raison, de 
les appeler appareil valvulaire et intestin moyen. Il a 
reconnu enfin que le produit des glandes salivaires nor- 
males des insectes a, comme la salive des Vertébrés, la 
propriété de transformer rapidement les aliments fécu- 
lents en glucose soluble et assimilable. 

Le phylloxéra et les vignes de l'avenir, par P. Guf.rin, 
membre de plusieurs sociétés d’agriculture. — Paris, 
Librairie agricole, 26, rue Jacob, 1875. 

Je ne partage pas l’opinion pessimiste de l'habile agro- 
nome qui a écrit ce livre, lorsque, on terminant, il fait 




LA NATURE. 



m 



entrevoir aux viticulteur* l’espérance de réédifier leurs 
cultures à peu de frais, avec des espèces qui défieront les 
intempéries, l’oïdium et le phylloxéra; mais, comme 
l’avenir ne nous appartient pas, il est permis de tout pré- 
voir, et l’attention du public est aujourd’hui appelée sur 
les vignes américaines qui résistent au fléau. M. P. Guérin, 
après une étude résumée du phylloxéra, où il a bien voulu 
citer mes travaux, examine les diverses opinions émises 
au sujet de la maladie actuelle de la vigne. Il étudie ensuite 
les cépages américains, en insistant sur ceux qui résistent 
au phylloxéra et leurs divers systèmes de propagation 
(semis, marcottage, bouturage, greffe), puis examine la 
vendange, la vinification et la qualité des vins. D'intéres- 
santes observations recommandent ce livre aux agricul- 
teurs, et mon témoignage n'est pas suspect, puisque je suis 
en désaccord formel avec l’auteur sur les principes fonda- 
mentaux. En fait de science d’observation, nous nous 
inclinerons tous devant l’expérience future. 

Maurice Girard. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 12 juillet 1875. — Présidence de M. Fkémy. 

Préparation du tungstène. Pour obtenir le tung- 
stène à l'état de pureté, M. Ferdinand Jean commence par 
attaquer le wolfram par un mélange de sel marin et de | 
carbonate de chaux; puis il reprend la matière par l’acide , 
chlorhydrique. Le produit consiste en acide tungstique 
qui, sous l’influence réductrice de l’hydrogène, donne le 
métal parfaitement pur. A celte occasion, l’auteur annonce 
que, d'après ses analyses, la composition admise par Ebel- 
men pour le wolfram est la seule exacte. Le minéral est 
bien réellement constitué par du tnngstate double de pro- 
toxyde de fer et de manganèse. Le sesquioxyde de fer 
qu’il contient quelquefois en très-petite quantité est pure- 
ment accidentel. 

Magnétisme. — De très-curieuses expériences sont rom- j 
muniquées par M. Choquart, doyen de la Faculté des 
sciences de Nancy. Une étincelle électrique étant produite 
dans un tube de Gessler, on en approche le pôle d’un fort 
aimant, en même temps qu’on en étudie les caractères 
dans le spectroscopc. Dans certaines circonstances, c’est- 
à-dire quand le tube est rempli de certaines substances, on 
trouve que le spectre devient beaucoup plus brillant qu’en 
l’absence de l’aimant, et que le nombre de scs raies est 
singulièrement augmenté. Avec d’autres matières, c’est le 
résultat inverse qu’on observe ; il y a diminution dans le 
nombre des raies, et quelquefois même extinction totale 
du spectre. Ce sont là des phénomènes non encore étu- 
diés , mais qui sont évidemment de nature à exciter au 
plus au point l’attention des chimistes et des physiciens. 

Histoire naturelle de l'ammoniaque. — En présence 
du rôle immense que joue l’ammoniaque dans l’économie 
de notre globe, et tenté sans doute par la difficulté même 
du sujet, le savant directeur de l’école d’application des 
tabacs, M. Schltessing a voulu déterminer le mécanisme 
en vertu duquel ont lieu les échanges d’ammoniaque entre 
la terre, l’océan et l’atmosphère. Dans un appareil conve- 
nablement disposé, il a mis en présence d’une atmosphère 
dont il savait faire varier la composition, une certaine 
quantité d’eau de mer représentant l’océan, et une masse 
de terre figurant la surface du sol. Des dosages précis et 
nombreux lui ont montré que la terre emprunte son 
ammoniaque à l’air, et ne rend l’azote que sous la forme 
de nitrates solubles. Ceux-ci entraînés dans l’océan y su- 



bissent la transformation inverse qui leur permet d’entrer 
de nouveau dans la constitution de l’atmosphère. 

Fer météorique. — En 1833, il tomba dans le comté 
de Dickson, aux États-Unis, une masse de fer météorique 
qui devint la propriété de M. Troost (de Mobile). Celui-ci, 
connu par des travaux de chimie, se disposait à publier 
l'analyse du fer quand il vint à mourir, et ses collections 
restèrent sous le séquestre pendant de très-longue* années. 
M. Laurence Smith chargé récemment du dépouillement 
de ces collections, reprit l’étude commencée. 11 adresse 
aujourd’hui à l'Académie le résultat d’une analyse com- 
plète et, pour être déposée au Muséum, une lame du fer 
partiellement attaqué par un acide; et un moulage en 
plâtre de la masse primitive. 

Acide borique trempé. — On sait que le verre trempé 
présente au polariscope dos sortes de centres doués d’acti- 
vité sur la lumière, ma ; s que le recuit fait disparaître. 
D’après M. Victor de Luvnes, l’acide borique fondu sou- 
mis à la trempe se comporte, comme le verre, avec cette 
différence que le recuit ne lait pas disparaître les proprié- 
tés acquises. En même temps l’auteur étudie l’action de 
l’air humide sur l’acide borique trempé: la croûte externe 
est très-peu hygrométrique, tandis que la région interne 
absorbe l’eau avec rapidité. Il en résulte qu’une petite 
lentille d’acide borique abandonnée dans l’air humide, su- 
bit les modifications de formes les plus bizarres. >1. de 
Luvnes en donne l’idce par un tableau exposé sur le mur 
de la salle. Il se produit finalement deux cônes opposés 
sommet à sommet, et offrant les accidents de forme les 
plus capricieux. M. de Luy nés pense qu’un gonflement ana- 
logue peut s’opérer dans d’autres substances vitreuses, et 
il émet l’opinion que certains phénomènes géologiques 
peuvent lui devoir naissance. 

Orage en Suisse. — M. Colladon (de Genève) décrit 
une épouvantable trombe de grêle, qui s'est abattue récem- 
ment aux environs de Genève, de Lucerne et de Zurich. 
De onze heures à minuit, on observa saris interruption de 
deux à trois éclairs par seconde, soit environ 9,000 éclairs 
à l'heure. Les grêlons avaient, pour la plupart, de 10 à 20 
millimètres de diamètre, mais beaucoup atteignaient 00 
millimètres et qu Iques-uns même un décimètre. Us étaient 
en forme de disques aplatis, à structure radiée et don- 
naient assez bien l’idée do tranches de citron. Inutile d’a- 
jouter que la contrée visitée par le météore a été ravagée 
d’une manière complète. 

La plupart des arbres étaient dépouillés non-seulement 
de leurs feuilles mais encore de leurs branches. 

Stanislas Meunier. 



L’AMIRAL SHERARD 0SR0RN 

L’amiral Osborn vient de s’éteindre, quelques jours 
avant le départ de celte expédition pour les mers po- 
laires qu’il prêchait depuis si longtemps, aux ap- 
prêts de laquelle il procéda avec amour jusqu’à ses 
derniers moments. Fils d’un lieutenant-colonel de 
l’armée des Indes, Osborn, né le 25 avril 1822, était 
entré dans la marine royale à seize ans. 11 débuta par 
une campagne dans les Indes orientales, sur la cor- 
vette Hyacinthe, et prit part au blocus de Quedult, 
place qui venait d’être enlevée au loi de Siam par les 
Malais. 

Le premier des nombreux travaux auxquels il de- 
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vait attacher son nom, fut le récit de celle laborieuse 
croisière, et c’est un des meilleurs ouvrages de ma- 
rine qui aient été publiés en Angleterre depuis le 
commencement du siècle. En 18 il , nous le voyons 
à la prise de Pékin, en 1843, en Coehinchine, à 
l’enlèvement des batteries de Woosung et de Shangaï ; 
il fut cité avec éloge par les officiers supérieurs sous 
les ordres desquels il servit successivement : le com- 
modore Warren, sir Thomas Herbert et l’amiral sir 
William Parker. Après avoir été reçu midshipmann, 
il sert comme officier spécialement chargé de l’ar- 
tillerie sur plusieurs bâtiments, et surtout sur le 
Collingwood, qui porta l’amiral Seymour à la sta- 
tion du Pacifique. Il visita, pendant celte campagne, 
les forts occidentaux de l’Amérique méridionale, 
le Mexique, la Californie, 
l'archipel Hawaï et les îles 
de la Société. A son re- 
tour en Angleterre, en 
1 848, il fut nommé com- 
mandant d’un vapeur qui 
croisa sur les côtes d’Is- 
lande, pendant le soulève 
ment d’O’Bricn. C’est de 
cette époque qu'il com- 
mence à occuper son es- 
prit de l’étude des ques- 
tions polaires, préoccupa- 
tion que nous retrouvons 
aussi vive à tous les mo- 
ments de sa carrière. Sir 
James Ross, envoyé à la 
recherche de l’expédition 
de Franklin, absent de- 
puis cinq années, venait 
de rentrer en Angleterre 
sans avoir pu retrouver 
ses traces, et certains es- 
prits facilement découra- 
gés penchaient à croire 
qu’on ne trouverait pas 
vestige des deux bâtiments sombrés, disaient-ils, dans 
la baie de Baffin, et qu’il n’y avait pas lieu d’envoyer 
de nouvelles expéditions de recherches. L’indignation 
inspira à Sherard Osborn une série de mémoires 
éloquents qui firent revirer l’opinion publique et con- 
tribuèrent puissamment à l’envoi de quatre navires, 
sous le commandement du capitaine Austin. Osborn, 
qui se trouvait naturellement désigné, reçut le com- 
mandement du Pionnier. C’était la première fois 
que des bâtiments à vapeur affrontaient les glaces du 
pôle, la première fois qu'une organisation sérieuse et 
pratique était préparée pour l’hivernage, la première 
lois qu’on sût se servir utilement des traîneaux. 

A son retour, en 1851, Osborn publia le vif et at- 
tachant récit de cette exploration pendant laquelle 
on avait retrouvé les premiers quartiers d’hiver de 
Franklin. On peut dire que les Anglais doivent à ce 
livre leur constant amour des voyages au pôle, et que 
la science lui est redevable des immenses progrès 



accomplis dans la connaissance des régions jus- 
qu’alors inexplorées. I! participa aussi, en 1852, à 
l’expédition de Belcher, pendant laquelle il passa 
deux hivers dans le haut du canal Wellington et fit 
de longues courses en traîneau. Profitant du repos 
que lui imposaient ses fatigues, il publia le journal 
de Mac Clure qui venait de découvrir le passage du 
Nord-ouest, ouvrage qui eut quatre éditions succes- 
sives. Nous le voyons ensuite prendre part à la guerre 
de Crimée et se distinguer d’une façon toute parti- 
culière dans la mer d'Azow, puis conduire sans en- 
combre, en 1857, une escadrille de chaloupes à 
vapeur en Chine et contribuer, en remontant le Yang- 
Tzé jusqu’à Ilongkoo, à démontrer l’importance de 
l’ouverture, au commerce européen, des rivières chi- 
noises ; enfin il expéri- 
mente, sur le Sovereign, 
les tourelles de Coles. Au 
mois de janvier 18G5, il 
lut à la Société de géo- 
graphie de Londres un 
long et solide mémoire 
dans lequel il demandait 
qu'on envoyât au pôle une 
nouvelle expédition et a[e 
puyait d’excellentes rai- 
sons le choix de la voie 
par le détroit de Smith. 
Ces idées ne devaient êti c 
mises en pratique que dix 
ans plus tard, et, c’est au 
moment où il allait assis- 
ter à la réalisation du 
projet qu'il avait étudié 
avec tant de soin, qu’il 
avait caressé avec tant 
d’amour, lorsqu’il avait 
contribué à l'aménage- 
ment et à l'installation 
de l'Alert et de la Dis- 
covery , qu’il mourut, 
presque subitement le C mai 1875. 

Contre-amiral depuis 1873, membre de la Société 
de géographie et de la Société royale, Sherard Osborn 
avait, comme Managing Director of tlie telegraph 
construction and maintenance company, présidé à 
la mise en communication télégraphique sous-ma- 
rine de l’Angleterre et de ses colonies de l’Inde et de 
l’Australie ; enfin comme agent de la Great indian 
peninsular company, il avait puissamment contribué 
à l'organisation et au développement des chemins de 
fer de l’Inde. Habile administrateur, brave et expéri- 
menté navigateur, savant distingué, caractère loyal 
et dévoué, l’amiral Osborn est aussi vivement regretté 
par ceux qui Font connu que par tous ceux, encore 
plus nombreux, qui savent apprécier ses travaux. 

Gabriel Marcel. 

Le Propriétaire-Gérant : G. Tissaxdteb. 




L’amiral Sherard Osborn, moit le b mai 1876. 
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L’EXPÉRIENCE DU COQ CATALEPTIQUE 

Un des nos lecteurs a récemment appelé noire at- 
tention sur une expérience fort ancienne et très-cu- 
rieuse, qui n'est pas aussi connue qu’elle mérite 
de l’être. Elle est certainement très-digne d’attirer 
l’attention des physiologistes. Celle expérience a été 
signalée pour la première fois, sous le nom de 
Expérimentant mirabile, par le P. Kireher dans son 
Ars magna, publié à Rome en 1040. Voici en quoi 
elle consiste. 




Catalepsie produite sur un coq par l’action <JT 



On prend un coq, que l’on place sur une table de 
bois de couleur foncée, on lui applique le bec contre 
la surface où il est solidement retenu, puis à l’aide 
d'un morceau de craie, on trace lentement une ligne 
blanche sur le prolongement du bec, connue l’in- 
dique notre gravure. Si la crête est abondante, il 
faut prendre soin de la relever, afin que l'animal 
puisse suivre des yeux le tracé de la ligne. Quand la 
ligne, a atteint une longueur de 40 à 50 centimètres, 
le coq est devenu cataleptique. Il est absolument im- 
mobile, avec les yeux fixes, et il reste pendant 30 ou 
00 secondes même, à la place, où tout à l'heure on 




e ligue tracée dans le prolongement de sou beu. 



ne le retenait que par la force. Sa tête demeure ap- 
puyée contre la table, dans la position que figure 
notre dessin. L'expérience que nous avons toujours 
réussie sur des individus différents, a été faite sur 
une table d’ardoise, et la ligne droite a été tracée 
avec un morceau de craie. M. Azam rapporte que 
l’on obtient le même résultat, en traçant une ligne 
noire sur une planche de bois blanc. Suivant M. Bal- 
biani, les étudiants allemands avaient autrefois une 
véritable prédilection pour cette expérience qu’ils 
accomplissaient toujours avec grand succès. 

Les poules ne tombent pas en catalepsie, dans ces 
circonstances, aussi facilement que les coqs ; mais on 
les rend souvent immobiles en leur tenant la tète 
fixe et dans la même position pendant plusieurs mi- 
nutes. 



Les faits que nous venons de citer, se rattachent 
au phénomène si peu étudié, désigné en 1845 sous 
le nom d 'Hypnotisme, par M. Braid. MM. Littré et 
Ch. Robin, ont donné nue description de l’état hyp- 
notique, dans l’édition qu’ils ont publiée du Dic- 
tionnaire de médecine de Nyslen en 1855. Si l'on 
place un objet brillant, tel qu’un porte-lancette, un 
disque de papier argenté, collé dans une assiette, etc., 
à 20 ou 30 centimètres des yeux d’une personne, et 
légèrement au-dessus de la tète; si le patient fixe 
cet objet pendant vingt ou trente minutes sans au- 
cune interruption, il tendra à garder l’immobilité, 
si ou lui soulève doucement les bras et les jambes, et 
dans un grand nombre de cas, il tombera dans un 
état de torpeur complet, de véritable sommeil. Le. 
docteur Braid affirme qu'il a pu pratiquer dans do 
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telles circonstances des opérations chirurgicales, sans 
que le patientait conscience île la douleur. Plus tard 
M. Azam a pu constater l'insensibilité complète aux 
piqûres, de la part des individus qu'il avait rendus 
cataleptiques par la fixation d'un objet brillant. 

Nous ne ferons aucune affirmation en ce qui con- 
cerne le sommeil hypnotique chez les hommes ; nous 
n’avons pas eu l’occasion de le constater ni de l’étu- 
dier, mais sur la demande qu’a bien voulu nous faire 
notre correspondant, nous garantissons l’exactitude 
de l’expérience du coq cataleptique. Nous serions 
heureux que la description rapide que nous venons 
d’en faire, puisse décider quelques-uns des hommes 
compétents qui veulent bien nous lire à la repren- 
dre, pour la mieux faire connaître et pour en donner 
l’explication. 

LÀ PRODUCTION MINIÈRE 

DANS LA COLOMB DE VICTORIA PENDANT LE DERNIER 
QUART DE L’ANNÉE 1874. 

D’après les rapports des ingénieurs du gouverne- 
ment, la production minière se répartit de la ma- 
nière suivante : 

Or 278 750 onces 8 penny weight* (8611 kilo- 
grammes 2G2 grammes), dont 108 506 onces 6 diot 
d’or alluvial et le reste de quartz aurifères. La quan- 
tité d’or exporté au moyen de l’administration des 
douanes, pendant ce dernier quart, est de 207 515 
onces 3 penny weight. Pour le quart précédent, la 
production de la colonie avait été estimée à 271 839 
onces 12 penny weight par les enregistreurs et ingé- 
nieurs et la quantité d’or exporté à 253 272 onces 
11 diot. Le total de l’or de Victoria reçu à la 
Monnaie, pendant le quartier de septembre, fut de 
07 289,44 onces et, pour le quartier de juin, de 
24110,41 onces. 

D’un tableau des profondeurs des diverses mines, 
il résulte que la plus profonde, à la fin du quartier de 
septembre, élaient: Magdala 1 559 pieds*, Newington 
et Pleasant Creek 1500 pieds, South Scotchman’s 
1256 pieds et New-North Cluues 1012 pieds. A 
Suudiiurst le puits de la Créât Ilustler’s company 
dépasse 8 i 9 pieds, tandis que Carlisle, Norlh Gar- 
don Gully, et Passby United dépassent 750. Les plus 
grandes profondeurs auxquelles le quartz ait été ol>- 
teuu sont de 810 à 820 pieds, dans lecluim de Uni- 
ted Crown Cross, Pleasant Creek, et 612 742 et 850 
pieds dans le claim Norlh Cross Reef, Pleasant 
Creek, etc. 

Le nombre des mineurs employés aux mines d’or, 
à la fin de septembre dernier, était de 46 ‘239 se ré- 
parlissant en 18 513 Européens et 12 570 Chinois, 
dans les mines d’or alluvial, et 15042 Européens et 
1 14 Chinois, dans les mines de quartz aurifère. Le 
nombre total des mineurs se répartissait dans les dis- 

* Léonce Viiut 31 grammes, le penny weiglit vaut l« r ,5G. 

* Le pied anglais est de 304 millimètres. 



tricts de la colonie dans la proportion suivante : Bul- 
larat 10409, Becchworth 6661, Saudhurst 7208, 
Maryborough 8720, Castlemaine 7142, Ararat 
5487, Gippslands, 2596. 

La valeur approximative de tout l’or extrait dans 
la colonie était de 210 1788 liv. st., (52.544.700 
francs) et, dans ce total, Ballarat comptait pour 
429 018 liv. st., Becchworth pour 260 498 liv., 
Saudhurst pour 506 460, Maryborough pour 510 459, 
Castlemaine pour 290950, Ararat pour 162 386 et 
i Gippsland pour 142 037. L’étendue du territoire, 
j exploité à la même époque, était en milles carrés de 
1003 ainsi répartis: 152 milles pour le district de 
1 Ballarat, 280 5/4 pour Becchworth, 141 pour Sand- 
hurslh, 82 5/4 pour Maryborough, 165 1/4 pour 
Castlemaine, 85 1/4 pour Ararat et 158 pour Gipps- 
land. Le nombre des mines de quartz, reconnues 
pour être aurifères, était de 3,398, dont 205 dans 
le district de Ballarat, 908 dans le district de Becch- 
worth, 757 à Saudhurst, 570 à Maryborough, 397 à 
Castlemaine, 77 à Ararat et 484 dans le Gippsland. 
Les machines, dont on se servait dans les mines d’or 
alluvial, étaient au nombre de 561 machines à va- 
peur, d’une force de 9,725 chevaux, destinées à 
i monter ou à pomper, 283 machines à puddler à va- 
peur, 8 caisses à laver, 1,0 i 8 machines à puddler 
mues par des chevaux, 221 treuils, 246 cartahus ou 
poulies, 15024 boites à eau, etc., etc. 



DISTRICTS 

MINIERS 


QUANTITÉS 

TRACTÉES 


RENDEMENT MOYEN 
PAR TONNE 


PilODUGl ION 
TOTALE 
DE L’OR 


Quartz. 


Tonnes. 


Onces. 


Penny w. Gr. 


Onces. 


Ballarat. . . . 


73,204 


0 


7 


18,1-2 


29,289 


Becchworth . . 




0 


10 


4,90 


9,311 


Saudhurst. . . 


01,493 


O 


14 


23,55 


08,520 


Maryborough . 


8,550 


0 


9 


13,08 


3,989 


Castlemaine. . 


38,753 


0 


11 


4,96 


21,715 


Ararat 


17,-202 


1 


0 


17,5!) 


17,825 


Gippsland. . . 


10,724 


1 


3 


12,48 


12,612 


Total. . . . . 


239,997 


O 


12 


13,41 


163, -.63 



Le tableau ei-dessus a été dressé d’après les rensei- 
gnements fournis par les inspecteurs et les surveil- 



DISTRICTS 

MINIERS 


QUANTITÉS 
Fl'DDLÉES 
ET LAVÉES 


RENDEMENT MOYEN 
PAR TONNE 


PRODUCTION 
TOTALE 
DE L’OR 


Minorai de lavage. 
Ballarat. . . . 
Beechworth . . 
Sandhursl. . . 
Ma ryho rougi) . 
Castlemaine. . 

Ararat 

Gippsland . . 


Tonnes. 

79,190 

15,957 

10,174 

16,328 

149,802 

702 

» 


Penny weight, Gr. 

1 16,53 

1 13.0G 

2 21,80 

3 3,03 

U 12,17 

4 13,48 

» » 


Onces. 

6,711 

1,077 

1,479 

2,585 

3,799 

174 

» 


Total 


270,655 


1 4.07 


15,826 



lants, il donne la quantité de quartz traité par les 
différentes compagnies, ou concessionnaires, il n’en 
présente pas cependant la quantité totale, car les 
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inspecteurs n’ont pu obtenir des inlbniiiilions de 
tous les quartiers, quelques-uns des possesseurs de 
machines étant dans l'impossibilité de fournir des 
statistiques exactes. Les fractions de quartz traité et 
d’onces d’or ont été négligées. 

Le 2 e tableau ci-dessus contient les quantités de 
minerai de lavage exploité, mais il n’enregistre seu- 
lement que les quantités dont les inspecteurs ont pu 
colliger les statistiques. Les fractions de tonnes de 
matière et les onces d’or sont négligées. 

(Traduit de V Auatralasian.) 

CORRESPONDANCE 
l’essexce de i/eucalyptus. 

Boufarik, 6 juin 18”5. 

Monsieur le Rédacteur, 

Bans l’espoir qu’il u’esl pas inutile do faire connaître 
quelques propriétés industrielles de l'essence d’eucalyptus, 
je vous adresse une noie sur les principales propriétés de 
ce produit intéressant. 

Celte essence dissout les corps gras, les résines, la gntta- 
percha, le caoutchouc, ce qui permet de l’employer à en- 
lever les taches grasses, à faire des vernis et des enduits 
imperméables. Elle dissout l'iode qui dans cel état ne ta- 
che plus la peau et s’absorbe promptement. 

Lorsque cette essence est alcoolisée, elle dissout le fuhui- 
coton, et peut alors servir d’enduit aux chapeaux de paille 
peur les empêcher de se déformer à la pluie, empêche les 
tableaux à l’huile de se sulfurer, et conserve les étiquettes 
destinées à la cave. 

Elle dissout le bitume, qui peut alors être employé à l’hé- 
liographie; dans ce cas le révélateur est une partie d’es- 
sence de romarin et quatre de benzine. 

Elle dissout le phosphore et lui enlève sa propriété phos- 
phorescente (on devrait tenter ses frictions à la place de 
de l’huile pliosphorée dans les cas de paralysie). 

Applications diverses. — Dorure sur verre. — Faites 
dissoudre 1 gramme de chlorure d’or dans 15 grammes 
d’eau, ajoutez 15 grammes d'eucalyptol, agitez cl laissez 
reposer quelques- minutes ; soutirez alors l’eucalvpl d sa- 
turé d’or qui surnage, étendez cette solution sur l’objet en 
verre, porcelaine ou émail, et immédiatement metlez-y 
le feu avec une allumette et placez l’objet dans un four à 
moufile et chauffez au rouge. 

Dorure directe de l’acier. — Ajoutez à la solution auri- 
fère sus-indiquée, 50 grammes d’alcool, trempez-y l’objet 
d’acier cl lincez-le k l’ammoniaque pour le. préserver des 
piqûres de rouille. 

Eucalyploléne oucollodion à V eucalypiol . — L’euca- 
Ivptol alcoolisé a la propriété de dissoudre le fulini-coton ; 
cette préparation peut avoir de nombreuses applications 
car elle donno un enduit souple et inattaquable par les 
acides, les alcalis et les huiles fixes bouillantes ; sa pré- 
paration consiste k mêler l'alcool et l’eucalyptol par parties 
égales, cl k ajouter la quantité do fulmi-coton nécessaire 
peur donner la consistance voulue. 

Membranes transparentes. — Etendez sur une lame do 
verre horizontale, une couche d’eucalyplolèiie très-épais et 
laissez bien sécher; pour séparer ce‘te membrane du verre 



on n’a qu’a le laisser tremper quelques minutes dans l’eau ; 
on peut colorer ces membranes avec la teinture de cur- 
cuina ou de santal dans ce collodion. 

Photographie. — Cliché sur membranes. — Passez 
sur un cliché photographique une couche d’alcool tenant 
en solution une faible quantité de colophane, appliquez 
par-dessus une de ces membranes et laissez bien sécher, 
après quoi trempez la plaque dans l’eau ; au bout de quel- 
ques minutes la membrane pourra être détachée en entraî- 
nant le cliché. A. Mtkhgues. 

Docteur, médecin. 



MATIÈRE COLORANTE DES HANNETONS. 

Schicrinm (Hollande), 10 juillet 1875. 

Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous faire observer que la découverts 
d’une couleur préparée k l’aide des hannetons par M. Cho- 
vreuse, annoncée par la Nature (n° 103, pag. 398, ^'se- 
mestre 1875), n’a rien de nouveau. Il y a une vingtaine 
d’années, j’ai préparé déjk cette couleur d’après une mé- 
thode de M. Ileimiq, k Rchmsdorf, publiée par un journal 
agricole allemand dont je ne me rappelle plus le titre. J’ai 
extrait des hannetons une couleur qui, séchée au bain- 
marie, constituait une poudre noire entièrement soluble 
dans l’eau avec couleur sépia , et uno huile verdâtre. 
J’ai publié mes expériences avec analyse quantitative dos 
hannetons par rapport k leur valeur comme engrais, dans 
un petit livre hollandais intitulé Volhsboch, édile chez Fer 
Guime, k üeventer, 1850. 

Veuillez agréer, etc., 

G. J. Jacobson 

Directeur de la fabrique Apollo à Schiedam. 



DÉCOUVERTE D’UNE MLLE INDIENNE 

DAKS LE NOUVEAU MEXIQUE. 

Une ville indienne a été découverte l’été dernier, 
au Nouveau-Mexique ; elle est située dans la vallée du 
Rio Ghama, à trois milles à l’est d’Abiquin. Là, au 
pied de la chaîne du Jemez, se trouve une colline 
abruple, en forme de tronc de cône, qui s’élève d’en- 
viron 150 pieds au-dessus de la rivière, et qui se 
termine en forme de table 1 . Celte colline n’est abor- 
dable que par deux ravins, dont la montée est si 
raide et le débouché si étroit, que douze hommes 
résolus les défendraient contre une armée avec des 
quartiers de rocs et des débris. Partout ailleurs, c’est 
un précipice à pic. Le Rio Ghama coule à travers la 
vallée, et suit tout un des côlésde la colline, qui est 
à peu près carrée. Le long de deux autres côtés se 
trouvent deux lits de ruisseau, deux « arroyas, » sur 
le bord desquels sont les sépultures. G’est sur l’étroit 
plateau ainsi défendu contre toute attaque que l’on a 
découvert les ruines d’une antique bourgade d’in- 
diens. 

1 D.ms le pays, ccs sortes île collines portent le nom de 
mesa, qui veut dire table en espagnol. 
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L’enceinte, dont notre gravure représente la forme 
assez bizarre, est faite d’un double mur en lave ba- 
saltique noire; et les matériaux ont dû en être ap- 
portés de très-loin, car on n'en a découvert nulle 
trace dans le voisinage. Ces murs s’élèvent encore 
aujourd’hui de près de cinquante centimètres au- 
dessus du sol, mais ils s’écroulent de jour en jour ; 
ils ont dû être assez élevés, si on en juge par l’énorme 
quantité de pierres employées à leur construction et 
aujourd’hui dispersées. On a trouvé, mélangés parmi 
les pierres, de nombreux fragments de poterie, ne 
différant pas de ceux qu’avait déjà fourni le Nou- 
veau-Mexique, et des morceaux d’obsidienne noire, 
de porphyre rouge, de cornaline blanche et rouge; 
mais, au grand desespoir des chercheurs, pas une 
baclic, pas une tête de lance, pas une pointe de flè- 
che, pierre ou métal. On pense qu’elles ont du être 
cherchées et découvertes 
depuis longtemps par les 
Indiens du pays, qui les 
conservent comme des re- 
liques avec une religieuse 
vénération. 

Les habitations, bâties 
dans l’intérieur de l’en- 
ceinte, occupaient chacune 
un carré de dix pieds de 
côté, ce qui a permis de 
porter à 230 âmes la po- 
pulation du village, en 
supposant 5 individus par 
famille et deux étages par 
maison 1 . 

L ’Estufa ou chambre du 
Conseil est semblable à tou- 
tes celles des villages d’au 
jourd’hui. C’est un puits 
circulaire d’une quinzaine 
de pieds de profondeur et de vingt, pieds de dia- 
mètre; à son orifice est construit un petit mur d’en- 
viron un mètre, sur lequel on étend des poutres 
brutes, destinées à soutenir un véritable plancher de 
broussailles et de terre battue. 

L’enceinte est fortifiée de deux espèces de tours ou 
de bastions circulaires, d'environ dix à douze pieds 
de diamètre, situés l'un à l'endroit où le ravin occi- 
dental débouche sur le plateau, l’autre près de la 
seule entrée de la ville. Grâce à ces moyens de dé- 
fense, et surtout à sa position, elle semble réelle- 
ment imprenable; mais on ne comprend pas où ses 
habitants se fussent procuré l’eau nécessaire à leurs 
besoins en cas de siège. 

Sur l’indication du curé d’Abiquin, les explora- 
teurs, après avoir examiné le village, se mirent à 
chercher les sépultures. Contrairement à l’usage le 

* Dans les villages indien» du pays, les pueblus, les mai- 
sons ont aujourd'hui neuf étages ; si l’on pouvait supposer que 
la ville antique fût construite de la même manière, il faudrait 
plus que tripler le chiffre probable de sa population. 



plus fréquent des Indiens, elles étaient auprès du 
village, dans les arroyas, et les eaux, en les lavant, 
avaient mis à découvert plusieurs squelettes. Le pre- 
mier que l'on trouva avait la figure contre le sol et 
la tête tournée vers le Midi : deux particularités 
qu’aucune sépulture indienne n'avait encore présen- 
tée. A deux pieds au-dessus de lui étaient deux pots 
noirs, contenant du charbon, du blé grillé et des os 
de volatiles et de petits mammifères, restes évidents 
d'un repas funèbre ou de provisions offertes au mort. 
Aucune trace de vêtements, d’armes, d’ustensiles 
quelconques. La sépulture n’avait jamais été déran- 
gée, et le squelette, en fort bon état, a été offert au 
Medical Muséum de l'armée américaine. 

Un assez grand nombre d’autres squelettes décoi .« 
verts dans les deux arroyas ont permis de faire les 
observations suivantes. Ce qui frappe le plus dans 
leur constitution, c'est la 
très-grande capacité de la 
boîte crânienne, comparée 
aux têtes des diverses tri- 
bus indiennes de nos 
jours. La face est étroite, 
les pommettes resserrées, 
le menton particulière- 
ment aminci et pointu. 
Dans deux des crânes ob- 
servés, l’occiput était sen- 
siblement aplati, peut-être 
artificiellement. Tous les 
crânes présentaient en 
abondance ces ossa tri- 
quetra que l’on trouve 
communs dans la plupart 
des têtes d’indiens ou de 
Nègres. 

La taille des individus 
était plus élevée que celle 
de la moyenne des Indiens et des Blancs qui habitent 
aujourd’hui la contrée; mais les os, s’ils sont plus 
larges, sont aussi plus minces et plus grêles. 

Les Indiens du voisinage n’ont aucune tradition 
qui montre celte ville habitée. Mais il est certain 
que, jadis, cette partie du Nouveau-Mexique a été 
très-peuplée : la vallée du Rio Ghama 11 e contient 
pas moins de six on huit villes semblables, qui ont 
pu contenir 2 ou 3,000 habitants, et les vallées voi- 
sines en renferment encore davantage. D’après les 
récits de Hosta, chef du village indien de Jemez, il 
paraîtrait que le Nouveau-Mexique fut habité par le 
peuple de Monlezuma, qui y fit une étape dans son 
émigration du Nord au Sud, et y bâtit toutes ces 
villes. Puis, plus tard, ce peuple se serait divisé, 
une partie s’établissant sur le Rio-Grande, et l’autre 
allant conquérir le Mexique où les Espagnols la trou- 
vèrent. 

II. DE I,A BlAXCHÈRE. 




Hautes Montagnes 

Ancienne ville indienne découverte dans le Nouveau Mexique. 
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BOUSSOLE CIRCULAIRE 

M. Emile Dachemin a remplacé l’aiguille de la 
boussole oïdinaire, par deux cercles concentriques 
aimantés A, B (figure ci-dessous), relies entre eux par 
une traverse C, eu aluminium ou eu autre métal. 
Le maximum d'aimantation part des pôles Nord et 
Sud, et va en décroissant jusqu’aux points neutres 
n,n, ainsi que cela est indiqué par l’ombre projetée 
sur les cercles dans notre gravure. 

Celte boussole est très-sensible, les cercles aiman- 
tés ont un mouvement régulier, et n’offrent pas l’in- 
convénient d’ôlrc soumis à des oscillations comme le 
fait une aiguille. 

M. Duchemin a présenté à l’Académie des scien- 
ces, il y a déjà quelques mois, le résultat des 
essais pratiques qu’a 
ordonnés M. le mi- 
nistre de la marine, ' 

et qui ont été faits à 
bord de l'aviso-école le 

Faon et de la frégate ' 7 jgjUffi 

cuirassée la Savoie. / '*mSr ] 

Les expériences exé- / ' ! '7 '■ O a , * 

entées à bord du Faon /■ f '* 

ont été divisées en if f / ^7 IJhKS 
deux séries: 1“ Série fi-.i -i r. Img.i () ( Â 

d’expériences sur la t ! .. * 

boussole simple, c’est- A V- \ 

à -dire celle qui est Vîfe \ v çy* 
destinée à donner la Ylllk // l 

valeur de la boussole \^Ér; 

rallèle avec la boussole 
à aiguille ; 2° Série 
d’expériences sur la 

boussole, au point de Do . a „, lc ciri . u)aire d , 

vue de la correction à 

apporter aux influences locales par l’addition d’un 
cercle aimanté concentrique et mobile. 

On a pris comme terme de comparaison une bous- 
soule ordinaire de la marine, préalablement aiman- 
tée à saturation, ayant 0,20 de longueur, et un 
cercle aimanté de même diamètre extérieur. Les deux 
boussoles ont été expérimentées avec les mêmes con- 
ditions de pivot et d’agate 1 . 

Voici quelques extraits du rapport: 

« Sensibilité. — La sensibilité de la boussole cir- 
culaire ne laisse rien à désirer. Elle est supérieure 
à celle de l’aiguille précitée. Ecarté du méridien 
magnétique, le cercle y revient plus vite que l'ai- 
guille, quoique le frottement soit plus grand pour le 
premier, puisque tout le système pesait 141 gram- 
mes, Mors que la rose ordinaire n’en pèse que 62. . . » 

« Évidemment, ainsi que la boussole à aiguille, la 

* L’auleur emploie pour la construction des agates de ses 
roses circulaires l’onyx d’Allemagne — pierre sans valeur — 
dont la pesanteur spécifique, la dureté cl l’homogénéité peuvent 
êtro utilisées pour créer de véritables chapes de résistance. 



Bouss île circulaire de M Emile Duchemin. 



boussole circulaire oscille au roulis ; mais ces oscil- 
lations sont lentes et ne sauraient se comparer à cel- 
les d’une rose ordinaire. Le bâtiment ayant des rou- 
lis excessifs par une grosse mer, les timoniers pren- 
nent leur relèvement sans que la rose ait aucun 
mouvement gênant de lance. » 

« En eau calme, le compas liquide dort d’une 
façon ennuyeuse, tandis que la rose circulaire a une 
stabilité mécanique à peu près égale à celle du com- 
pas liquide, et une sensibilité trés-supérieure. » 

« Stabilité magnétique. — La stabilité de la bous- 
sole circulaire est très-satisfaisante. Écartée du mé- 
ridien magnétique par suite des oscillations du bâti- 
ment, alors que les masses de fer du bord acquièrent 
une polarité (pii change sans cesse avec le roulis, le 
nombre des oscillations qu’elle effectue est bien 
moindre que pour l’aiguille: comme rose de beau 

lümns, elle est excel- 
.. lente, car elle ne dort 

pas ; comme rose de 
gros temps, elle offre 
une stabilité inécani- 
. que qui doit la faire 

j N préférer à la boussole 

8» ordinaire. »... 

VA u En résumé, la 

\ i boussole circulaire est 

gU ci un instrument digne 

j -I de toute l’attention des 

4 ’J marins. En perfeclion- 

I j liant sa construction 

/ pratique et en plaçant 

les cercles sous la rose 
de talc, on aura un 
instrument sensible , 
stable et constituant 
un véritable progrès. 

M Emile Duuhemiu. 0,1 a ]; \ facullé F«- 

cieuse d’augmenter sa 

stabilité magnétique et sa sensibilité par l’addition 
de cercles concentriques sans changer l’égalité du 
moment d’inertie dans tous les sens, et sans crain- 
dre, comme dans les roses à plusieurs aiguilles, l’in- 
fluence des pôles voisins qui tendent à détruire le 
magnétisme. » 



LE DESCOBRIDOR 

MANUEL GOD1NHO DE HERED1A 

NOTICE POUR SERvrn A l’hISTOIIIE DES DÉCOUVERTES EX OCÉANIE 
AC COMMENCEMENT DU DIX-SEPTIÈME SIECLE. 

(Suite. — Voy. p. 82.) 

Francisco da Gama, vice-roi et amiral des Indes, 
était parti de Lisbonne pour prendre possession de 
son commandement le 10 avril 1590. Suivant 1 his- 
toriographe Baretto do Resende, il a rempli cette 
double fonction pendant trois ans et sept mois. C est 
donc entre 1597 et 1000 que prend place l’envoi de 
l’ Informaçdo da Aurea Chersoncsa,' adressée à ce 
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personnage, que Ayrès de Saldanlia remplaça à cette 
dernière date. 

L’arrière-pelit-fils de Vasco de Gama paraît avoir ac- 
cueilli avec faveur les renseignements et les proposi- 
tions deGodinho. C’est pendant sa courte administra- 
tion que le cosmograplie, honoré déjà pour ses seuls 
renseignements du titre de descobridor, obtient le 
grade d’adelantado ou gouverneur militaire des pays 
à découvrir, l'habit du Christ et la promesse du 
vingtième du revenu des terres dont il doit prendre 
possession au nom du Portugal. 

Malheureusement le bon vouloir du vice-roi pour 
l’expédition vers le sud est paralysé par les graves 
événements qui se déroulent dans les Indes. Un en- 
nemi nouveau a surgi contre les Portugais. Les Hol- 
landais sont arrivés à Sumatra en l‘>96, avec Corne- 
lis Uoutman, et le Portugal, lié depuis quinze ans 
par un pacte fatal au sort de l’Espagne, va voir tom- 
ber peu à peu son empire colonial sous les coups des 
implacables adversaires de Philippe IL 

Francisco da Gama est secondé, dans son œuvre 
défensive, par son frère Vasco, qu’il vient de perdre 
au moment ou Godinho, arrivant de Malacca pour 
recommander de nouveau son entreprise, débarque 
à Goa et rédige la lettre publiée par MM. Mondez 
Leal et Boussingault. 

Quand Ayrès de Saldanlia eut pris la direction des 
affaires portugaises, les circonstances se montrèrent 
moins favorables encore aux découvertes que Godinho 
avait rêvées. Jacques van Ilcemskcek et d’autres 
hardis navigateurs hollandais tenaient la mer, blo- 
quaient plus ou moins étroitement les ports, et pre- 
naient les galions. Malacca, menacé dès 1601, fut 
assiégé par Cornclis en 1 G05, et Godinho, que Sal- 
danlia avait envoyé dans ce port, dont il devait partir 
pour son voyage de découvertes, dut rester dans la 
forteresse où il fut attaché à ce que nous appellerions 
aujourd’hui le génie militaire. 

Godinho nous a conservé l’analyse de ses étals de 
services. On y voit qu’il a construit la citadelle de 
Muâr, à l'embouchure de la rivière de ce nom, élevé 
d'autres forts qui défendaient les détroits de Singa- 
pore et de Sabbao, et dirigé plusieurs expéditions 
maritimes contre les pirates Malais de Sumatra, d’A- 
racan, etc., à la tète d’une Hotte de douze galiotcs 
et de soixante brigantins. 

Il se vante d’avoir découvert, à cette époque « tout 
le pays du détroit de Malacca, entre les rivières de 
Muâr et de Pauagin, abondant en mines d’or, d’ar- 
gent, de pierreries, en pêcheries de perles, mercure, 
alun, salpêtre et autres richesses dont il a des certi- 
ficats authentiques. » 

Ces découvertes semblent avoir fait l'objet prin- 
cipal d’un petit mémoire, imprimé par Caminha, 
dans les Ordenacaôs da India et qui a pour titre 
Liste des principales mines d’or obtenues par les 
explorations curieuses de Manuel Godinho de 
Ileredia, cosmographe indien, résidant à Malacca 
depuis vingt ans et plus. Il en est aussi question lon- 
guement dans les premiers livres de la Declaraçam 



I de Malacca e India méridional com o Cuthay écrite 
I en 1613 et dont nous nousjoccuperons tout à l’heure. 
On voit, dans le dixième chapitre du second livre de 
cet ouvrage, que pour ne pas rendre inutile son titre 
officiel de descobridor, Godinho a exploré l'intérieur 
de Malacca encore si peu connu aujourd'hui, qu’il a 
parcouru cette presqu'île en tous sens, tracé des 
cartes et des plans topographiques, relevé la po ition 
des mines, etc., etc. Cette partie de son œuvre, 
demeurée entièrement inédite, serait probablement 
plus intéressante à connaître, que celle qu'il nous 
reste à exposer et dont M. Iluelens a déjà brièvement 
entretenu le Congrès géographie d’Anvers. A Malacca, 

| Godinho est véritablement un découvreur, et ses 
efforts ne sont pas sans profiler en quelque façon à 
la science. La découverte de la terre pompeusement 
appelée bule méridionale, va se faire par procu- 
ration, et Godinho acceptera sans aucune critique, des 
récits tellement dénaturés qu'il sera presque impos- 
sible de retrouver plus tard, avec certitude, la terre 
dont il a poursuivi l'exploration. ; 

Pendant ses luttes contre les Malais et ses vovages 
dans l’intérieur, Godinho a contracté des infirmi- 
tés qui vont en s’aggravant de plus en plus. Ne 
trouvant à Malacca aucune ressource contre son 
mal, le descobridor s'embarque pour Goa où il vase 
faire traiter, en même temps qu’il portera au nou- 
veau vice-roi Martini Affonso de Castro les dernières 
I nouvelles de l’Inde méridionale. Ce dernier est arrivé 
aux Indes en 1003, il y est mort en 1607. C'est en- 
tre ces deux dates que s'accomplit le passage de Go- 
dinho à Goa et que se place par conséquent le pre- 
mier récit relatif à Lucaanlara et au voyage qu'y a 
fait en 1601 Chiay Nasiure, roi de üamul. 

Une embarcation entraînée par la tempête était ve- 
nue amener en l’an 1 600, au port Javanais de Balam- 
buan, des étrangers partis d’une terre inconnue. Ils 
1 étaient presque en tout semblables aux Javanais dont 
I ils avaient la forme de corps et la physionomie ; leur 
langage ne différait pas plus du langage de Java 
que celui des « Castillans et des Portugais, » et leurs 
usages étaient les mêmes sauf en ce qui concerne la 
chevelure qu’ils portaient « longue à la mode des 
Nazaréens et tombante sur les épaules. » Ces Jaos 
« d’une autre race » furent sympathiquement reçus 
et. fort bien traités par les Jaos de Balambuan, et le 
roi de Dairiut, que Godinho appelle tour à tour 
Chiaymasuro ou Chiay Nasime, se laissa entraîner à 
aller visiter le pays inconnu d'où ils étaient partis. 

L’histoire des naufragés de Balambuan et de 
Chiay Nasiure est exactement comparable la rela- 
tion si connue des naufrages des Palaos à Caragan 
et à Samar et des expéditions qui menèrent ensuite 
les Espagnols dans leur archipel demeuré jusqu’alors 
inconnu. Le roi de Damut, embarqué avec quelques 
i compagnons sur un canot à rames, parvint, en douze 
jours, dans un port d’une grande terre nommée 
; Lucaantara. Bien reçu par le chef du pays où il a 
abordé, et auquel il donne le titre de Xabandar, 
j le voyageur javanais admire la végétation et les 
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richesses de la contrée, dont il recueille les produits 
les plus précieux, et poussé par la mousson, revient 
en six jours à Balambuan, accompagné du Xabandar 
qui vient à son tour visiter l’ile de Java. 

Un échevin de Malacca, Pedro de Carvalhaes, était 
alors à Balambuan. Il fait parvenir au descobridor 
la notice, adressée par Chiav Nasiure au roi de I’am 
sur son voyage et l’attestation qu’il avait donnée lui- 
même au roi de Damut, à son arrivée do Lucaan- 
ara. Ces deux documents sont la base du rapport que 
Godinho va porter à Goa. 

On y voit que le roi de Damut a reçu de son con- 
frère de Lucaantara quelques poignées de monnaies 
d’or semblables à celles de Venise, que les Lucaanta- 
riens « ont la tète ceinte d’un ruban d’or martelé, 
et portent des poignards ornés de pierreries et sont 
très-adonnés au jeu de coqs. L’île a de tour et de cir- 
conférence plus de 600 lieues, on y voit beaucoup 
d’or, de girofle, de muscade, de sandal blanc et au- 
tres épices ; elle est très-fertile, bien boisée et pro- 
duit des aliments de tout genre; elle comprend plu- 
sieurs royaumes, bien pourvus de villes et de villa- 
ges populeux, etc. » De l’or, partout de l'or, comme 
dans ces des imaginaires dont Diego Pacheco pour- 
suivait la conquête quand il trouva la mort. Il n’en 
aurait pas tant fallu pour provoquer en temps ordi- 
naire une expédition sérieuse. Mais AfTonso de Castro 
est tout à sa lutte navale contre les Hollandais. Et ce 
n’est qu'en 1610 que Godinho obtient enfin les fonds 
nécessaires pour faire passer à Java un serviteur 
chargé de s’assurer de la réalité des faits avancés par 
Chiav Nasiure. 

Voici la traduction du rapport inédit adressé à 
Godinho, le 14 août 1610, par son envoyé anonyme, 
qui devait être quelque Malais. 

« Pour l'honneur de Votre Merci, j’ai risqué la vie 
partant de l’anse des Pêcheurs, dans une petite embar- 
cation de douze hommes payés aux dépens des fonds de 
Votre Merci qui restent en mon pouvoir pour ce ser- 
vice. Et Dieu nous assista si bien que je perdis de 
vue la terre de Java de la Sonde. L’autre jour, qui 
était le troisième du voyage, apparurent les monta- 
gnes de l ucaantara et ensuite la terre. Trois jours 
après je débarquai sur une côte déserte pour n'etre 
pas connu pour étranger et seulement ma personne 
avec un autre compagnon ; en suivant la plage je fus 
à la cité où je demeurai trois jours, et je notai être 
vrai ce dont avait informé Chiay Maisiure sur la 



LE SEQUOIA GIGÀNTEA 

La Nature a récemment signalé la découverte 
d'une immense forêt de Séquoia giqantea, dans les 
comtés californiens de Tulare et de Eresno 1 . 

Cette majestueuse conifère n’était connue à peu 
près, jusqu’alors, qu’aux environs de Murphy’s, sur 
les parties élevées à 1 ,500 mètres environ de la 
Sierra Nevada dans la Nouvelle-Californie. Elle ne s’y 
trouvait pas abondamment, surtout en exemplaires de 
haute taille, l'exploitation les ayant depuis fait en 
grande partie disparaître. 

Les récits plus ou moins exacts et même exagérés 
dont cet arbre gigantesque fut l’objet, il y a une 
vingtaine d’années, passionnèrent la presse horticole 
des deux mondes. Chaque nationalité revendiquait la 
priorité baptismale du gros arbre américain. 

La fièvre de l’or importée du nouveau continent, 
faisait alors de terribles ravages dans les cerveaux 
européens, et les nombreuses émigrations qu’elle 
provoqua en Californie n’avaient qu’un unique but. 
Aussi, bien que plusieurs voyageurs eussent déjàpar- 
! couru ce merveilleux pays, cet arbre resta t-il in- 
aperçu pendant longtemps aux yeux des étrangers, 
malgré sa stat ure remarquable. 

C’est à l’infortuné G. Douglas, qui devait quelques 
années plus tard périr d’une façon tragique en pour- 
suivant ses explorations botaniques, qu’on doit la 
découverte du Séquoia gigantea. Les renseignements 
fournis par ce voyageur parurent si extraordinaires, 
qu’ils furent publiés alors dans le Gardner’s chro- 
nicle, par les soins d'un botaniste anglais d’un grand 
mérite, le docteur Lmdley. Mais Douglas ne put faire 
connaître autrement que par un récit son heureuse 
découverte. Ne put-il pas atteindre les rameaux élevés 
de cet arbre colossal? c’est ce qu’on peut croire; tou- 
jours est-il qu’il crut tout d'abord devoir le rapporter 
au genre Taxodium. 

Un passagede sa lettre fut reproduit, tant elle était 
empreinte d’enthousiasme. « La merveille delà végé- 
tation de ce pays est une espèce de Taxodium, qui 
donne à ces montagnes un aspect extraordinaire, je 
dirai presque formidable, quelque chose en un mol 
qui nous lait sentir, dès l’abord, que nous ne sommes 
plus en Europe. J’ai à plusieurs reprises mesuré des 
individus de cet arbre ayant 270 pieds (82 m ,26) de 
hauteur et 52 pieds (9'",7 ü) de circonférence à 1 mè- 



sandal et autres richesses. Et après avoir acheté le 
nécessaire, je fus vers l’embarcation et avec le vent je 



tre du sol. Quelques-uns atteignent 300 pieds 
(91 m ,40), mais sans dépasser la grosseur que je viens 
d’indiquer. » 

La curiosité des amateurs et l’intérêt des horticul- 



retournai en six autres jours à l’anse des Pécheurs, où teurs anglais furent excités : bientôt des recherches 



j’arrivai très-souffrant et lestai dans la maison d’un 
pêcheur, mon ami, qui me fait mille honneurs, parce 
qu’il a connu Votre Merci à Malacca, comme ami de 
l’évêque don Juan Rybeyro Gaio. 

« De l’anse de Matlaron de Java de la Sonde, le 



14 août de l’année 1610. » 

— La suile prochamemeut. — 



nouvelles furent entreprises et des détails plus com- 
plets, accompagnés d échantillons et de graines, par- 
vinrent l’année suivante en Angleterre. M. Lindley 
fut chargé d’étudier les matériaux que lui fit parve- 
jüitle voyageur W. Lohb. Les renseignements l’our- 



E. IIamï. 



1ù 



semestre 1875, p. ëüü. 
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ni» par ce dernier dépassaient de beaucoup ceux de 
Doublas. G était le comble du merveilleux. «J'ai jugé, 
dit il, sur un de ces arbres abattus, d’après le nombre 
de couches, que cet arbre pouvait avoir trois mille ans. 
I In a enlevé sur cet arbre monstre un cylindre d’écorce, 
tout d’une pièce, de 24 pieds pour le faire figurer à 
l cxposilion de San-Franeisco, comme une des curio- 



sités les plus étonnantes du pays. Ce cylindre placé 
debout, forme une chambre circulaire qu’on a meublée 
à la manière d’un salon, et l’on a mis un piano aveedes 
sièges pour quarante personnes. Un jour on y fit entrer, 
sans qu’ils y fussent gênés, jusqu’à cent quarante en- 
fants à la fois. » Alors Lindlcy transporté s’écrie : 
« Quel colosse, et quelle fabuleuse antiquité ! — Voilà 




Un fragmci.t du branche de Séquoia giganlea . (Grandeur naturelle.) 



un arbre dont l’enfance remonte à l’époque où Samson ; 
assommait les Philistins, où Paris courait les mers i 
avec la belle Hélène, et où le pieux Enée emportait le 
père Ânchise sur ses liliales épaules, etc. » 

L’arbre étudié fut reconnu comme espèce nouvelle. 

A un semblable végétal il fallait un nom éclatant, 
aussi Lindlcy lui appliqua-t-il, en l’honneur du hé- 
ros anglais qui vivait alors, le nom de Wellingtonia. 
Sur ces entrefaites, Endlicher, éminent savant autri- ; 



chien, étudiait soigneusement le groupe des conifères, 
et la publication qui venait d’être faite, lui suffit 
pour reconnaître que le Wellingtonia de Liudley de- 
vait rentrer dans son genre Séquoia, genre précé- 
demment établi pour une espèce également de grande 
taille, le S. sempervirens. 

Mais les Américains, auxquels la priorité de la dé- 
couverte venait d’échapper, n’acceptèrent pas cette 
dénomination. C’était sur leur sol, chez eux en un 
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Tronc d'un Séquoia gigantea de la Californie, ayant 5G mètres de circonférence et 90 mètres de hauteur. 

(D’après une photographie.) 



de sa part à lie pas appliquer le nom cher à la na- 
tionalité du lieu. W eliingtonia en Angleterre , 
Wahsingtonia en Amérique, et Séquoia sur notre 
continent, telle est la synonymie de cette imposante 
conifère. Néanmoins et malgré s* dissonance, c’est, 



d’après les lois de la nomenclature scientifique le 
dernier de ces noms qu’il convient d'adopter. 

Dans le lieu ou le Séquoia fut découvert, on comp- 
tait il y a 20 ans une centaine de ces arbres gigan- 
tesques, dans un espace de 25 ou 50 hectares, donti- 
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nant les arbres de la forêt qui les environnaient. 1 
Leur tronc était orné de nombreux parasites, mous- 
ses, lichens, etc., qui pendaient en lestons. Leur 
cime et leurs plus longues branches étaient, pour la 
plupart, brisées sous le poids de la neige, dont ces 
arbres se couvrent en hiver. Les anfractuosités que 
laissent entre elles les amorces des racines au collet 
de l’arbre, sont souvent d’une telle dimension, (pie 
des familles d Indiens s’abritaient dans ces sortes de 
box, pendant la mauvaise saison, et y laissaient trop 
souvent la trace de leur passage, car beaucoup étaient 
mutilés par des incisions profondes ou par le feu. 

L’acquéreur decette portion delà forêt enétait aussi 
le cicérone, et guidait les voyageurs qui s’arrêtaient 
à son hôtel, dans leur visite aux grands arbres. Cha- 
cun d’eux avait reçu un nom particulier, en rapport 
avec sa forme ou sa taille, tels que : llermit (1 11er- 
mite) ; lhe Old Bachelor (le Vieux Célibataire) ; 
tlie Three Sisterx (les Trois Sœurs) ; lhe Ilusbund 
and Wife (le Mari et la Femme); Big tree (Gros 
arbre 1 , etc., etc. Ce dernier avait 500 pieds anglais 
de hauteur et 95 pieds de circonférence, et les autres 
s’écaitaient peu de ces dimensions. Les uns étaient 
en groupe comme 1 indiquait leur nom : the Three 
Sisters ; ces trois arbres paraissaient sortir d’une 
même souche et formaient le plus joli groupe de tous. 
Un des troncs atteignait 200 pieds avant d’arriver 
aux premières branches. Le Family Group se compo- 
sait de 26 arbres rapprochés, parmi lesquels se dis- 
tinguaient le père, la mère et les 24 enfants. Le père 
renversé déjà depuis plusieurs années, mesurait à sa 
base 110 pieds de circonférence, et comme il s'était 
brisé dans sa chute, on estimait qu’il avait dépassé 
de beaucoup 400 pieds, puisqu'il avait, à l’endroit 
de sa brisure qui était à 500 pieds de haut, encore 
40 pieds de circonférence. Ces mesures ont été prises 
et signalées par M. Jules Rémy, ancien botaniste 
voyageur du Muséum, et un anglais de ses amis, 
M. lircnchlcy. 

On rapporte que pour abattre le Big Tree, il a fallu 
cinq hommes pendant vingt-cinq jours ; lesquels, à 
l’aide de tarières, percèrent le tronc de trous rap- 
prochés, jusqu’à ce que l’équilibre de l’arbre fut 
compromis, puis le tirèrent alors au moyen de cor- 
dages jusqu’à ce qu’il eut perdu son aplomb. Sa 
chute fut épouvantable. La décortication du tronc 
demanda trois semaines. La bille mesurait ainsi à sa 
base 25 pieds 7 pouces (Je diamètre, écorce non 
comprise. 

On possède au Muséum des fragments de cette 
écorce ayant de 50 à 40 centimètres d’épaisseur, 
d’une grande légèreté, brune ; elle est composée de 
cellules minces et déliées de parenchyme cortical, 
entremêlées de fibres libériennes et de fibres grilla- 
gées. Ces éléments se tiennent comme un feutre, et 
les couches successives qui se déposent annuelle- 
ment s'ajoutent aux anciennes, sans qu’il y ait jamais 
d’exfoliation des couches anciennement formées. En 
sorte que rigoureusement, l’écorce peut être aussi 
vieille que l’arbre si des agents extérieurs ne vien- 



nent pas l’endommager. G’est à peu près le même 
fait qui se passe pour nos vieux chênes et quelquelois 
pour des pins très-âgés. 

On a pu voir au Palais de Cristal, en 1855, un 
tour de force vraiment américain. On avait amené de 
la Caliiornic, sur des navires, des plaques d’écorce 
de Séquoia, qui rapprochées et superposées suivant 
un certain ordre, reconstituaient le tronc de l’arbre 
jusqu’au sommet du palais de l’exposition. La vaste 
salle que formait le vide intérieur, permettait à trente 
personnes de se tenir à table dans cet espace. 

Le Big Tree a été l'objet d'un examen attentif de 
la part de M. Remy, et quoique les couches d’accrois- 
sement indiquassent un nombre immense d’années, 
il ne pensait pas qu’on pût attribuer à cet arbre plus 
de 2,000 ans; ce qui déjà était assez respectable 
« pour faire naître dans l’esprit mille pensées philoso- 
phiques, sur les révolutions qui ont agité le globe, 
depuis que notre arbre est sorti de sa graine. » 

11 faut dire que si cette végétation colossale n’a- 
vait pas attiré plutôt l’attention, ce n’est pas que 
cette essence fût uniquement cantonnée à Calaveras, 
mais elle se retrouvait, ce que l’on sut bientôt, dans 
divers points de la Sierra, notamment dans la passe 
de Carson Valley, mais pas en exemplaires de la 
taille de ceux dont nous parlons. Enfin la nouvelle 
localité découverte récemment, est une preuve que 
l’aire du Séquoia gigantea est plus étendue qu’on ne 
le pensait. Hâtons-nous de dire que les Indiens 
n’étaient pas toujours les seuls destructeurs du 
Séquoia, et dans un article de M. Naudin, publié il 
y a 20 ans sur ce sujet, le futur académicien s’élevait 
avec énergie contre les tendances cupides et dévas- 
tatrices des nouveaux maîtres de ce pays, devant 
lesquels ces témoins d’un âge préhistorique ne trou- 
vaient pas grâce. 

Le bois de Séquoia, est d’ailleurs d'excellente qua- 
lité. 11 est homogène, quelles que soit la taille et l’àge 
de l’arbre, léger, élastique, rougeâtre et susceptible 
d’un beau poli. Il se fend dans une direction rectili- 
gne parlaite et est d’une longue conservation et ne se 
fend pas au soleil. 

Depuis son introduction en Europe, cette conifère 
a fait son chemin. Sa rusticité est à toute épreuve, 
puisqu’il a résisté à l’hiver exceptionnel de 1871-72. 
Il n’y a pas maintenant de jardin un peu bien tenu 
qui n'ait son Séquoia. L’élégance et la belle teinte de 
cet arbre toujours vert, ainsi que son port pyrami- 
dal, le placent au premier rang parmi les plantes 
ornementales. On en peut voir de fort jolis au bois 
de Boulogne, ayant déjà une hauteur de 7 à 8 mètres 
avec des rameaux inférieurs rasant le sol. Mais il 
s’en trouve de bien plus beaux exemplaires au ccn 
Ire et dans l’ouest de la France. Nous en avons vu 
récemment de magnifiques à Nantes, puis à Angers, 
dans les établissements horticoles de MM. Leroy. 
M Millet de la maison Anatole Leroy, nous a signalé 
le plus grand des environs. Il a un peu plus de 
16 mètres avec 0 m ,80 de tronc à la base, et son âge 
est de 17 ans. Dans ces conditions le Séquoia fleurit 
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et donne des graines fertiles dont la taille est infé- 
rieure à celle d’une petite lentille. 

Comme la plupart des conifères, le Séquoia aime i 
les terrains sablonneux, frais et profonds. Mais il 
faut renoncer à l’espoir de voir de son vivant la 
graine qu’on aura mise en terre se transformer en 
un arbre atteignant des centaines de pieds, car la 
rapidité de développement du Séquoia se ralentit 
bientôt quand il est arrivé à un certain âge ; il ne ! 
marche qu’avec mesure en formant des couches 
annuelles, égales et serrées. L’ Eucalyptus, au con- 
traire, qui est appelé à rendre tant de services, 
pourrait, sur les bords de la Méditerranée, saluer ■ 
d'une cime de deux cents pieds, le vieillard qui, 
enfant, l’aurait semé. J. Poisson. 



LA COLORATION DES VINS 

PAR I.E ROUGE n’ ANILINE. 

Les sels de l’aniline qui fournissent à l’art de la 
teinture des couleurs si belles et si variées, servent 
aussi quelquefois à de coupables usages. C'est ainsi 
que le rouge d’aniline est employé par des fabricants 
déloyaux à la coloration des vins, dans le but de 
rehausser leur couleur et de leur donner un bel as- 
pect. Il suffit d'une petite quantité de rouge d’aniline 
pour colorer un volume considérable de vin. Les ' 
chimistes ont heureusement entre les mains des 
réactifs qui leur permettent de dévoiler la fraude. 
Voici le procédé que l’on peut employer pour cette 
recherche : 

On verse le vin à essayer dans un verre, on l'ad- 
ditionne d’ammoniaque qui le décolore, et lui com- 
munique une nuance vert sale. On verse le liquide 
ainsi obtenu dans un long tube, fermé à l’une de ses 1 
extrémités ; on y ajoute quelques centimètres cubes 
d’éther sulfurique, que l'on agile fortement dans la 
masse du liquide, en retournant le tube plusieurs 
fois sens dessus dessous. Après cette opération, on 
laisse reposer quelques minutes. L'éther surpage le 
liquide ; on le recueille à l’aide d’une pipette. On 
l’additionne de quelques gouttes d’acide acétique. Si 
le vin renfermait du rouge d’aniline, l’éther se colore 
immédiatement en rouge ; la matière colorante est 
reconstituée. Dans le cas contraire l’éther reste in- 
colore. 

On voit que cette réaction est très-élégante et 
très-simple. Elle a l’avantage d’être d’une sensi- 
bilité extraordinaire, comme nous avons pu nous 
en assurer par quelques expériences. A l'aide 
d’une liqueur alcoolique de rouge d’aniline titrée, 
nous avons ajouté 1 milligramme de rouge d’aniline 
à 100 centimètres cubes de vin naturel ; la réaction 
précédente nous a permis de retrouver facilement la 
matière colorante. Nous avons meme pu retrouver 
de la même façon j'j de milligrammes de rouge d’a- ' 
niline dans 100 centimètres cubes de vin, ou 1 mil- 
ligramme dans I litre. J 



Dans ces conditions, le vin n’était pas sensiblement 
rehaussé en couleur, par conséquent l’addition dit 
rouge d’aniline quand elle a eu lieu dans un but de 
fraude doit toujours avoir été faite dans une propor- 
tion supérieure. G. Tissaxdier. 

LES RÉCENTES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES 

EN ISLANDE. 

Nous avons déjà parlé des éruptions volcaniques, 
qui viennent de dévaster une partie du territoire de 
l'Islande *; le dernier courrier nous apporte sur ces 
terribles phénomènes des détails circonstanciés qui 
nous permettent, de donner une description à peu près 
complète des immenses dégâts qu’ils ont occasionnés. 
Depuis la tin de décembre 1 874 et surtout dans les pre- 
miers jours d’avril 1873, plusieurs éruptions ont été 
accompagnées de jets de cendres si abondantes qu’elles 
ont voilé la lumière du jour, et qu’elles sont retom- 
bées en pluie sur le sol, en couvrant d’une couche de 
5 à 6 centimètres près de 800 kilomètres carrés du 
territoire islandais. De véritables nuages de ces pous- 
sières ténues ont été emportées par les courants 
aériens au delà des mers, et sont tombées jusqu’en 
Norwége, comme nous l’avons dit précédemment. 
On a évalué à environ quatre millions de kilogram- 
mes la quantité de cendres qui a recouvert les cam- 
pagnes et les habitations. Plus de 3,000 habitants 
ont été ruinés par ce fléau ; et comme nos malheu- 
reux inondés de la Garonne, ils se sont trouvés su- 
bitement sans ressources. 

Le 20 avril, après une période de repos relatif, 
les grondements souterrains se sont fait entendre de 
nouveau avec une extrême violence ; pour la huitième 
fois, des cratères béants formés au sommet des pla- 
teaux de Jokulsae et de Myvatu, ont éclairé le ciel 
de lueurs sinistres, lançant dans l’espace des blocs 
de rochers, et inondant les environs de véritables 
fleuves de lave incandescente. Des naturalistes is- 
landais ont pu s’approcher du théâtre de ces boule- 
versements, et ont vu se former sous leurs yeux un 
cratère qui s’est élevé subitement non loin de Sci - 
nugja. Là où naguère s'étendaient de grandes plaines 
couvertes de l’herbe spéciale à l’Islande, on ne voit 
plus qu’un amoncellement désordonné de rochers, 
où s’ouvrent çà et là les bouches des nouveaux cra- 
tères, s’étendant les uns à côté des autres sur la 
même ligne. 

Ces phénomènes successifs ne devaient être que le 
prélude d’actions volcaniques plus intenses encore. 
Le 1 0 mars, les cratères islandais, vomirent des tor- 
rents de lave, qui se répandirent sur tous les pla- 
teaux de Myvatn, sur une longueur de 5 kilomètres, 
et sur une largeur variant de 500 à 1,200 mètres. 
Le 27 du même mois, les flammes s'offrirent encore 
aux yeux des habitants épouvantés ; et les niasses de 
pierres, vomies par les volcans, dépassent de bcau- 

* Voy. n* 11)7 du 1!) juin 1875, p. 34. 
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coup celles ([ne les éruptions ont produites clans les 
temps modernes. On peut comparer ce phénomène 
à celui des éruptions du Vésuve qui ensevelirent 
jadis llcrculanum et Poinpéi. 

Des témoins dignes de loi aflirment que les pier- 
res les plus volumineuses lancées par les volcans,, i 
s’élevaient à une telle hauteur dans l’atmosphère. ! 
que leur chute durait pendant quarante-cinq secon- | 
des, avant de rencontrer la surface du sol. Quant 
aux pierres de petite dimension, elles s'élevaient si 
haut qu’on les voyait disparaître au sein des nuées 
supérieures; elles ne retombaient que [dus tard à 1 



des distances des cratères souvent considérables. 
Partout aux alentours des volcans, le sol crevassé, 
est baigné de Ilots de lave incandescente, qui roule 
parmi de fécondes vallées au milieu desquelles ils 
apportent la dévastation le plus complète. 

Les éruptions volcaniques, dont l’Islande vient 
d'être la scène, doivent être certainement rangées 
parmi les plus terribles, dont les habitants de ce 
pays ont été les témoins, quoique la constitution de 
cette île ait éprouvé bien fréquemment des modifica- 
tions funestes. Les plus désastreux de ces phéno- 
mènes sont ceux de 1755, et surtout de 1785, où 




Eruption volcanique en Islniule 



les éruptions furent accompagnées de tremblements 
de terre.- En 1783, la rivière de Skapta, qui traver- 
sait la partie la plus riche et la plus fertile de l’ile, 
fut complètement desséchée à la suite des tremble- 
ments de terre ; et tout son bassin devint un désert 
absolument dénudé. Ce cataclysme fut suivi d’une 
épidémie qui causa la mort de la plupart des che- 
vaux et du bétail en Islande, et qui fit périr un nom- 
bre considérable d’habitants. 

L’éruption de 1783 paraît avoir été plus ter- 
rible qu’aucune de celles dont les annales de l'his- 
toire font mention. Un mois avant que l’éruption ne 
se manifestât sur la terre ferme, un volcan sous- 
marin fit explosion à 44 kilomètres S.-O. du cap 
Rckianess par 63°65 de latitude N., et 23°4 4 de lon- 
gitude occidentale. Il vomit une si grande quantité 



de ponces, (pie l’Océan en fut couvert jusqu'à la dis- 
tance de 516 kilomètres, et que cela occasionna un 
retard considérable dans la marche des vaisseaux. 
Une île nouvelle sortit des eaux ; elle était formée de 
masses rocheuses, d'où s’échappaient en deux ou trois 
points différents, du feu, de la fumée et des ponces. 
Elle fut réclamée par le roi de Danemark, qui la 
nomma Nyoë, ou l'ile nouvelle ; mais avant qu’une 
année entière fût écoulée, la mer reprit son ancien 
domaine, et il ne resta de Nyoë qu’un récif de ro- 
chers, se trouvant de 5 à 50 brasses au-dessous de 
la surface des eaux*. 

En 1 845, le sommet du mont Ilécla fut dispersé 
par des explosions volcaniques, et la montagne per- 

1 Sir Ch. Lycll, Principes île géulogt , 
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tent avec îles débâcles de glace et d'eau, et couvrent 
plusieurs kilomètres carrés de nappes de roche solide, 
il est clair qu’il n’cst guère possible d’imaginer dans 
toutes les forces de la nature de plus puissant agents 
de changements superficiels 1 . » 

L'histoire des éniptions volcaniques de l’Islande 
remonte au neuvième siècle de notre ère, mais d'a- 
près sir Ch. Lvell, on a la preuve manifeste que, de- 
puis le commencement du douzième siècle, jamais 
un intervalle de plus de quarante années, et même 
très-rarement de vingt, ne s’est passé sans qu’une 
éruption ou un tremblement de terre violent n’ait 
eu lieu. L’énergie de l'action volcanique est si in- 

1 Poulet Scrope, les Volcans. 



tense dans cette région que plusieurs éruptions de 
l’Ilécla ont duré six ans , sans discontinuer. Des 
tremblements de terre ont souvent ébranlé l’ile en- 
tière et y ont occasionné de grands changements à 
l’intérieur, tels que l’abaissement de collines, le dé- 
chirement de montagnes, le déplacement du cours 
de certaines rivières, et l'apparition de lacs nouveau. 

O 11 conçoit que dans de telles circonstances , 
l’Islande est de tous les points du globe celui où le 
géologue peut le mieux étudier les phénomènes ter- 
restres dus aux feux souterrains. Les paysages ci- 
dessus, donnent une idée de l'aspect de son sol 
tourmenté. 

L. Liiliutier. 



Vue d’un paysage de l’Islande. (Cratère éteint près du niont llécla.) 



dit environ 200 mètres de sa hauteur. Le fleuve de 
lave qui se répandit jusqu'à 15 kilomètres du cra- 
tère, n’avait pas moins de 20 mètres d’épaisseur. 
Eu 1860, l'éruption d’un autre volcan islandais, le 
le Kotlugaia, fut accompagnée d'une colonne de va- 
peurs noires et de scories enflammées, qui s’éleva 
environ à 7,000 mètres. En même temps ces phé- 
nomènes déterminèrent la fonte des glaces et des 
neiges et inondèrent une partie notable du pays. 

« L’effet dévastateur de semblables déluges peut 
facilement se concevoir. Non-seulement ils entassent 



de vastes masses de conglomérat sur les plaines, 
mais encore déchirent et labourent la montagne de 
ravins profonds, strient et polissent les rocs les plus 
durs sous des torrents de glaçons et de pierres rou- 
lantes, et prolongent de plusieurs kilomètres les ri- 
vages de la mer. Si nous ajoutons les épaisses averses 
de scories et de cendres qui tombent continuelle- 
ment, pendant des jours entiers, des hauteurs de 
I l’atmosphère dans laquelle elles sont lancées du fond 
: du volcan, et les torrents de lave incandescente, qui 
jaillissant des entrailles de Li montagne se précipi- 
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CHRONIQUE 

Tremblement» <lc terre aux Ltats-llnla et en 
Turquie «l’Asie. — Quelque temps après les éruptions 
volcaniques dont on a lu plus liant le récit, et qui ont si 
violemment déchiré le sol de l’Islande, des tremblements 
do terre se sont fait sentir dans la plupart des États de 
l’Ouest, aux États-Unis, cl surtout dans l'Indiana, l'Ohio 
et l’Illinois. Le 18 juin 1875 tous les édifices de la ville 
d'Anderson, dans l’Indiana, ont été fortement ébranlés. — 
A Arnica dans l'Ohio, quelques murs ont été lézardés, des 
objets ont été chassés de leurs rayons dans des magasins. 
A Urbana, dans le même État, les édifices ont éprouvé un 
mouvement d’oscillation effrayant. A Chicago, une légère 
secousse s'est fait sentir, ainsi qu’à Cincinnati, où elle a 
profondément ému les habitants. 

I.e tremblemc nt de terre qui a eu lieu un mois aupara- 
vant dans la Turquie d'Asie, a été bien plus terrible comme 
on peut s’en assurer par les lignes suivantes, adressées au 
Levant Herald, à la date du 25 mai 1875 : 

« Dans tout le district d'Ichikli, il reste à peine debout 
cinquante maisons. A Zivril, village contenant environ 
2,000 habitants, et connu pour son industrie, pas une 
maison n’a été épargnée. Près de 500 cadavres ont été 
retirés des ruines. Dans la ville d'Ichikli, plusieurs cen- 
taines de personnes ont péri, et surplus de mille maisons, 
il n’en reste debout que quinze et deux mosquées. Parmi 
les villages qui ont le moins souffert, on cite Caravapli, 
Scvasli et Yalka. A peu de distance de Zivril, le tremble- 
ment de terre a produit une crevasse dans le terrain, 
d’où jaillit maintenant de l’eau bouillante. » 

En présence des faits énumérés précédemment, nous 
crovons devoir faire remarquer que les éruptions volca- 
niques en Islande, les tremblements de terre de la Tur- 
quie d’Asie, des États-Unis, les perturbations atmosphé- 
riques et les inondations en France, ont eu lieu succes- 
sivement à des époques très-rapprochées. Dans un grand 
nombre de récits anciens et modernes, on peut remarquer 
que les tremblements de terre sont souvent accompagnés, 
précédés ou suivis de tempêtes atmosphériques, d’oura- 
gans, d'orages, etc. Y aurait-il une corrélation entre les 
phénomènes atmosphériques et les phénomènes pluto- 
niques? Nous nous bornons à poser ce problème, que la 
science ne saurait encore résoudre, mais qu’il est inté- 
ressant d’envisager. 

Association française pour l'avancement 
«les sciences. — Le prochain congrès, qui s'ouvrira à 
Nantes le 19 août, promet d'être brillant. Le Comité local, 
présidé par M. le maire de Nantes, a préparé un pro- 
gramme fort attrayant pour les excursions : la Basse-Loire, 
Saint-Nazaire, le Bourg-de-Batz, les établissements d’In- 
dret, de la Basse-Indre, de Conëron. Pour l’excursion 
tinale qui suivra la clôture de la session les 27, 28 et 
29 août, et qui conduira à Vannes, Carnac, Locmariaques, 
Quiberon, Belle-Isle, Lorient, M. le ministre de la marine 
a bien voulu promettre un navire de l’État qui mettra les 
excursionnistes à même de visiter complètement ces pa- 
rages intéressants à divers titres. 

l’n grand nombre de savants français parmi lesquels 
nous citerons : MM. Dumas, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des sciences, Claude Bernard, Hei ri Sainte-Claire 
Deville , de Quatrefages , Wurtz , Daubrée , Levasseur, 
membres do l'Institut; Mouchez, chef de l’expédition du 
Passage de Vénus à l’ile Saint-Paul, etc., ont promis d’as- 



sister à la session. Plusieurs savants étrangers invités [ ar 
la ville de Nantes prendront part aux travaux du Congrès. 

Exploration» sou»-marine» entreprise» par 
In lMorxiïgc. — Le consul de France à Christiania a 
dernièrement communiqué des détails à la Société de 
géographie de Taris, concernant l’exploration delà mordu 
Nord. L’Assemblée nationale de Norvège a voté 115,000 
francs à cet effet. Cette exploration durera trois étés con- 
sécutifs, pendant lesquels on étudiera spécialement les cou- 
rants généraux, la température de l’eau, les migrations des 
poissons, cet objet si important des ressources alimentaires 
pour les peuples Scandinaves. Le chef de l’expédition est 
le capitaine Carr Wile, de la marine de l’Etat; il est allé 
en Angleterre se renseigner de l’organisation du Challen- 
ger, qui doit servir do point de départ pour les installa- 
tions des sondages. Les promoteurs ont été MM. Mohn et 
Sars, bien connus déjà par leurs travaux scientifiques : 
le premier sur la température de la mer du Nord et le se- 
cond par ses recherches concernant la faune des mers 
profondes. On doit restreindre les observations au bassin 
seul de la mer du nord, limitée par les Feroë, la Norvège, 
l’Islande, l’ile Jean Mayen et le Spitzbcrg. 

Composition matérielle du corps humain — 

Dans une conférence demeurée célèbre à Londres, dit le 
journal les Mondes , le docteur Lancaster présen'a un jour 
à ses auditeurs stupéfaits les résultats de l’analyse com- 
plète qu’il avait faite d'un homme pesant 72 kilogrammes. 
11 montrait à son public: 10 kil. 5(10 de charbon, 1 kilo- 
gramme de calcium, 670 grammes de phosphore, 28 
grammes de sodium, de fer, potassium, magnésium et 
silice. 11 n’avait pas apporté les 1 50 mètres cubes d’oxy- 
gène, pesant 55 kilogrammes, les 7 kilogrammes ou 3,000 
mètres cubes d’hydrogène, et le mètre et demi d’azote, 
qu’il avait tirés du corps, à cause, disait-il, du grand vo- 
lume que tout cela occupait. Tous ces éléments combinés 
représentent dans le corps humain : 55 kilogrammes d’eau 
7 kil. 500 de gélatine, 6 kilogrammes de graisse, 4 kilo- 
grammes de fibrine et d’albumine, 3 kilog. 500 de phos- 
phate de chaux et d’autres sels minéraux. Les corps ga- 
zeux prédominent, on le voit, dans le corps humain ; 
beaucoup d’oxvgène à côté d’éléments minéraux en petite 
proportion, et ces corps gazeux, cet oxygène, doivent ren- 
trer forcément tôt ou tard dans la masse atmosphérique. 

Cuisine militaire aut<>iiiati«|iie. — Une cuisine 
automatique vient d’être construite en Italie, consistant en 
marmites qu’on peut charger soit sur des voitures, soit sur 
des animaux de bat, et qui chemin faisant, sans feu, sans 
surveillance aucune, préparent une excellente soupe. Ce 
système, dit le Bulletin de la Réunion des officiers, déjà 
expérimenté en France, repose sur le principe de la con- 
servation du calorique au moyen d’épaisses enveloppes 
formées de feutres ou d’étoffes de laine. Lorsque tous les 
ingrédients composant le potage ont été placés ensemble 
dans la marmite, et qu’ils ont été soumis à une ébullition 
de vingt ou vingt-cinq minutes tout au plus sous l’action du 
feu, ou renferme la marmite dans son enveloppe et La cuis- 
son s’achève sans nouvelle consommation de combus- 
tible. 

L'atmosphère de la lune. — On enseigne géné- 
ralement dans les cours du cosmographie et d’astro- 
nomie que la lune ne possède pas d’atmosphère, et 
qu’il ne peut se produire, sur la surface de notre satel- 
lite, aucune manifestation de la vie analogue à celles 
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pji sc présentent sur la terre. Cette proposition est 
beaucoup trop générale, comme vient de le prouver 
II. Neison, dans une note lue devant la Société astrono- 
mique de Londres. Ce qui est vrai, c'est que nous n’avons 
aucune preuve de l’existence d’une atmosphère autour do 
a lune. La principale preuve sur laquelle s’appuie celle 
opinion, c’est l'absence de réfraction dans l’occultation des 
islres par la lune. .Mats il n’est pas impossible de conce- 
voir, comme le fait remarquer M. Neison, qu'il peut exis- 
ter une atmosphère dont le maximum de pouvoir réfringent 
ne soit pas égal à une seconde d'arc de cercle, et qui soit 
cependant d’une très-grande étendue. Quelle que soit sa té- 
nuité comparativement à notre courte atmosphère terrestre, 
elle exercerait néanmoins encore une grande pression sur la 
surface de la lune. Cette hypothèse expliquerait à la sur- 
face de la lune l’existence de nombreuses substances qui 
paraissent en composer la plus grande partie, et aplanirait 
beaucoup de problèmes de la géographie lunaire, aujour- 
d'hui sans solution, et qui s’expliquent si l’on admet 
l’existence d’une atmosphère lunaire. 

(Les Mondes). 

Exposition des sciences géographiques, ex- 
position des industries maritiutes et lluxiulcs 
à Paris. — L’exposition du congrès international des 
sciences géographiques, a été inaugurée le 15 juillet, dans 
l’emplacement qui lui a élc réservé ou Louvre. L'exposition 
des industries maritimes et fluviales s'est ouverte au pa- 
lais de l’Industrie, le 11) juillet ; nous parlerons prochaine- 
ment des objets qui sont dignes d’ètrc signalés, et nous 
passerons en revue les faits les plus saillants qui se déga- 
gent de ces expositions, où se voient des produits et des 
appareils d’un grand intérêt. 

— =•❖<> — 

BIBLIOGRAPHIE 

Paris , ses organes, scs fonctions et sa vie dans la seconde 

moitié du dix-neuvième siècle, par M. Maxime no Camp. 

— G vol. in-8. - Paris, Hachette, 1809-1873. 

Cette œuvre capitale est enfin achevée ; commencée en 
18G8, au lendemain de l’Exposition universelle, clic n’a 
été terminée qu’âpres nos désastres. M. Maxime du Camp 
n’a voulu faire ni l'histoire, ni la description de Paris, 
mais étudier les fonctionnements de ses divers organes, 
c’est-à-dire de ses services administratifs qui assurent la 
vie quotidienne de la grande ville. 

Successivement historien, quand il recherche les origi- 
nes; chroniqueur quand, par l’anecdote, il fait pénétrer la 
vie dans les descriptions en animant les individus utiles, 
employés ou malfaisants parasiles, qui sont l’objet do ses 
études ; peintre et poète quand il dépeint une scène ; in- 
génieur lorsqu’il parle science, économiste et philosophe 
s'il touche à la politique, si profondément amalgamée avec 
l’existence et l’histoire de Paris. L’auteur relie ces quali- 
tés diverses et opposées par l'unité de son stylo toujours' 
sobre et pourtant riche, exactement appliqué sur la pensée 
pour en dégager chaque trait, en accuser chaque re- 
lief. 

Aujourd’hui tout se fait pour et par la science et c’est 
pourquoi ce livre, qui marque dans l’histoire de Paris, 
rentre directement dans la catégorie de ceux dont la 
Nature doit rendre compte ; un grand nombre des mono- 
graphies de M. du Camp étant presque uniquement scien- 
tifiques, comme la description des télégraphes, des voi- 



tures publiques, des chemins de fer parisiens ; colle de la 
manufacture des tabacs, de 1 hôtel des Monnaies, des hôpi- 
taux, du service des eaux, de l’éclairage, des égouts, sont 
de véritables petits traités spéciaux sur ccs questions dont 
l'étude est actuellement à l’ordre du jour. 

Tout en constatant l'admirable grandeur de ce qu’il a 
étudié, M Maxime du Camp a bien compris qu’il faut ten- 
dre sans cesse vers le mieux etj à la fin de chaque livre, il 
a formulé, dans un chapitre intitulé les desiderata, les 
améliorations qui nous restent à obtenir. . 

Il a rempli ainsi une tâche doublement sacrée ; d’abord 
en mettant en lumière les travaux immenses accomplis 
patiemment par les plus humbles fonctionnaires pour le 
bien de tous, et qui ont peu à peu substitué au désordre 
et à l’arbitraire d’autrefois l’organisation régulière dont 
nous sommes témoins, et ensuite indiquant les progrès à 
réaliser encore. M. Maxime du Camp connaît trop l’huma- 
nité pour espérer l'adoption immédiate de ses conseils, 
mais il a jalonné la roule 11 serait bien heureux pour 
Paris, que M. du Camp eût un jour le moyen d’aider effi- 
cacement à l’application des perfectionnements qu’il rêve. 

Charles Boissay. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 19 juillet 1875. — Présidence de M. Fiikmt. 

Dessèchement du lac Fucino. — Un ingénieur français, 
M. Brisse, donne d’intéressants détails au sujet du lac Fu- 
cino, dont il a récemment opéré le dessèchement. 1 4,000 
hectares ont été rendus à l’agriculture, et pour cela il a 
fallu creuser un canal de 6 kilomètres et une rivière de 12 
kilomètres, et l’on a dû construire 55 kilomètres de route. 

Scaphandre. — Tous nos lecteurs connaissent la remar- 
quable machine inventée par M. Denayrouse et qui permet 
de pénétrer dans tous les lieux privés de gaz respirable. 
L’inventeur annonce que l’Angleterre lui a commandé pour 
le service des pompiers 120 exemplaires de. sou scaphan- 
dre. C’est un succès qui, on doit l cspérer, dans l’intérêt 
de tout le monde, sera suivi de beaucoup d’autres du môme 
genre. 

Hôte des diverses parties de l'encéphale. — Flourcns a 
publié des expériences bien connues d’où il concluait que 
l’ablation du cerveau détermine la destruction simultanée 
de loutes les facultés intellectuelles et morales. D’après 
M. Bouillaud, qui ne fait d’ailleurs que reproduire les ré- 
sultats déjà publiés par lui il y a fort longtemps, les di- 
verses parties du cerveau com-pondent à des ordres diffé- 
rents de facultés. Trois malheureux pigeons sacrifiés parle 
célèbre professeur sont déposes sur le bureau comme 
preuves à l’appui de celle assertion. L’un d’eux privé par 
cautérisation de la partie antérieure du cerveau a perdu 
seulement les facultés intellectuelles: il se meut, mais ne 
raisonne pas ses mouvements. Un autre, auquel on a en- 
levé la partie postérieure du cerveau, a conservé son juge- 
ment : il veut fuir, mais il ne sait coordonner ses mouve- 
ments. Enfin, un troisième qui, en outre, a été amputé du 
cervelet reste inerte, affaissé sur lui même, incapable de 
se déplacer. Ce n’est d’ailleurs pas la seule erreur que 
SI. Bouillaud reproche à Flourcns, tout en protestant de son 
profond respect pour la mémoire du célèbre physiologiste, 
mais il réserve les autres points pour des communications 
ultérieures. 

Les trombes. — M. Faye termine daus la séance d’au- 
jourd'hui sa discussion sur les mouvements tournants 
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de l'atmosphère. Abordant le cèté mathématique de la 
question, il rappelle un théorème d’Espy, d’après lequel 
une masse d’air descendant des hautes régions do l'atmo- 
sphère jusque sur le sol, loin de donner lieu à une préci- 
pitation de pluie, serait échauffée par la compression 
éprouvée à un degré considérable. On peut, en faveur de 
ce théorème, invoquer ce qui se produit dans les pavs 
exceptionnellement secs, tels que la Haute-Égypte. Les 
cyclones amènent à la surface de la terre une masse d’air 
que la compression échauffe beaucoup; et cet air, ainsi 
allégé, remonte tumultueusement tout autour de la trombe 
en entraînant de bas en haut des quantités énormes de 
poussière et de sable. Mais eu dehors de ces régions toul à 
fait à part, les choses sont loin de se passer de la même 
manière : l’air est toujours mélangé d’eau à l’état vésicu- 
laire, et cette eau absorbe, pour se volatiliser, des quan- 
tités de chaleur 
considérables ; il 
en résulte que le 
mouvement ascen- 
sionnel, constaté 
tout à l’heure, est 
ici complètement 
impossible, et est 
remplacé pour ainsi 
dire par la précipi- 
tation de la pluie. 

Dictionnaire de 
la Santé. — Tel est 
le titre d’une excel- 
lente publication 
due à M. le docteur 
Fonssa grive, pro- 
fesseur d’hygiène à 
la Faculté de mé- 
decine de Montpel- 
lier. L’épigraphe 
du livre en indique 
l’esprit : « 11 y a 
une hygiène do 
inestique et dc r 
soins domestiques : 
il n’y a point de 
médecine domesti- 
que. * Le diction- 
naire de la sauté comprend toutes les questions relatives à 
l’hygiène privée, c’est-à-dire au gouvernement de sa vie en 
vue d’éloigner les causes de maladie, à l’éducation physique 
des enfants, au régime, aux exercices, à l’hygiène sco- 
laire, à l’infirmiérat domestique, c’est-à-dire aux soins 
d’entourage que réclament les malades, à l’hygiène des 
âges, aux rapports des familles avec les médecins. Le livre 
de M. Fonssagrive se lit facilement; on n’y trouve pas cet 
étalage do mots techniques, trop souvent rebutants dans 
les dictionnaires, et l’auteur même ne dédaigne pas le 
langage populaire, si expressif en tant d’occasions. L'ou- 
vrage, qui parait par livraisons, sera entièrement term'né 
en février Î87G, et formera un volume grand in-octavo à 
deux colonnes d’environ 900 pages. Quand on l’aura lu, 
et, suivant l’expression des éditeurs, « on sera moins 
médecin qu’on ne croyait l’être, mais on saura mieux dé- 
fendre sa sanlé et faire soigner sa maladie. » Nous n’avons 
sous les yeux que la première livraison, nous annoncerons 
successivement les autres au fur et à mesure de leur ap- 
parition. 

Élection. — M. Mouchez est nommé, par 35 voix, con- 



tre ‘20 données à M. Wolf, à la place de membre, laissée 
vacante dans la section d’astronomie par le décès de 
M. Mathieu. Staxislas Meukikr. 



CHRONOMÈTRE SOLAIRE 

Le chronomètre solaire imagine par SI. Fléelicl, el 
représenté par la gravure ci-dessous, est en quelque 
sorte un équatorial réduit à sa plus simple expression. 

Il permet de déterminer l’heure vraie, avec une grande 
facilité. Cet appareil se compose d’un disque plein et 
’ bombé AB, divisé en 24 heures et en fractions 
d’heure. Ce disque tourne sur lui-même, autour 
d’un arc Cl), qui est dirigé suivant l’axe du monde, 

ce qu’on obtient 
en inclinant l’axe 
plus ou moins 
autour du genou 
E, suivant la la- 
titude du lieu. 
En F est une len- 
tille mobile au- 
tour d’un de ses 
diamètres, de ma- 
nière à pouvoir 
être toujours pré- 
sentée au soleil; 
elle est le centre 
d’une plaque con- 
cave el exacte- 
ment, sphérique 
représentée en 
GH. 

Quand l’ins- 
trument esi fixé 
de manière à ce 
(pie l'axe CD soit 
parallèle à l’axe 
du monde, on 
tourne le disque 

AB de manière à ce que le centre de l’image du 
soleil, produite par la lentille F, se trouve sur 
l’arc mil. On a l’heure vraie en examinant la position 
de l’index A sur la graduation des heures. On ob- 
tient par là le temps vrai. On peut obtenir le temps 
moyen en ajoutant à l’arc mn une courbe en 8 con- 
struite par points, d’après la valeur de 1 équation du 
temps, pour tous les jours de l’année. Ch. üelaunay, 
eu signalant cet appareil intéressant dans sou cours 
d’astronomie, disait à son sujet : « L’installation de 
a;t instrument se fait avec la plus grande facilité, 
son emploi est très-commode et donne d excellents 
résultats ; sous des dimensions assez restreintes, il 
fournit l’heure avec une précision d’un tiers ou d’un 
quart de minute. Nous ne pouvons que faire des 
vœux pour que l’usage s’en répande. » 



Le Propriétaire-Gérant : G. Tissaîidiek. 
Cor cei l. Typ. et »tér. Cret* 
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Chronomètre solaire «le 31. FWel, domiout l'Iutrc avec une j.rénsion 
de 1,4 de minute. 
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LES MINASSES ET LES NU RI A 

Parmi les poissons que l'on peut grouper autour j 
île la perche rie nos rivières, et qui constituent la fa- 
mille des percoïdes, il en est un certain nombre que I 
les ichthyologistes séparent sous le nom de Apogo- 
nina. Ceux-ci ont le corps élevé et presque tranchant ; ; 
le dos est garni de deux dorsales bien distinctes, la 
première armée de longues et fortes épines ; la bou- 
che est très-obliquement fendue. Tels sont les Ambas- ' 
ses et les Apogon. 

Ces deux genres, voisins l’un de l’autre, se j 
distinguent en ce que, chez le dernier, les rayons j 
qui soutiennent les branchies, c’est-à-dire les orga- [ 



lies respiratoires, sont au nombre de sept, tandis 
qu'on ne compte que six de ces rayons chez les Am- 
basses. De plus, les écailles chez ceux-ci sont cycloï- 
des, ou arrondies et non armées d’épines à leur bord 
libre, comme ou le remarque chez les Cyprins, les 
Saumons, les Harengs ; chez ceux-là, au contraire, 
les écailles sont cténoïdes, ou munies de petites sail- 
lies allongées formant des séries de pointes coniques 
et aiguës; telles sont les écailles de Perches et, en 
général, de tous les poissons munis d’une nageoire 
épineuse, de ceux que Cuvier a désignes sous le nom 
d’acanthoptérygiens. Remarquons, en passant, que 
ces faits viennent infirmer les conclusions qu’Agas- 
siz avait cru pouvoir formuler, lorsqu’il classait les 
malaeoptérygicns et les acanthoptérygiens de Cuvier 




Suria dannea. A.nbassis ranga , vu de lace et de profil. 

Poissons de l’Inde, nouvellement introduits en Europe par M. Carbonnier, à Paris. (D'après natuie. 



eu cténoïdes d’une part, en cycloïdes d’autre part. 

Commerson avait donné le nom d’Ambasse, nom 
qui, dans le sens qu’y attache ce naturaliste, signifiait 
deux sons, à un petit poisson de Bourbon, l’Ambasse 
de Commerson, devenu, pour Cuvier et Valenciennes, 
le type de leur genre ambassis, placé par ces savants 
ichthyologistes dans la famille des percoïdes. D’un 
autre côté, Hamilton Buchanam, dans son ouvrage sur 
les poissons du Gange, avait indiqué sous la déno- 
mination de Chanda des poissons ayant de grands 
rapports extérieurs avec certains scombéroïdes connus 
sous le nom d’Equula ; deux des espèces du natura- 
liste anglais, les Chanda setifex et Chanda ruco- 
nius rentrent, en effet, dans le dernier gronpe 
nommé ; les autres prenuent place parmi les Am- 
basses. 

Ces Ambasses, outre leur forme élevée, se recon- 



naissent à une épine horizontalement couchée en 
avant de la première nageoire du dos , l'anale est 
armée de trois fortes épines ; le bord inférieur du 
préopercule, c’est-à-dire de la pièce antérieure qui 
protège les ouïes, est garni d’une double rangée de 
deuliculalions ; les dents sont petites et en velours; 
la bouche est protraclile, pouvant largement s’ou- 
vrir par le jeu de la mâchoire supérieure se portant 
en avant. 

Toutes les espèces sont de la région indienne; 
suivant Cuvier et Valenciennes, elles paraissent rem- 
plir aux Indes les étangs et les mares, comme le font 
en Europe les épinoches et quelques-uns de nos pe- 
tits cyprins. 

Les espèces (pii ont l’anale de grandeur modérée, 
munie de neuf à onze rayons, sont, les unes des ri- 
vières de Bornéo et d’Amboine, les autres marines, 

9 
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tel que l’Ambasse de Commerson signalée dans la 
mer Rouge, à l’Ile de France, à Amboine, à Singa- 
pour, au nord do l’Australie ; tel est aussi l'Ambassc 
de Dussuniier, pêchée aux Séchellcs, à l’Ilc de 
France, sur la côte de Malabar, à Pinang, à Amboine, 
aux Célèbres, à Java, dans les mers de Chine. Une 
espèce de ce groupe, l'Ambassc thermale, vit dans 
eaux les chaudes de la rivière Cania à Ceylan. 

Toutes les espèces de la seconde section, c’cst-à- 
dire celles chez lesquelles la nageoire anale a de qua- 
torze à dix-sept rayons, sont propres aux eaux dou- 
ces du Bengale et se retrouvent dans la région gan- 
gétique ; telles sont l’Ambasse allongée, l'Ambasse 
élevée, les Ambasses ou Chanda nama, Chauda et 
Ranga, ces trois dernières décrites par Hamilton Bu- 
elianam. 

Ces poissons sont, en général, trop petits pour 
servir à l’alimentation et presque partout on les dé- 
daigne. Cuvier et Valenciennes, nous apprennent 
toutefois, que l'Ambassc de Conunerson, la plus 
grande du groupe, « commune à Bourbon, y passe 
p >ur donner un très-bon goût à la soupe et que de 
(.lus on l’v confit dans la saumure, à peu près 
comme nous préparons les anchois sur les bords de 
la Méditerranée. C’est surtout dans un étang salé, 
appelé Dugul, le principal de l’île, qu’on la pèche 
assez abondamment pour donner lieu à un emploi 
lucratif. » 

D’après Leschenault, la même espèce est com- 
mune à l'embouchure de la rivière Arian Conpang, 
à Pondichéry, où les naturels la nomment Selinlan ; 
ou l’y estime beaucoup et on la donne volontiers aux 
malades. 

Les Chanda, au moins les espèces des eaux douces, 
se font remarquer parla grande transparence de leur 
corps, île telle sorte que l’on y voit au travers l'ar- 
genté du péritoine, tranchant sur le ton plus mat et. 
jilus foncé de la colonne vertébrale. Les couleurs 
sont parfois des plus vives chez ces petits animaux. 
Le Chanda nalna est vert pèle sur le dos, pourpre 
vers le ventre; la première dorsale est pointillée de 
noir. Chez le Chanda nama, le corps est tellement, 
translucide que l’on aperçoit les cotes et les vertè- 
bres ; la tête est opaque et argentée ; près des na- 
geoires sont, de petites taches foncées. La transpa- 
rence est plus grande encore chez le Chanda bacn- 
lis et Ton discerne les muscles formant sur les flancs 
une série de bandes transversales ; la nuque est or- 
n’e d’une large tache orangée. Le Chanda lala brille 
du plus vif éclat et, rien ne peut, rendre la délicatesse 
des teintes dont il est paré ; la gorge est dorée ; les 
lianes sont traversés de bandes verticales alternati- 
vement dorées et foncées, bordées de verdâtre. Chez 
le Chanda ranga le corps est encore plus transpa- 
rent s’il est possible que dans les autres espèces ; le 
poisson est argenté, glacé de vert, orné vers le dos 
d’un fin pointillé noirâtre ; les écailles sont petites, 
à peine visibles et translucides comme le cristal le 
plus pur. 

C’est celte dernière espèce que représente le des- 



sin qui accompagne notre notice. Giâce aux soins 
intelligents de M. P. Carbormier, le Chanda ranga 
est arrivé vivant en France et notre habile piscicul- 
teur, M. Carbonnier, cherche en ce moment à l'ac- 
climater chez nous comme poisson d'ornement. 

Une autre espèce, faisant partie d’un tout autre 
groupe, vient aussi d'être introduite en Europe par 
M. Carbonnier. Cette espèce est placée par les zoolo- 
gistes parmi les Cyprins, la grande famille à laquelle 
appartiennent presque tous les poissons des eaux 
douces. 

L’espèce de Calcutta, à laquelle nous faisons allu- 
sion, se place dans un groupe comprenant des pois- 
sons essentiellement caractérisés parla ligne latérale 
fortement incurvée, la bouche fendue très-oblique- 
ment, ln mâchoire supérieure entaillée dans sa par- 
tie moyenne pour recevoir un tubercule saillant que 
présente l’union des deux branches de la mandibule. 
Ce groupe, celui des Rasborina, est cantonné sur le 
continent indien et dans quelques îles de l’archipel. 
Le genre Appocypris est toutefois spécial à la partie 
méridionale delà Chine. Fait plus intéressant, comme 
distribution géographique, .une espèce du genre Ras- 
bora a été dernièrement signalée à Zanzibar par le 
docteur Günt lier. Les Amblypharyngodon, les Lnsio- 
soma, les autres Rasbora, les Nuria sont tous de la 
région que nous avons indiquée. 

C’est au genre Nuria qu’appartient le poisson que. 
cherche à acclimater M. Carbonnier. Ce genre no 
comprend que deux espèces, le Nurie élevé décrit par 
Blyth et provenant du Tennasserin, et le Nuria dan- 
rica de la région gangétique. 

Ce Nuria danrica se reconnaît de. suite à la présence 
de deux longs barbillons fort ténus placés à l’angle 
de la bouche et s'étendant jusqu’aux nageoires du 
ventre; les barbillons supérieurs, aussi au nombre 
de deux, sont beaucoup plus courts. Le corps est 
revêtu de grandes écailles et la ligne latérale se ter- 
mine à la partie inférieure de la caudale. La dorsale, 
très-reculée, se compose de peu de rayons. Le pois- 
son est allongé, la hauteur, égale à la longueur de la 
tète, faisant les deux-neuvièmes de la longueur du 
corps, la queue non-comprise. Une bande noirâtre 
règne le long des flancs. 

L’espcce paraît sujette à de grandes variations : 
c’est ainsi que chez les jeunes individus les pecto- 
rales ont deux fois environ la longueur de la tête, 
tandis que ces nageoires sont beaucoup plus courtes 
chez les adultes. La couleur semble aussi pouvoir 
être différente, ce qui explique les noms divers sous 
lesquels la Nuria danrica a été décrite. 

Hamilton Buchanam, dans son ouvrage sur les 
poissons du Gange, indique dans celte région trois 
Cyprins qu’il désigne sous les noms de Cyprinus 
danrica , jagia et sutiha et qui tous trois se rappor- 
tent au Nuria danrica. 

Dans la variété danrica le corps est de couleur 
verdâtre, les lianes sont ornés d’une bande noire 
continue et de teinte uniforme, tandis que dans le 
jagia cette bande est mouchetée ; chez le salifia, que 
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l'auteur signale dans le district de Gorakhpur, la 
partie inférieure du corps est diaphane. 

A la même espèce, la Nuria danriea, il convient de 
rapporter aussi la Nuria thermopliyle décrite par Mac 
Clelland et la Nuria thermique étudiée par Cuvier et 
Valenciennes. 

Celte dernière variété a été trouvée à Cevlan par 
M. Reynaud, lors du voyage de la Chevrette, dans 
une source d'eau chaude ayant près’dc 40 degrés; la 
Nuria thermophyle a été signalée par le docteur 
Cumberland, à I’oorec, dans une source dont la tem- 
pérature était de I !2 degrés Fahrenheit (44°, 4 C). 

Quoique paraissant vivre dans des eaux dont la 
température est très-élevée, la Nuria danriea s’ac- 
commode parfaitement d’un milieu beaucoup moins , 
chaud et l’espèce vit parfaitement dans les aquariums I 
de M. Carbonnier. Il est, dès lors, probable que la j 
Nuria danriea et que l’Ambasse ranga prendront 
bientôt place dans nos aquariums, à côté des autres 
poissons de l’extrême Orient, le Colisa, le Combat- 
tant, le poisson de Paradis, dont l’acclimatement en 
Europe semble être, dès à présent, un fait acquis. 

D r E. Sauvage. 

L’ESSAI ALC00MËTRIQUE DES VINS 

ET I.E NOUVEL ÉBÜLLIOSCOPE DE M. MALLIGAND. 

La valeur d’un vin est appréciée par la proportion 
d’alcool qu’il renferme. Le moyen le plus pratique 
qui ait d’abord été imaginé, consiste à distiller une 
portion du vin à titrer, à prendre à l’aide de l’aréo- 
mètre, le degré alcoométrique du liquide con- 
densé, et à calculer ainsi la quantité d’alcool absolu 
qu’il renferme. 

Pour faciliter ces essais, Descroizillcs imagina un 
petit alambic qui a été successivement perfectionné 
par Gay-Lussac et par M. Salleron. 

L’appareil Gay-Lussac (fig. I) fonctionne de la 
manière suivante ; on verse, dans la cueurbite de ! 
cuivre A, 150 centimètres du vin à essayer, mesurés 
à l’aide de l’éprouvette graduée F. Ce récipient, sou- 
tenu par un support IIII, est chauffé par une lampe à 
alcool. La vapeur qui se dégage traverse le chapiteau 
B, le tube 1), contourné en spirale dans un réi'rigé- j 
rant de cuivre E ; elle se condense et tombe goutte à I 
goutte dans l’éprouvette graduée G. Quand on a re- 
cueilli dans cette éprouvette 50 centimètres cubes de 
liquide, c’est-à-dire le tiers du vin employé, on . 
arrête l’opération ; l’expérience a démontré que dans 
ces circonstances ce liquide renferme la totalité de 
l’alcool. On en prend le degré à l'aide de l’alcoomè- 
tre (fig. 5). Si on obtient un titre de 30 par exemple, 
comme on a un volume qui représente le tiers de 
celui du vin employé, il faudra diviser par 5 pour 
avoir le litre alcoornétrique du vin ; il va sans dire 
qu’il est indispensable de prendre la température du 
liquide condensé, et de faire les corrections néces- 
saires. 



L’appareil Salleron (fig. 2) est construit sur le 
npme principe. Le ballon B, chauffé par la lampe l 
sert de cueurbite. Les vapeurs dégagées par l’ébul- 
lition traversent le tube de caoutchouc t, le serpen- 
tin S, immergé dans le réfrigérant D. L’éprouvette 
E a servi à mesurer 35 centimètres cubes de vin, en 
versant le liquide jusqu’au trait m. On recueille par 
distillation le tiers de ce volume indiqué par le trait 
1/3. On ramène au volume primitif avec de l’eau 
distillée, en s’aidant de la pipette t, et ou plonge 
dans le liquide l’alcoomètre A, et le thermomètre T. 
On a ainsi directement le litre du vin. 

Cette méthode, au point de vue théorique, ne 
laisse rien à désirer, mais elle offre dans la pratique 
plusieurs inconvénients. Il faut, opérer deux mesures, 
avant et après l’opération dans des vases gradués, 
dont la lecture n’est jamais parfaitement rigoureuse, 
dont l'exactitude laisse souvent à désirer. 11 est né- 
cessaire de faire une correction de température, à 
l’aide d'un thermomètre, de peser le liquide au 
moyen d’un aréomètre, encore sujet à des erreurs et 
à des variations. La distillation, en elle-même, n’est 
pas exemptede difficultés. Il faut qu’elle s’opère dou- 
cement; si l’ébullition est trop rapide, il peut se faire 
qu’une certaine quant ité d’alcool soit entraînée, sans 
se condenser. Assurément, on arrive à des résultats 
exacts, si les instruments de mesure, vases gradués, 
thermomètre, alcoomètre, sont construits avec une 
grande précision, et si l’expérience est faite par un 
opérateur habile ; mais il est incontestable que, sans 
des précautions multipliées, il y a dans cette mé- 
thode plusieurs causes d’erreurs qui sont suscepti- 
bles de s’additionner dans le même sens et de con- 
duire à un titre plus ou moins éloigné de la vérité. 

Il y a trente ans environ, Vidal imagina une nou- 
velle méthode de titrage des vins, en s’appuyant sur 
ce principe, qu’un vin entre en ébullition à une 
température d’autant moins élevée qu’il renferme 
plus d'alcool. Deux appareils n’ont pas tardé à pren- 
dre naissance, sous le nom d ’ ébullioscopes ; le pre- 
mier imaginé par M. Brossard-Vidal, le second par 
M. Conaty. 

L’ébullioscope Brossard-Vidal (fig. 4), renferme le 
vin à essayer dans une chaudière cylindrique V, jus- 
qu'au niveau n (à quelques millimètres près). Ou in- 
troduit dans le liquide un gros thermomètre à mer- 
cure T, dont la partie supérieure x est ouverte. On 
place sur la chaudière un cercle divisé CD, maintenu 
par la vis de pressions. Au centre du cercle est. une 
aiguille ; elle est fixée sur un axe portant une pou- 
lie, dans la gorge de laquelle passe un fil. Ce fil est 
terminé à l’une de scs extrémités f par un poids de 
fer, et à l’autre par un flotteur de verre a, rempli de 
mercure et qui suit les mouvements du niveau ther- 
momélrique. On voit comment l'appareil fonctionne. 
On fait bouillir le vin ; la température d’ébullition 
variant suivant la proportion d’alcool qu’il contient, 
le mercure du thermomètre se dilatera plus ou 
moins, en faisant marcher l’aiguille d'une quantité 
correspondante. 
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La graduation du cercle divisé est tracée par des 
expériences préliminaires, faites à l’aide de mélan- 
ges d'eau et d’alcool dans des proportions détermi- 
nées. L’eau renfermant 3p. 100 d’alcool donnera le 
point de l’échelle marqué 5 ; celle qui en renfer- 
mera 10 p. 100 le point marqué 10, et ainsi de 
suite 1 . Comme la température d’un liquide varie 
avec la pression barométrique, il faut régler l’appa- 
reil avant de faire l’essai d’un vin. L’échelle de l’ap- 
pareil est mobile; on y fait bouillir de l’eau pure, et 
on amène le zéro au point où s’arrête l’aiguille quand 
l’eau est en ébullition au moment de l’expérience. 

L’ébulliosuope de 



il a fourni à la chimie pratique et aux industriels, 
un nouvel instrument d’une remarquable précision. 
Les perfectionnements les plus saillants que l’on re- 
marque dans l’ébullioscope Malligand (fig. 0), sont 
les suivants : le vin placé dans le réservoir F circule 
dans un thermo-siphon, anneau métallique creux, 
qui reçoit la chaleur de la lampe L, placée sous la 
cheminée S. Le liquide est constamment soumis à 
un mouvement, et l’ébullition a lieu avec une grande 
régularité. La perte de l’alcool était, dans les appa- 
reils précédents une cause d’incertitude; dès que 
, l’ébullition avait lieu, la dilatation de la colonne du 

mercure s’opérait ra- 



Conaty est plus sim- 
ple que celui que 
nous venons de dé- 
crire (fig. 5). Le vin 
à titrer est placé dans 
une petite chaudière 
de cuivre C, chauffée 
sur le fourneau de 
tôle T , et portant , 
soutenu à une plaque 
p , un thermomètre 
spécial t, muni de 
divisions qui indi- 
quent les hauteurs 
où le mercure doit 




t’ig. x. — Alambic de Gay-l.ussac pour l'essai des vins. 



paiement, et il n’é- 
tait pas toujours fa- 
cile de bien saisir le 
point d’ébullition 
donné par le ther- 
momètre insuffisam- 
ment stationnaire. 
M. Malligand a sur- 
monté la bouillotte F 
d’un réfrigérant R. 
où les vapeurs alcoo- 
liques traversent un 
tube entouré d’eau 
froide , et se conden- 
sent continuellement 



s’élever suivant la ri- 
chesse du vin. 

Ces instruments ne 
sont pas exempts de 
graves inconvé- 
nients : le vin est 
chauffé directement 
sur une Ranime, et 
le point d’ébullition 
n’est pas toujours sta- 
tionnaire d’une fa- 
çon durable ; dès que 
l’ébullition com- 
mence, il faut saisir 
ce point à la hâte, 
car l’alcool ne tarde 




pour retomber dans 
la bouillotte ; l’al- 
cool n’est plus en- 
traîné au dehors. Le 
thermomètre hori- 
zontal T, dont la 
boule est plongée 
dans le vin contenu 
dans la bouillotte , 
reste longtemps sta- 
tionnai', e, dès que 
l’ébullition a com- 
mencé, et la lecture 
est faite avec la plus 
grande précision. Ce 
thermomètre est 



pas à sc dégager et alors la température d’cbullition 
va sans cesse en s’élevant. 

M. Malligand a repris tout récemment l’ébullio- 
scope de Vidal, il l’a modifié d’une façon ingénieuse, 
en supprimant les causes d’incertitudes ou d’erreurs; 

' Une des premières objections qui se présente à l'esprit, 
nu sujet du principe de l'ébullioscope, est la suivante : le 1 
point d'ébullition d'un vin n’cst-il pas modifié par les matières 
salines qu'il renferme? Des expériences récentes de SI. Thé- 
nard ont démontré que si la plupart des matières fixes et so- 
lubles retardent le point d'ébullition d’un liquide alcoolisé, U 
en est cependant qui l’abaissent sensiblement; et que ces ma- 
tières, dans les vins de table dont la fermentation est ache- 
vée, sont assez bien compensées pour que le point d’ébullition 
corresponde à celui de l'eau alcoolisée au même degré. (Voy. 
Comi>tcs rendus de l'Académie des sciences, t. LXXX, séance 
du 5 mai 1875.1 



muni à sa partie inférieure d'une règle mobile E. 
portant les degrés alcoométriques ; à la partie su- 
périeure un curseur c, servant de point de repère, 
est amené à l’extrémité de la colonne mercurielle 
pour la lecture. 

Avant de titrer un vin, on fait bouillir de l'eau 
dans l’appareil, on amène le zéro de la réglette au 
point où le mercure reste stationnaire, et on fixe 
celle-ci à l’aide d’une vis. On vide la bouillotte, on 
la rince avec le vin à titrer, ou y verse une portion 
de ce vin, jusqu’à un niveau marqué intérieurement 
et on commence à chauffer. L’ébullition a lieu en 
dix minutes. Le thermomètre reste stationnaire, on 
lit sur l'échelle le degré alcoométrique correspon- 
dant, et on a ainsi immédiatement la proportion 
d'alcool contenu dans le liquide essayé. 
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De nombreuses expériences exécutées par M. le 
baron Thénard ont récemment démontré que le 



nouvel ébullioscope donne des résultats d’une rare 
précision, et que plusieurs instruments diflércnls 




tig. 3. 

Ébullioscope Conaty. 




sont parlailemcnt comparables entre eux à ,q 
gré près. Le seul repro- 
che que l’on puisse faire 
à cet appareil est d’être 
d'un prix assez élevé, ce 
qui s’explique par la 
graduation spéciale à 
laquelle il faut soumet- 
tre isolément chaque 
ébullioscope. Mais les 
opérations que l’on ef- 
fectue au moyen de cet 
instrument sont assez 
rigoureuses et assez pra- 
tiques, pour compenser 
largement cet inconvé- 
nient. 

L’ébullioscopc de 
M. Malligaud ne s’ap- 
plique pas seulement 
aux expérimentations 
industrielles, il nous pa- 
raît susceptible de ren- 
dre des services aux 
chimistes, pour la dé- 
termination du point 
d’ébullition d’un li- 
quide. Cette détermina- 
tion est loin d’être aussi 
simple qu’on le croit communément. Si l’on emploie 
une cornue de verre, dans la tubulure de laquelle 
on a introduit un thermomètre, on n’arrivera que 



très-dilîicilement à un chiffre précis, car le degé 
marqué par le thermo- 
mètre sera soumis à des 
variations souvent im- 
portantes, selon l'inten- 
sité du foyer qui agit 
directement sur le vase 
dans lequel le liquide 
ne reçoit pas de mouve- 
ment de circulation, 
l’our se rendre compte 
de l’imperfection des 
méthodesordinairement 
usitées pour prendre le 
point d’ébullition, i 1 suf- 
fit de faire l’opération 
avec un liquide connu, 
avec de l’eau distillée 
par exemple. On s'assu- 
rera que dans ce der- 
nier cas le thermomètre 
ne reste pas toujours 
stationnaire à 100°, et 
qu’il monte souvent au- 
delà, pour peu que la 
cornue de verre soit 
placée sur un foyer un 
peu ardent. On verra 
que, si l’on ignorait la 
nature du liquide que l'on fait bouillir, on ne serait 
pas toujours certain de fixer, sans hésitation, son 
point d'cbullition à 100°. Gaston Tissandier. 



de de- | 







Fig. 6. — Nouvel ébullioscope Mnlligand. 
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L’ILE DE MADAGASCAR 

Jusqu’à ccs derniers temps, les indigènes de Mada- 
gascar n’avaient pas permis aux Européens de péné- 
trer dans l'intérieur de leur pays. 11 était réservé à 
un Français de rompre le charme, s'il est permis 
d’ainsi dire : chacun a nommé M. Alfred Grandidier, 
qui, de 1868 à 1870, a traversé la grande île dans 
une partie de sa longueur, et, sur plusieurs points, 
dans toute sa largeur, obéissant à la seule ambition 
d’explorer une contrée inconnue quoique intéressante 
à tant de titres, d’en tracer les cours d’eau, d’en 
fixer les altitudes, d’en déterminer les aspects phy- 
siques, d’en étudier les races et les coutumes. Voici 
maintenant que le P. Joseph Mulleus, missionnaire 
anglais, et le P. Delbosc, missionnaire irançais, 
nous racontent, l’un le voyage qu’il a fait dans les 
provinces centrales de Madagascar; l’autre la visite 
rendue à la tribu de Datsilcos par la reine des Ovas, 
qu'il accompagnait 1 . 

Le trait le plus caractéristique de l'ile, géographi- 
quement parlant, c’est sou massif de montagnes 
centrales, qui en forme l’axe ou l’épine dorsale, si 
ou aime mieux, et qui court dans toute sa longueur 
du cap Ambre, son extrémité nord-orientale, au cap 
Sainte-Marie, son extrémité sud occidentale. Ce puis- 
sant massif, nous dit le P. Mullens, est loin de pré- 
senter un aspect uniforme. Le voyageur qui se rend 
de la côte occidentale à Tananarive, rencontre et fran- 
chit successivement trois rangées de hautes monta- 
gnes, à chacune desquelles s’adossent de larges ter- 
rasses. La première de ces rangées se rencontre à 
deux jours de marche de la côte; la seconde est à la 
même distance de la première et quand on a franchi 
la troisième, par lapasse d’Angavo, on se trouve sur 
le large plateau d’Imerina. En somme, le P. Mul- 
lens déclare qu’il n'a jamais rencontré de région aussi 
tourmentée dans ses excursions, soit en Orient, soit 
dans l'Amérique septentrionale. 

Le gneiss et le granité constituent la charpente de 
ces montagnes et on les retrouve fort au loin dans les 
plaines environnantes. 11 est également facile de se 
convaincre qu’elles ont été 1e théâtre d'actions pluto- 
niques qui s’y sont manifestées avec une grande 
énergie et ont opéré sur la plus vaste échelle. A trente 
milles au sud-ouest de Tananarive se dresse un 
groupe de hautes montagnes : ce sont celles d’Anka- 
rat ou d’Ankaratra, célèbres par leurs orages, qui 
couvrent une superficie de 600 milles carrés, et qui 
renferment les pics les plus élevés de toute l’ile. Leurs 
altitudes varient de 2,400 à 2,700 mètres, et si on 
n’y rencontre pas de cratères distincts, on reconnaît 
sur leurs flancs de longues coulées de lave. Celles-ci 
se montrent également daiis la plaine, au nord et au 

1 Lo P. J. Millions a entretenu rie son excursion le Hoyal 
ycoyraphical Society, de Londres (séance du 25 janvier 1875), 
et le journal hebdomadaire les Missions catholiques a donné 
de longs et nombreux extraits de la narration manuscrite du 
I‘. llclbosc, dans ses plus récents numéros. 



sud des monts Ankaratra, ainsi que dans le voisi- 
nage du lac Saint-Ilasy, belle nappe d’eau, située à 
25 milles à l’ouest du plateau central, qui mesure 
8 milles de long sur 2 1/2 de large. D’une colline 
très-élevée qui en domine la rive occidentale, l'œil 
perçoit distinctement de nombreux cratères dont quel- 
ques-uns présentent d'énormes dimensions. 

La plaine d'Imerina, et la province de lîetsileo qui 
la prolonge au sud, occupent lu majeure partie du 
plateau central. Dans sa partie orientale, cette plaine 
est traversée par des collines granitiques dont 1ns 
croupes portent des marécages et des terrains stéri- 
les que balaient incessamment les âpres brises de 
l’est. La partie méridionale a été bouleversée par les 
phénomènes volcaniques : elle n’offre que peu d’en- 
droits fertiles et une population très-disséminée ; 
mais ailleurs des centaines de villages et de villes sc 
montrent. Dans son ensemble, la province d’Imerina 
est, sous divers rapports, une des plus belles et des 
plus pittoresques do toute l’ile. Des collines majes- 
tueuses, aux couleurs variées, l’encadrent, et sur son 
sol même clic voit se dresser le pic sourcilleux 
d’Antogona, la masse de l'Ankaratra, le piton des 
T rois-Sœurs, et l’Aiiibâtomalaza, dont la cime rap- 
pelle une tête de tortue. Ici de vertes rizières, là de 
beaux bouquets d’arbres, et les eaux limpides du 
lac de la Ucine, avec ses petites îles ensevelies dans 
les bois. La province s’étend sur une longueur de 
110 milles et une largeur de 90, soit une superficie 
de 9,900 milles carrés, sur lesquels 1,250 seule- 
ment ont été appropriés à la culture. 

La province de Betsilco, autant que le P. Mal- 
iens a pu en juger, ne porte point de traces des ac- 
tions volcaniques ; mais elle est traversée du nord- 
ouest au sud-est par des chaînons de gneiss et de lon- 
gues couches argileuses. Elle ne manque ni de beauté 
ni de pittoresque; mais ses parties fertiles et bien 
cultivées sont peu nombreuses. Ces parties sont pres- 
que toutes plantées en riz, et les indigènes fout 
preuve de beaucoup d’industrie dans les procédés 
qu’ils emploient pour irriguer les rizières. Aussi bien 
l’eau est-elle à leur portée et en grande abondance, 
ce qu’indiquerait au besoin le nom que porte le dis- 
trict le plus méridional de la province, iarindrano, 
c’est-à-dire rempli d’eau. La plupart des rivières du 
pays sont, d’ailleurs, guéables; quand elles sont plus 
profondes ou trop infestées de crocodiles, on les tra- 
verse en pirogue. Mais le moyen de faire passer en 
pirogue les 5U,IJ00 hommes que la reine traînait à sa 
suite, quand elle se rendit chez les Batsilcos, et qui 
servaient de bètes de somme pour le transport de l'a- 
meublement du palais royal, des canons et de leurs 
munitions, des poteaux, des tentes, des provisions de 
bouche, des palanquins et des bagages de son escorte? 
Le 1\ Delbosc va nous l’apprendre. Dans ce cas on 
jette un pont sur le cours d’eau à traverser et voici 
comment on l’improvise. On forme des piles de pierres 
sèches. D’une pile à l'autre on jette des troncs d’aiv 
bres non équarris, et en travers des troncs, les bran- 
ches qu'on leur a enlevées. Enfin, sur les branches. 
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on étend une couche de terre, et le pont se trouve 
ainsi parachevé. 

La ville de Fianarantsoa est la capitale de la con- 
fédération des Betsileos, et les portraits d’hommes cl 
de femmes que nous avons sous les yeux obligent de 
ranger ces tribus parmi les autochtones de l’ile, 
dont le type s’est conservé plus pur sur la côte 
orientale cl dans le massif central, tandis que sur la 
côte ouest, les blancs, les Cal'res et les Mongols se 
sont mélangés avec les indigènes. Ces autochtones 
ont la figure ronde et aplatie, le nez écrasé à la ra- 
cine, les lèvres charnues et laissant à découvert 
presque toute la mâchoire supérieure. Tels les a dé- 
peint M. Alfred Grandidier, et tels aussi les montrent 
les dessins du P. Abinal, missionnaire à Fiana- 
rantsoa. 

Ces peuples, ajoute le P. Dclbose, « ont d’éton- 
uantes coiffures: on dirait de vrais bonnets, des fou- 
gères, des peignes, des côtes de melon. Le Bare 
entoure sa tète de boucles de cheveux assez sembla- 
bles aux pommes de terre nouvelles et, pour les con- 
fectionner, ils emploient une pommade faite de graisse 
de bœuf, de fiente de vache et de cendres. » 

Le Betsileo se drape dans une étoffe faite de fil de 
bananier, qu’il ne lave jamais, mais sur laquelle il 
passe, de temps à autre, de l’huile pour l’assouplir. 
Le Bare porte une lance et un fusil ; des balles et une 
oorne de bœuf pendent à sa ceinture. C’est un adroit 
tireur et malheur à l’Uova qu’il rencontre dans un 
chemin écarté : il l’abat comme il le ferait du premier 
gibier venu. On saisit ici sur le vif une nouvelle 
preuve de ces vives rancunes d’un peuple conquis , 
vis-à-vis d’un peuple envahisseur, de ces haines fa- 
rouches des races autochtones contre les races indi- 
gènes, car l'Hova est un intrus sur la- terre madécasse; 
il la domine en grande partie à celte heure ; mais 
c'est un asiatique, un Mongol, ainsi que l'attestent 
clairement ses yeux longs et bridés, ses pommettes 
saillantes, ses cheveux lisses et raides, son teint jaune . 
ou cuivré. 

Les dernières excursions du P. Mullcns l’ont con- 
duit dans les provinces septentrionales. 11 décrit 
celle de Silianko, à une centaine de milles de 
Tananarive, comme un bassin qu'enceignent des col- 
lines et qui renferme, vers son centre, un lac aux 
eaux limpides, et d’immenses marécages recouverts 
de verdoyants herbages, qui couvrent une superficie 
d’environ 60 milles sur 35. Prenant alors auN.-N.-O., 
M. Mullens s'engagea dans une contrée entièrement 
nouvelle et l'explora pendant une quinzaine de jours. 
Elle est en partie habitée par des populations qui pa- 
raissent douées d’un très bon naturel et qui firent un 
excellent accueil aux voyageurs. Mais pour atteindre 
la ville de Mevatanana, il fallut que ceux-ci traversas- 
sent une zone entièrement déserte, quoique coupée 
de longues vallées et arrosée par de nombreux cours 
d’eau. On l’appelle la terre de N Oman et elle con- 
fine, vers le nord-est, à une large et riche plaine, 
adjacente à la mer. 

De Mevatanana, on descend en canot, vers la mer, 



on traversant une plaine très-boisée et généra- 
lement unie. L’air est chaud et la végétation tout à 
lait tropicale. Les bambous couvrent le bord des 
cours d’eau, tandis que les grands tamariniers et les 
mangliers, auxquels se mêlent quelques palmiers, 
se dressent sur les croupes et les ondulations des col- 
lines. Nulle part, la vie animale ne parut plus 
abondante à nos voyageurs : il y avait des quantités 
de petits oiseaux au plumage bleu ou vert, de nom- 
breux vols de canards sauvages ; des hérons sor- 
taient des fougères et les flamants pêchaient dans 
les ruisseaux. Mais la quantité de crocodiles était 
vraiment surprenante ; ils suivaient les canots des 
voyageurs, par groupes de deux ou trois, do huit ou 
dix parfois, et on les voyait dormir au soleil, sur 
les petites langues de terre qui s’avancent dans l’I- 
kiopa et la Bedsiboka, par bandes de vingt et même 
de quarante. 

Une portion de cette riche et fertile contrée est 
peuplée de tribus Sakalaves qui habitent un petit 
nombre de villages épars, et qui vivent de poisson et 
de riz, ainsi que du produit de leurs jardins. Elles 
paraissent ressentir peu de besoins et ne se livrent 
guère au commerce. Son passage à travers leur 
pays marqua le terme des explorations modérasses 
du P. Mullens: quelques jours plus tard, il s'em- 
barquait au port de Mojanga, pour regagner l’An- 
gleterre, en passant par l’île de Zanzibar. Le séjour 
qu'il y fit lui fournit l’occasion d'étudier les peupla- 
des qui l’habitent, et qu’on désigne sous le nom géné- 
rique de Malagasy. M. Mullens les divise en trois 
tribus principales, occupant trois cantons différents, 
et dont l'état de civilisation est fort peu avancé. Elles 
forment des clans et sont placées, en fait comme en 
esprit, sous le régime féodal. Le chef de tribu pos- 
sède le domaine prééminent de toute la terre, et c'est 
aussi par des concessions terriennes, avec affectation 
d’un certain nombre d’hommes à ces concessions, que 
les services publics se rémunèrent d’une façon exclu- 
sive. M. Mullens ajoute que tout arriérés qu’ils sont, 
les Malagasy sont des gens aimables, loyaux et de 
bonne conduite. Ils montrent beaucoup d’attache- 
ment à leur reine « qui est une excellente personne 
et professe le christianisme » et semblent appré- 
cier les bienfaits de l’instruction. 

La communication de M . Mullens a suggéré quel- 
ques observations à sir Bartle Frere. Il connaît le 
nord-ouest, de Madagascar, et le tient pour un des 
plus beaux pays de la terre. « Quant à la faune et à 
la flore de cette île, elles offrent tout l’intérêt pos- 
sible, car on y trouve des restes de plantes et d’ani- 
maux, qui doivent avoir existé sur le continent afri- 
cain et dont l'histoire n’a pas marqué le souvenir. » 
Sir Bartle Frere regrette donc que ses compatriotes 
ne fassent pas plus preuve, vis-à-vis de Madagascar, 
de cette sollicitude qu’ils ont montrée jusqu’à la fin 
du règne de la reine Anne, en se réjouissant d’ailleurs 
de ce que, grâce aux efforts des missionnaires chré- 
tiens, les Madécasses soient en bonne voie de devenir 
un peuple civilisé. Ad. -F. de Fohttertuis. 
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LES DERNIERS ORAGES 

Nous avons déj à essuyé à Paris , cette année , un grand 
nombre d'orages. Nous allons indiquer leur succes- 
sion avec quelques remarques relatives à leur mode 
de formation : 

1 er mai. Jour de pluie, 7 mra ,2 d'eau sont tombés. 
Paris a été visité par deux orages. Le premier a duré 
depuis deux heures jusqu’à six, et le second depuis 
neuf heures et demie jusqu’au jour. Les deux orages 
oui été séparés par un intervalle de calme atmosphé- 
rique. Le second orage a été précédé par une colonne 



de nuages ressemblant à une trombe visible au cou- 
cher du soleil. L’orage a été très-rapidement sur Pa- 
ris. La pluie était d’une violence extraordinaire cl 
composée de courtes raffales. Les ondées 11 e duraient 
que deux minutes. 

Le temps est resté pluvieux pendant quelques jours 
et, le 2 mai, le ballon la Ville-tle-Calais, monté par 
J. Duruof, a rencontré de la neige dans les nuages. 
Cette neige se fondait et tombait en eau à la surlace 
de la terre. 

Pas de manifestations électriques, enregistrées à 
Monlsouris, jusqu’au 17. 

17 mai. Un orage a éclaté la nuit, surtout dans 




Arbre foudroyé dans la lorijt de Saint-Cerraain, le 9 juin 1875 (près de l'Étoile-dc-Iluisson-Ridiaid). 



les environs de Paris. Le fort de la tempête a été au- 
dessus des étangs de Yillemomble. 

18 mai. Orage à 2 h. 45 m. du soir. L’Observa- 
toire n’a pas enregistré l orage du 17. L’orage du 1 8 
dura, suivant lui, de 2 à 3 heures. La nuit, de nou- 
veaux éclairs ont apparu. 

Le temps devient sec, la chute de pluie est pres- 
que nulle. Le 31 mai, on aperçoit le soir de nom- 
breux éclairs. On entre dans une nouvelle période 
humide. 

I er juin. Quelques coups de tonnerre, sans éclairs, 
dit le Bulletin de Montsouris. Ce fait n’est point 
étonnant. 11 faut que les éclairs soient très-intenses 
pour être visibles en plein jour. L’heure de l’orage 
est, suivant l'Observatoire, de 3 h. 45 à 4 h. 10. 



Huit jours plus tard éclatera à la même heure un 
violent orage. 

2 juin. A 5 h. 30, orage et pluie. Les pluviomètres 
de l’Observatoire ne donnent aucune indication sur 
la quantité de pluie tombée, qui est considérable, car 
Montsouris indique G lm,, ,9. 

3 juin. Nouvel orage suivi, à 9 h. 50, d’une forte 
averse. Le pluviomètre de Montsouris a donné 9 mm ,3. 
L’Observatoire national ne mentionne pas cet orage. 
Le pluviomètre de la terrasse ne donne que 3 mil- 
lièmes 97. 

4, 5, 6 et 7 juin. Vents faibles ou modérés, temps 
quelquefois couvert, pas de pluie. Temps homogène 
sui vaut la période des trois jours consécutifs d’orages, 
jusqu’à un orage très-violent. 







Charrette chargée de paille, foudroyée eu Alsace, à Durrenentzen, le 8 juillet 1875, avec deux voituriers frappés de mort. 



L’orage du 7-8 juillet, s’est particulièrement signalé 
par sa violence: comme celui du 18 juin, il ne s’est 
pas fait sentir seulement dans les environs de Paris. 
On n’a pas vu une colonne de grêle comme celle du 
16 juillet 1873 sortir des rivages de l’Auniset de la 
Saintonge, puis traverserobliquemenl toute la France, 
du nord-ouest pour aller se perdre en Belgique et eu 
Hollande. Mais l’orage du 7 juillet a bouleversé un 
district immense comprenant la France, le nord de 
l'Italie, toute la Suisse, la Hongrie et l’Autriche. 

Un orage qui s’était formé au-dessous de Lyon a 
remonté toute la vallée du Rhône, arriva au Léman, 
ravagea la ville et le canton de Genève, et, changeant 
brusquement de direction, remonta la vallée de 
l'Arve. En même temps d’autres orages indépendants 



prenaient naissance à Zurich, à Lucerne, dans le 
canton du Tessin et le long de ce fleuve. 

l.a ville de Bade était en proie à une nouvelle pluie 
diluvienne. Un orage sorti des montagnes de la 
France centrale, ravageait Orléans, Paris et se diri- 
geait vers le nord de la France, les montagnes du 
Calvados, quoique peu élevées, donnaient naissance à 
un orage terrible, et la vallée de Lisieux voyait repa- 
raître, sur une échelle proportionnée à sa moindre 
étendue, les horreurs des inondations de Toulouse. 

Une influence générale avait présidé cet événe- 
ment météorologique, car les journaux nous appren- 
nent que la température avait été extraordinairement 
élevée en Autriche, en Moldavie, en Turquie, en Ita- 
lie, dans l’ouest de la Russie çt dans le nord. 






138 



LA NATURE. 



L’orage du 7 juillet a été accompagné de chute de 
pluie prodigieuse à Paris, les udomètres de l'Obser- 
vatoire oui accusé 17 millimètres d’eau. Dans d’au- 
tres régions, la pluie a été bien plus considérable, 
à Agram, elle était de 20 millimètres, à OfeiiBade 
de 45, à Goritz de 46. C’est plus de la moitié de la 
quantité d’eau reçue dans le seul mois de juin qui 
pourtant a élé exceptionnellement humide. 

Arrivant de nuit, l’orage du 7 juillet n’a surpris 
personne, parce qu'une heure auparavant on voyait 
les éclairs illuminer l’horizon. On n'a point été étonné 
d’apprendre qu'il avait éclaté vers minuit au-dessus 
des villes du nord, parce que pendant une heure on 
a vu les éclairs s’éloigner à l'horizon, en même 
temps que les nuées électriques qui les vomissaient. 

Le phénomène a été observé par M. Colladon, ha- 
bile physicien de Genève. 

La lettre que M. Colladon a adressée à M. Dumas 
et dont nos lecteurs connaissent la substance, n’est 
pas le seul document intéressant que Genève nous 
ait fourni. M. Gros Claude a observé que le baromè- 
tre a monté en une demi-heure de deux millimètres, 
et qu’en un quart d’heure le thermomètre est tombé 
de plus de 6 degrés centigrades. 

Cette dernière circonstance ne tient-elle point à ce 
que les nuées épaisses qui passaient au-dessus de 
Genève étaient chargées d’une telle masse de grêlons 
que le froid rayonnait à distance? 

11 est bon de noler que nombre d’éclairs éclataient 
sans être accompagnés de coups de tonnerre, et que 
par conséquent les nuées se foudroyaient souvent l’une 
l’autre. Dans les orages, les coups de foudre qui par- 
viennent à la surface de la terre sont relativement 
rares. Il faut que le fluide soit sollicité par de puissan- 
tes affinités, pour triompher du peu de conductibilité 
des régions basses. Le Journal de Genève a enregis- 
tré une preuve véritablement saillante du pouvoir do 
pénétration de certains grêlons. Une vitre, épaisse de 
deux millimètres, a élé perforée par un grêlon qui y 
a pratiqué un trou elliptique, ayant 17 millimètres 
sur 70. On remarquait autour de cette vitre, qui a 
dû être conservée, une série d’anneaux de même 
forme, tiès-serrés, parfaitement réguliers, et for- 
mant une zone dans laquelle le verre a perdu sa 
transparence. 

Dans beaucoup d’endroits, notamment en Suisse, 
la nuée chargée de grêlons a suivi le cours des fleu- 
ves, ce qui n’avait été jamais constaté d’une façon 
aussi complète, quoique le fait ait été plus d’une 
fois soupçonné. 

Parmi les nombreux sinistres qui ont été relevés 
pendant cette période, nous en avons choisi deux qui, 
parfaitement authentiques, nous ont paru posséder 
un intérêt tout particulier. 

Notre première gravure représente un arbre de la 
forêt de Saint-Germain qui a été foudroyé avant que 
la nuée orageuse du 9 juin ait éclaté au-dessus de 
Paris ; le deuxième dessin reproduit un épisode de 
l'orage du 8 juillet dans l'Alsace-Lorraine. Deux mal- 
heureux paysans, qui suivaient une charrette chargée 



de paille, ont été tués par le coup de foudre qui a 
frappé la meule ambulante à üurrenentzen. 

Ce fait me dispense de décrire la nature spéciale 
du danger qui les menaçaient, car on sait comme il 
est fréquent de trouver des paysans foudroyés près 
des meules. Les tiges de graminées, à cause de la 
silice qu’elles contiennent sont tellement conduc- 
trices de l’électricité que les physiciens emploient, 
les pailles dans leurs électromètres, et que l’on a pro- 
posé, non sans raison, d’employer des cordes de 
paille comme conducteurs de paratonnerres. 

On a indiqué un grand nombre d’accidents bizar- 
res, qui, quoique n'étant pas scientifiquement im- 
possibles, ne nous paraissent point avoir élé suffi- 
samment prouvés pour que nous en entretenions 
nos lecteurs. Cependant nous ne pouvons nous em- 
pêcher de signaler le coup de foudre à la soupière 
Si non è vero è bene trovato. Le feu du ciel tombai l 
sur une maison, au moment où l’on prenait le repas 
du soir, aurait été dirigé vers la soupière par la 
colonne de vapeurs appétissantes qui en sort, et,, sans 
blesser aucun des convives, a fait éclater la soupière, 
fondu la louche et emporté le bouillon évaporé, jus- 
qu’aux nuages. Nous avons malheureusement vu, 
à Maison-Alibrt, deux femmes tuées par la foudre 
qu’avait attirée une batterie de cuisine ! 

Un autre événement tragique est digne d’être 
mentionné. 

Le 8, la foudre est tombée dans le département du 
Cantal (à Baussaroque), sur un châtaignier creux. 
Deux jeunes gens qui avaient cherché un refuge 
dans ce lieu sec et obscur, ont élé foudroyés à mort. 
Il a fallu ouvrir l’arbre avec la hache pour en reti- 
rer leurs corps qui avaient élé carbonisés par le 
fluide. Un de leurs amis, qui n’avait pu entrer dans 
le tronc trop étroit pour les garantir tous, était resté 
au pied de l’arbre. Il en a été quille pour la peur. 

AV. df. Fonvielle. 

L'EXPOSITION 

DES 

INDUSTRIES MARITIMES ET FLUVIALES 

Nous commencerons à examiner aujourd’hui les 
sujets qui se rapportent à la navigation. 

La société de sauvetage des naufragés a envoyé un 
bateau de sauvetage tout gréé, accompagné des ac- 
cessoires nombreux d’une station. Le bateau est 
monté sur son chariot, prêt à être lancé. Ce genre 
d’embarcation doit réunir beaucoup de qualités pour 
être apte à prêter son concours dans les circonstances 
difficiles de la navigation: grande stabilité latérale, 
vitesse contre la grosse mer, faculté d’être asséché 
immédiatement de toute l’eau embarquée, redresse- 
ment automatique dans le cas de chavirage, capacité 
suffisante pour contenir des passagers outre l’équi- 
page. La longueur du type adopté est de f 1 mètres 
sur une largeur de 2"‘,40, le bordé est diagonal. 
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formé de deux bordages croisés, entre lesquels est 
assujettie une toile imperméable; aux deux extré- 
mités, des boîtes-à-air l’empêcheraient de couler s’il 
était rempli d’eau. Autour de l’embarcation on a 
groupé les appareils divers destinés aux secours; on 
remarque un va-et-vient installé entre le lieu de l’ex- 
position et une colonne éloignée, figurant la mâture 
d’un navire en détresse ; ce sont ensuite des porte- 
amarres de différents modèles, dos instruments mé- 
téorologiques, des ceintures de sauvetage en liège, 
des accessoires de différente nature pour des soins 
aux naufragés. 

SI. Bazin a exposé les modèles de ses nombreuses 
inventions relatives à la navigation et aux explora- 
tions sous-marines : un canon destiné à fonctionner 
sous l’eau pour percer les coques des navires; un 
extracteur au moyen duquel ont été faites les fouilles 
sous-marines de la baie, de Vigo en 1872; à côté, 
figurent une quantité d’objets ayant longtemps sé- 
journé sous l’eau, retirés au moyen de cet appareil; 
un observatoire sous-marin, vaste cloche en tôle où 
l'inventeur est descendu 10! fois, atteignant une 
prolondeur de 80 mètres, sans accident ; un navire- 
express pourvu de trois roues métalliques creuses 
logées dans le corps du navire ; un bateau-rouleur 
pour la navigation des fleuves, pouvant flotter et ap- 
puyer scs roues sur le fond; une lanterne électrique 
destinée à éclairer les plongeurs travaillant sous l'eau ; 
des grappins automatiques pour la recherche des 
objets coulés à fond. 

M. Toselli a aussi exposé une remarquable col- 
lection de quatorze grappins sous-marins différents, 
destinés à enlever du fond de la mer les objets de 
valeur, lorsque la profondeur dépasse les limites que 
les scaphandres peuvent atteindre. Le grand grap- 
pin automoteur, est celui que nous représentons ci- 
contre. Il a pêché l’été dernier dans le port de Mar- 
seille une chaloupe chargée de plomb. L’appareil 
fonctionne par un poids additionnel que l’on peut 
voir au centre de l’engin; lorsque ce poids touche un 
objet au fond de la mer, les bras du grappin qui 
étaient ouverts se ferment d’eux-mêmes, et saisissent 
l’objet qu’il ne reste plus qu’à remonter (fig. 2). 

La nécessité de faire passer au bassin les navires 
en fer presque à chaque voyage, rend insuffisants les 
bassins existants. Le système d’après lequel les docks 
hydrauliques de E. Clark ont été établis se résume 
ainsi : couler préalablement sur des traverses dispo- 
sées à cet effet un chaland garni de tins ; amener au- 
dessus le navire à réparer ; soulever mécaniquement, 
au moyen de presses hydrauliques, les traverses, le 
chaland et le navire calé sur le chaland; remettre à 
flot, par une simple fermeture des bondes, le chaland 
qui sera vidé pendant son ascension ; emmener le 
chaland portant le navire dans quelque bassin à faible 
tirant d’eau, le long des quais, à proximité des dé- 
pôts de matériaux de réparation ; restaurer le navire 
sur le chaland même et ensuite le remettre à flot, 
en repassant par les mêmes opérations en ordre in- 
verse. Ces combinaisons se démontrent d’une ma- 



nière très-compréhensible an moyen d'un ingénieux 
modèle exposé par M. E. Clark, où les différentes 
opérations se succèdent, connue sur les docks eux- 
mêmes. Le même ingénieur est aussi inventeur d’un 
appareil à amener instantanément les embarcations 
suspendues en porte manteaux, aux navires, opération 
toujours difficile à exécuter par mauvais temps. L’em- 
barcation est suspendue par deux crampons, qui se 
détachent ensemble par le simple fait de larguer le 
garant qui retient l’embarcation. Cet appareil était 
adaptéà une embarcation du steamer Greece, à l’aide 
de laquelle on a transbordé tous les passagers de l’Eu- 
rope qui coulait. Les autres embarcations, installées 
à la méthode ancienne, ont été abandonnées à la mer' 
par suite de l’impossibilité de les accrocher. 

On voit aussi, dans l’exposition anglaise, un bateau 
de sauvetage pliant, modèle adopté par l'expédition 
Arctique pour être placé sur les traîneaux ; il se 
compose d’une carcasse faisant charnière autour des 
sommets de l'étrave et de l’étambot et revêtue inté- 
rieurement et extérieurement d’une toile imperméa- 
ble ; l' écartement est maintenu par les bancs et le 
plancher du fond. Ce système réunit la légèreté à la 
facilité du transport; de plus, l’air contenu entre les 
deux toiles de revêtement empêcherait le canot de 
couler, dans le cas où il serait rempli d’eau. 

Un appareil offrant quelque analogie a été ré- 
cemment exposé à Londres en présence d’un grand 
nombre de membres de la Chambre des communes. 
Ce système, dû à M. Farratt, consiste en un long cy- 
lindre métallique rempli d’air, sur lequel on peut 
fixer un plateau muni de liège, et garni d’un cylin- 
dre imperméable que l’on peut gonfler d'air, en un 
espace de temps très-court. La plate-forme est en- 
tourée d’un parapet, formé d’un filet et d’une toile 
que l’on adapte à l’appareil. Une expérience a été 
récemment exécutée aux environs de Londres sur la 
Tamise, et le radeau a facilement porté 35 voya- 
geurs (fig. 1). Cet appareil, vidé d’air et plié sur lui- 
même, ne tient que très-peu de place, et il serait 
facile d’en avoir un certain nombre à bord des na- 
vires. 

L’exposition comprend quelques modèles de na- 
vires et de coques telles que celles de M. Lévêque, 
constructeur à la llougue ; la finesse des lignes 
d’eau montre que notre construction navale est en-, 
corc soignée dans nos chantiers, où il ne manque 
que le bon marché pour rivaliser avec l'étranger. Le 
Vernon-Croissy, yacht à vapeur de .M. Pérignon, 
construit au Havre par M. Nilus en 1860, est un 
échantillon de l'élégance du genre. Destiné à la navi- 
gation de rivière et de mer, il a été dessiné d’après 
les principes de Scolt-Russel ; ses caractères sont, : 
un avant, fin, un peu évasé, dont les lignes d'eau sont 
des sinusoïdes, et un arrière, large, à lignes cycloï- 
dales ou trochoïdalcs, et le maître-ban en arrière du 
milieu. Une navigation de plusieurs années consé- 
cutives a justifié sa construction. 

Au nombre des inventions de propulseurs, celui 
de M. Gandou paraît être avantageux dans lesdispo- 
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sitions dos palettes des roues. Au lieu d'être mues 
par des excentiqucs, qui les placent normalement au 
plan de propulsion, elles changent leur position par 
un simple mouvement de bascule, obtenu par un 
disque vertical à jour dont le centre est traversé par 
l’arbre moteur ; elles sont plantées à égale distance 
des axes horizontaux, recevant les palettes mobiles 
au tiers environ de leur longueur. Elles portent de 
chaque côté de fortes douilles, par lesquelles elles 
sont librement suspendues à chacun des axes, de 
sorte que l'un des côtés est plus lourd que l’autre et 
par conséquent plus bas. 

La navigation de plaisance est représentée par 



M. Tellier, constructeur à Paris; les élégantes em- 
barcations à l’aviron sont en acajou ; on remarque 
une yole de course à un rameur pesant 24 kilo- 
grammes, une yole-gig à deux rameurs, se démon- 
tant en deux parties pour la facilité du transport et 
se remontant avec des vis eu deux minutes, et en- 
fin un bateau, dit de famille, également en acajou. 
Ces embarcations présentent le maximum de légèreté 
que réclame la navigation de plaisance sur les fleuves, 
tout en conservant la force et la solidité nécessaires, 
dans les pal lies où les efforts se produisent. 

MM. Damien et Kister ont exposé une collection de 
poulies en usage pour les apparaux, depuis les plus 




Fig. 1 . — Nouveau radeau de sauvetage de M Tarratt. (Expérience faite avec 55 passagers.) 



petites, jusqu’aux grosses poulies de capon destinées 
à la manœuvre des ancres; les caisses sont en 
gayac, les rouets en bois avec gorge en cuivre et les 
estropes en fer. 

Les appareils de sauvelage se multiplient et l’ini- 
tiative des inventeurs amène des progrès réels ; l’en- 
gin de poche de M. Brunei destiné à sauver les per- 
sonnes tombées dans les bassins consiste en une 
bobine sur laquelle s’enroule une longue et mince 
cordelette très-solide terminée d'un bout par un pe- 
tit grappin à pointes recourbées ; à l'autre bout est 
attaché le corps en bois de la bobine qui n'est autre 
chose qu’un flotteur prêt à être lancé à la personne 
en danger; cet appareil peut se mettre en poche, la 
base du grappin rentrant dans la bobine qui lui sert 
d'étui. 



Le nalateur Gosselin est un costume couvrant le 
corps depuis les genoux jusqu’au cou ; entre les deux 
étoffes, circule un tube en caoutchouc, muni d’un 
robinet à sa partie supérieure qui se trouve à proxi- 
mité de la bouche, ce qui permet d’introduire l’air 
dans le natateur ; il peut être porté sous les vêle- 
ments. 

Un natateur d’un autre genre est présenté par 
M. Genel ; répudiant le caoutchouc insufflé d’air, 
qui peut faillir par une simple piqûre, il adapte au- 
tour du corps une blouse ou corset garni de mor- 
ceaux de liège retenus par un filet ; cette modification 
des ceintures en liège de la Compagnie de sauvetage 
a l’avantage de laisser au corps plus de liberté dans 
les mouvements, qui sont moins gênés, par la mul- 
tiplicité des morceaux de liège moins volumineux 
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que les tranches droites des premiers modèles. | 
Le gouvernement hollandais a fait figurer la col- 
lection des plans et dessins du canal d'Amsterdam '■ 
à la mer du Nord ; nombreux details, photographies, 
modèles en reliefs, dessins de tout genre, démon- 
trent combien ce grand travail est l'objet de la solli- 
citude du gouvernement. Il est accompagné du pro- 
jet de dessèchement du Zuiderée ; il consisterait à 
renouveler ce qui a été fait pour la mer de Harlem, 



endiguer une portion et assécher ensuite avec des 
machines d'épuisement, opération reposant sur la 
patience et l’activité si connue des Hollandais pour 
leurs grands travaux publics. 

Une exposition maritime serait incomplète sans 
les instruments de précision nécessaires au naviga- 
teur. Les trois principaux constructeurs de chrono- 
mètres français, MM. Bréguet, Rodanet, Leroy ont 
envoyé des spécimens. Celte branche si importante 




i'ig. 2. — Eiposilion des iudustrics maritimes et fluviales. — Grappin automoteur de M. Toselli. 



de l'horlogerie n’est soutenue en France que par les 
efforts du ministère de la Marine qui décerne des ré- 
compenses aux concours fréquemment renouvelés. 
Les navigateurs du commerce se fournissent géné- 
ralement en Angleterre, où ils trouvent des chrono- 
mètres de bord de bonne qualité et à meilleur 
marché qu'en France. 

M. Fromont-Dumoulin a présenté un spécimen de 
chacun des compas d'habitacle et de relèvement, 
qu’il construit pour la marine de l’État. Les procédés 
d'aimantation qu’il emploie et scs méthodes de cor- 
rection pour les navires en fer, lui ont valu une re- 
nommée justement méritée. On sait en effet que la 



boussole est un instrument dont il faut savoir corri- 
ger les erreurs pour s’en servir avec précision. Ce 
n’est que par une suite d'études et de calculs que 
savent les marins qu’on vérifie les indications de 
l’aiguille aimantée. J. Girard. 



CHRONIQUE 

Une nouvelle mer Sahnrlenne. — Au moment ou 
la question des cliotls tunisiens occupe les géographes, les 
ingénieurs anglais font une contre-partie de ce projet, en 
voulant amener les eaux de l'Océan dans l’immense dé- 
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pression du sol qui se prolonge fort avant dans la partie | 
ouest du Sahara, connue sous le nom d’El-louf. 11 y a i 
quelques années, M. Mackensie étudia attentivement ce côté | 
de l’Afrique ; le résultat de ses investigations l'amena à 
constater que la portion nord-ouest de Sahara, à l’ouest du 
plateau de Mourouk et d’Asbcn, présente une énorme dé- 
pression du sol fort au-dessous du niveau de la mer. Ce 
grand bassin s’étend, d’une part, depuis Tafilalct et Touàt 
jusqu’aux versants sud de l'Atlas, à une petite distance de 
Timbouctou et, de l’autre, depuis Trouza et Assouad àl’ouest 
jusqu’aux hautes terres de Maglcr, près de l’océan Atlan- 
tique ; au nord-ouest de ce bassin part un cours d’eau qui 
aboutit dans l’Atlantique en face les Canaries et nommé ri- 
vière llelta . Les sables amoncelés à l’embouchure forment un 
endiguement contre les Ilots extérieurs. 11 est facile de com- 
prendre que, sous l’action d’un soleil torride, cette nierait 
laissé des dépôts cristallisés, comme preuve de son existence. 
En perçant la ligne des dunes qui obstruent l’entrée do la 
Relia, les eaux de l’Atlantique pourraient retourner dans . 
leur ancien lit Cette mer intérieure donnerait des débou- 
chés de produits anglais dans le centre du Soudan. 

Constitution de la glace d'eau de nier. — 

M. J. -Y. Ruchanam, chimiste à hord du Challenger , na- 
vire dont nous avons si fréquemment raconté les explora- 
tions maritimes, vient d’étudier d’une façon spéciale des 
fragments de glace, provenant de banquises flottantes à la 
surface des mers australes. Loin d’être formés d’eau chi- 
miquement pure, deux échantillons de glace ont produit, 
par leur fusion, une eau contenant 0 gr. 052 et 0 gr. 172 
de chlore par litre ; ils renfermaient en outre, de la chaux, 
de la magnésie, de l’acide sulfurique. L'eau de mer conge- 
lée artificiellement cristallise en tables hexagonales. Les cris- 
taux obtenus, lavés à l’eau distillée, sèches dans des papiers 
à filtre, cl soumis à la fusion, n’ont pas donne moins de 
1 gr. 578 de chlore par litre. Cette glace a été soumise à 
la détermination du point de fusion qui a été de — 0°5. 
La glace des banquises commence à se convertir en eau à 
la température de — 1°. Cet abaissement dans le point de 
fusion indique que les sels décélés par l’analyse, ne sont 
pas emprisonnés mécaniquement dans la glace, mais 
qu’ils forment, en réalité, partie intégrante de la consti- 
tution de la glace d’eau de mer. Le sel marin, cristallisé 
au-dessous de 0°, affecte la forme de laides hexagonales, 
comme la glace elle-même. Il y a donc là comme un mé- 
lange de composés isomorphes. 

De l'albinisme chez le» animaux. — Le phé- 
nomène de l’albinisme chez les animaux se manifeste le 
plus souvent dans l’étal de domesticité, mais on le ren- 
contre très-tréquemment aussi chez des animaux entière- 
ment sauvages. L’existence du merle blanc n’est plus une 
fable pour personne, et il y a dans ce moment, au Jardin 
d’ Acclimatation, une pie dénichée aux environs de Pé- 
ronne qui est entièrement blanche ; des parties du plu- 
mage qui devraient être noires chez l’oiseau ordinaire, sont 
cependant d'une nuance légèrement isahelle. Nous avons 
vu le 27 juin dernier au marché aux oiseaux qui se tient 
tous les dimanches derrière les Arls-et-Métiers un rossi- 
gnol atteint d’albinisme ; le bec, les pattes et les yeux 
étaient roses, mais le plumage isahelle foncé ; les mou- 
chetures qui distinguent le jeune oiseau ressortaient surce 
fond eu teintes plus brunes. 11 est probable que, si ces oi- 
seaux albins n’étaient pas dénichés, la variété se fixerait 
dans la localité où elle s’est produite une première fois et 
s’y multiplierait. Ou voit en effet ces phénomènes d'albi- 
nisme se reproduire tous les ans dans les mêmes endroits 



et c’est dans les mêmes familles sans doute qu’ds se ma- 
nifestent. 

La vanilline. — MM. Ticmann et Hermann ont trouvé 
le moyen d'extraire de la sève du pin, de la vanilline exac- 
tement semblable à celle qu’on obtient du traitement dos 
gousses de vanille. Ce produit précieux qui trouve un em- 
ploi assuré dans la confiserie et la parfumerie, existe non- 
seulement dans la sève du pin sylvestre, mais aussi dans 
celle du sapin pectiné, de l’épicéa, et probablement de tous 
les conifères. Pour obtenir la vanilline on recueille, à l’aide 
de raclettes, la sève qui lubréfic le tronc et l’intérieur de 
l’écorce des conifères récemment abattus. La substance à 
moitié fluide que produit cette opération est éminemment 
fermentescible. Aussi, pour la conserver pendant le temps 
nécessaire pour lui faire subir les traitements ultérieurs 
qui doivent la transformer en conifcrine d’abord, puis plus 
tard en vanilline, faut-il la soumettre à une ébullition de 
quelques minutes qui coagule les matières albumineuses. 
La sève ainsi bouillie peut être expédiée au loin dans des 
barils ou des bidons en fer-blanc. Le prix de la vanilline 
est assez élevé pour couvrir, et au-delà, les frais de main- 
d’œuvre qu’exige la récolte de la sève. Un chimiste distin- 
gué fait en ce moment, dans une de nos sapinières, des 
essais pour se rendre compte des moyens pratiques d’ob- 
tenir la quantité de sève suffisante pour faire de ce pro- 
duitl’ objet d’une exploitation industrielle. Quelques femmes, 
armées de couteaux de table à lame arrondie, raclent les 
sapins abattus et préalablement écornés. Elles recueillent 
la sève dans de petits seaux en fer-blanc, dont le contenu 
est versé dans une marmite en fer battu. Quand la mar- 
mitte est suffisamment remplie, on la fait chauffer au feu 
des bûcherons de la coupe; le liquide est ensuite versé 
dans un baril qu’on expédie à Paris, où il est soumis à di s 
traitements chimiques ( lievue des eaux et forêts). 

l.e bilan de l’instruction primaire. — Il faudrait 
un volumineux mémoire pour approfondir les questions 
pédagogiques relatives aux pays civilisés. 

M. E. Levasseur, dans un excellent rapport sur l’instruc- 
tion primaire et secondaire à propos de l'Exposition de 
Vienne, donne une statistique dont l’aride éloquence des 
chiffres est significative. Il ressort de ce tableau que le der- 
nier degré est occupé par la Turquie, la Russie, le Pérou, 
où la proportion du nombre d'élèves inscrits dans les éco- 
les primaires est de 1/2 et 1/4, pour cent habitants. L’in- 
struction s’élève à 6 0/0 en Italie ; 7 1/2 en Hongrie ; à 
9 en Autriche et 1 en Espagne ; en Angleterre la propor- 
tion atteint 12 0/0, ce qui est le même chiffre que celui 
de la Norvège. 

En France, il y a 13 élèves inscrits pour 100 habitants. 
Le, nombre des écoles primaires est de 70,179; 4,722,000 
enfants les fréquen'ent quotidiennement et les dépenses 
j occasionnées par l’instruction primaire s’élèvent à 71 mil- 
lions de francs. La proportion est plus forte en Prusse, où 
elle atteint 15 0/0. Aux Etals-Unis la statistique donne 
17 0/0, mais le système d’instruction primaire très-étendu 
laisse à désirer sous le rapport de la régularité. 

Encre rouge A marquer le linge. — On bat un 

blanc d’œuf avec son volume d’eau, on le passe à travers 
une linge fin et l'on y mélange du vermillon ou du cinabre 
finement pulvérisé ; on se sert de celte encre pour écrire 
avec une plume ordinaire sur le linge. Quand les carac- 
tères sont secs, on passe sur eux un fer chaud qui coa- 
gule l’albumine, fixe le vermillon dans le tissu, sans que 
le savon, les acides et les alcalis puissent l’en détacher. 
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(Weüler: Pliarmaceutische Zeiiung fûr Ruxlancl. Journ. 
de Pharm.). 

Procédé de revivification d'écritures ancien- 
ne». — Très-souvent les écritures tracées sur le papier ou 
le parchemin sont indéchiffrables à cause de leur pâleur ; 
on peut les revivifier facilement, dit la Revue industrielle, 
en humectant le papier avec de l’eau et y passant ensuite 
un pinceau qui a été trempé dans une solution de sulfhy- 
drale d’ammoniaque. L’écriture réparait immédiatement 
avec une teinte très foncée, 8ur le parchemin la teinte! se 
conserve. Iles chroniques traitées de cette façon il y a dix 
ans au musée germanique de Nuremberg, sont encore dans 
le même état qu’iminédiateincnt après l’application du pro- 
cédé. Sur le papier la teinte disparait peu a peu, mais pour 
revenir aussitôt que l’on renouvelle l’emploi du sulfhy- 
dratc. La raison d'être de ce fait est très-simple; sous 
l’action du sulfhydrate d’ammoniaque, le fer qui entre 
dans la composition de l’encre est transformé en sulfure 
d’une couleur noire. 

Acide picrique dan» la bière.— Brunner indique 
comme le meilleur procédé pour déceler la présence de 
l’acide picrique dans la bière, d’employer le procédé de 
Bohl, qu’il modifie do la manière suivante : il acidulé la 
bière par l’acide chlorhydrique, y plonge un morceau 
de laine filée, et fait digérer au bain-marie. J1 retire la 
laine, la chauffe avec une solution d’aminoniaque, filtre, 
évapore au bain-marie à un petit volume et y verse quel- 
ques gouttes de cyanure de potassium. La présence de 
1 milligramme d’acidc picrique dans une pinte de bière 
déterminera une coloration rouge due à la formation d’iso- ( 
purpuratc de potasse ( Arch . de pliarm., Chernist and 
druggist). 

- 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 26 juillet 1875. — Présidence de M. Frémt. 

Falsification du guano. — Les industriels du nord 
estiment bon le guano qui donne à la calcination une cendre 
tout à fait blanche. D’habiles falsificateurs sont arrivés 
cependant à fabriquer, de toutes pièces, uue subslance ne 
possédant en rien les propriétés du précieux engrais, et 
subissant néanmoins, de la manière la plus victorieuse, 
l’épreuve qui vient d’être rappelée : 11. Ferdinand Jean 
leur rend le mauvais service d’éventer leur petit com- 
merce. Le faux guano est formé, pour les deux tiers, de 
plâtre ordinaire, auquel on ajoute, par un scrupule de 
conscience, 12 p. 100 environ de phosphate de chaux; le 
reste est constitué par du carbonate de chaux, du sel ma- 
rin et de 1,5 à 2 p. 100 de matière organique. C’est dans 
cette matière organique que réside toute l’invention, car 
c’est elle qui donne au inélan., e la couleur et le parfum 
du guano véritable. Pour l’obtenir on traite des chiffons de 
laine par de la vapeur d’eau surchauffée, sous l’influence 
de laquelle ils deviennent friables et bons pour le mé- 
lange. 

Germination. — Afin d’écarter certaines causes d’er- 
reur dans les expériences si délicates, qu’il poursuit de- 
puis longtemps sur la germination, 11. üehérain appelle 
l’attention sur l’air renfermé en petite quantité dans la 
partie corticale de l'orge étudié. Cet air, très-actif dans les 
phénomènes de développement de la plante, ne peut être 
enlevé que très difficilement. 



Régénérations animales. — Il y a déjà quelque temps 
que M. Philipeaux, aide-naturaliste au Muséum, a annoncé 
ce résultat général que, si des portions d’organes amputées 
telles que le bout de la queue des lézards, l’avant-bras des 
salamandres, une partie des nageoires des poissons peu- 
vent repousser, la régénération n’a jamais lieu si l’organe 
a été enlevé complètement. C’est contradictoirement à 
cette proposition qu’un physiologiste italien a annoncé la 
reconstition des mamelles enlevées à de jeunes cochons 
d’Inde femelles. M. Philipeaux a repris cette question, et 
sa conclusion est que son contradicteur a dû laisser, à son 
insu, quelques grains des glandes qu’il amputait, glandes 
qui sont chez le cochon d’Inde extrêmement diffuses. 
Pour lui, il a reconnu qu’une amputation totale n’est 
jamais suivie do régénération. 

La théorie tellurique de la dissémination du choléra. 
On s’est beaucoup occupé, depuis quelque temps, d’une 
théorie émise par le docteur Pettenkofor (de Munich), cl 
suivant laquelle la dissémination inégale du choléra tien- 
drait avant tout à la constitution géologique et hydrologi- 
que des diverses localités. Un de nos médecins les plus 
distingués, qui a attaché sori nom à un grand nombre de 
questions d hygiène, M. le docteur E. Decaisne, lauréat de 
l’institut, examine comment cette théorie s’applique à plu- 
sieurs villes de France, et il arrive à confirmer pleinement 
les idées du savant allemand. Comme on le sait, Lyon et 
Versailles sont toujours restés réfractaires aux épidémies 
de choléra, tandis que leurs environs étaient quclqueiois 
ravagés par le fléau. Tout le monde sait, au contraire, avec 
quelle facilité, dans des conditions d’importation presque 
identiques, la dissémination de la maladie a lieu à Paris. 
En 1832, la ville de Lyon échappa complètement à l’épi- 
démie qui ravagea la France. En 1855, elle ne fut pas 
atteinte par le choléra qui remonta le llliône. En 184!), 
une caserne fut envahie, et quelques cas se manifestèrent 
dans les quartiers environnants. Trois semaines après, 
tout avait disparu. En 1 853, pendant l’automne, le choléra 
sévissait dans le departement de la Drôme ; la maladie 
apparut à Lyon, y détermina 400 attaques, 196 décès, 
puis s’éteignit. En 18G5, il n’v eut que quelques cas spo- 
radiques. 

belonla théorie tellurique de Pettenkofor, l’immunité (le 
Lyon s'expliquerait en partie par la constitution du sol, 
mais seulement pour les quartiers de la ville qui reposent 
sur le roc et le granit, soit immédiatement, soit par l’inter- 
médiaire d’une couche d’argile interposée (Croix-Rousse, 
Fourvières, Saint-Just). Tous les points de la ville qui re- 
posent sur le terrain d'alluvion (Perrache, la Guillotière, 
le> Brotteaux, la partie inférieure du faubourg do Vaise), 
devraient leur immunité à la disposition particulière des 
eaux souterraines. Les deux époques citées coïncident avec 
des sécheresses tout à fait exceptionnelles permettant la 
décomposition, sous l’influence de l’air, de matières orga- 
niques ordinairement submergées. Quanta la Croix-Rousse, 
Fourvières et Saint-Just, qui doivent leur salubrité à la 
constitution physique du sol, ils furent aussi bien épargnés 
en 1845 qu’aux autres époques. 

L’immunité de Versailles, analogue à celle de Lyon, tient 
également à la nature du sol constitué par les sables supé- 
rieurs dits de Fontainebleau, sables supportés d’ailleurs 
par la couche imperméable de marnes à huitres. 

Quant à Paris, il est construit sur les terrains tertiaires 
éocènes, calcaire grossier, sables moyens, calcaire de Sainl- 
Ouen, tous perméables et arides, tous favorables à la dissé- 
mination cholérique. 
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Ces quelques mois suffisent pour montrer en quoi eon- et deux on trois autres localités. C’est la phosgénitc ou 

siste une théorie que recommanderait déjà son utilité pra- chloro-carbonate de plomb. A côté d’elle se présente du la 

tique et qui offre, en outre, l’intérêt de faire saisir le lien galène ou plomb sulfuré, de la céi usité ou plomb carbo- 

intime de la géologie avec l’hygiène. naté et un enduit rouge que M. Daubrée compare au mi- 

nium, et qui pourrait être, suivant la remarque de 
Minéraux contemporains. — M. Daubrée poursuit l’é- M. Frémy, du protoxyde de plomb à un état allolhropique 
tude, déjà si fructueuse, des minéraux produits dans le bas- bien connu. 

sin des sources thermales de Jîourbonnc depuis l’époque I.e nouveau mémoire de M. Daubrée montre, avec plus 
romaine. 11 signale aujourd’hui les tuvaux de plomb pro- de force encore que les précédents, la liaison intime des 

fondément corrodés par l’eau minérale, et sur la surface sources thermales avec les filons métallifères, fl fait com- 

desquels se sont développés des cristaux de diverses na- j prendre comment l'étude approfondie des premières élu-- 
lures. Les plus abondants appartiennent à une espèce très- ! cidera tous les points encore douteux de l’histoire des se- 
rarc trouvée seulement dans le Derbyshirc, la Sardaigne I conds. Stanislas Mcunikr. 




Pont construit sur des troncs d’arbres, à Yassangor, dans le district d'Assain. (D'après une photographie.) 



UN PONT A YASSANGOR 

Assam est un vaste territoire intérieur de l’Inde, 
situé au-delà du Gange, et dépendant de la Grande- 
Bretagne. 11 fait partie de la frontière Est des posses- 
sions anglaises, au milieu du Brahmapootra, borné 
au nord par les monts Himalaya, à l’est par le Tliibet, 
au sud par les montagnes de Naga et Garovvs, à 
.'ouest par le Bengale. Le pays est couvert d’un grand 
nombre de rivières, de marécages et de petits cours 
d’eau, très-nombreux, où l'on utilise les arbres, sans 
les déraciner, pour la construction de ponts sembla- 
bles à celui de Vassangor que nous reproduisons 
d’après une photographie. Ce mode de. construc- 
tion est très rapide, et permet d’ouvrir dans la 
contrée des routes très-abondantes, qui s’ouvrent 
tle toutes parts, pour le commerce du thé que l’on 



cultive aujourd hui dans ces régions en grande abon- 
dance. Ces ponts du pays d’Assam rappellent les 
voies de chemin de fer qui, aux États-Unis, ont 
parfois été construites sur des forêts de sapin, en 
se servant de troncs d’arbres comme des piliers d’un 
viaduc. 

Le territoire indien, dont nous parlons succincte- 
ment aujourd’hui, a pris, dans ces dernières années, 
une importance capitale à la suite des plantations 
de thé que les Anglais y ont introduites depuis peu. 
Nous avons reçu à ce sujet des renseignements au- 
thentiques et curieux, que nous nous réservons de 
publier prochainement. 



Le Propriétaire-Gérant : G. TissAsntF.it. 
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D’OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

On ne s’est jamais préoccupé autant qu aujour- 
d'hui de l'étude de l'atmosphère. Depuis que les pro- 
grès do la physique et de la mécanique ont permis 
de construire des appareils et des instruments précis, 




Fig. I. 

baromètre à atr. 



on voit de toutes parts, dans tous les pays civilisés 
du globe, des savants ou des amis des sciences, se 
consacrer à l’observation des différents phénomènes 
de l’air. 11 n’est pas aujourd'hui d'observatoire astro- 
nomique où Ton ne donne une large place à la mé- 
léorologie. 11 est probable que, grâce à ce concours 
multiplié, les découvertes se succéderont rapidement 
dans un avenir qui n'est pas éloigné. Mais cette 
science toute nouvelle nécessite plus que toute autre 
une grande abondance de faits, recueillis sur do 
nombreux points de la surface de la terre. 



On ne saurait, par conséquent, trop encourager le 
goût du l'étude de l’air, faciliter l'installation de 
petits observatoires météorologiques, et fournir aux 
amateurs les moyens de se procurer des appareils 




Fig. "2. 

Installation d’un baromètre à eau. 



bien disposés ; c’est le but que nous nous proposons 
d’atteindre dans cette notice. 

PRESSION ATMOSPHÉRIQUE. BAROUÉTRIE. 

Nous n’insisterons pas sur les observations baro- 
métriques : les baromètres sont trop connus pour que 
nous croyions devoir en donner la description. Nous 
nous bornerons à dire qu’il est indispensable de recou- 
rir, pour des observations rigoureuses, à un bon ba- 
romètre à mercure (baromètre Fortin). On peut se 
servir, comparativement, d’un baromètre anéroïde. 

10 



3* iud) . — .* stmnslii. 
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Enfin l'emploi d’un baromètre enregistreur, comme 
celui dont nous avons précédemment décrit le méca- 
nisme 1 , est d’une grande utilité, puisqu’il permet 
non-seulement d’apprécier, mais de fixer d’une fa- 
çon permanente, les plus petites variations dans les 
pressions atmosphériques. 

Le baromètre enregistreur, qui trace sur le papier 
une courbe représentant, à tous les moments, la 
pression barométrique, indique, en effet, l’existence 
et la nature de variations qu’on ne saurait pas 
toujours reconnaître avec un baromètre ordinaire. 
Que le ciel se couvre de nuages, que la pluie vienne 
à se former, que l’orage éclate dans l’atmosphère, 
le crayon du baromètre enregistreur ne manquera 
pas d’accuser immédiatement ces changements, par 
la diminution dans la pression à la surface du 
sol. 

Les variations barométriques sont de tous les in- 
stants. On peut s’en assurer, à l’aide d'un baromètre 
à air, que nous représentons (fig. ! ) sous sa forme 
la plus simple. On remplit à moitié d'eau une fiole 
de verre, à laquelle on adapte un long tube, fixé au 
bouchon dont la fermeture est hermétique. On verse 
de l’eau dans le tube, de telle façon que le niveau du 
liquide se trouve au-dessus du bouchon, en A, par 
exemple. Dans ces conditions, si la pression exté- 
rieure varie, si elle augmente ou diminue, le volume . 
de l’air contenu dans la bouteille va changer aussi, ! 
en se contractant ou en se dilatant. Le niveau de 
l’eau montera ou descendra dans le tube. 

Si l’on a pris soin de faciliter les observations par 
un indice de papier muni de graduations, on recon- 
naîtra que ce niveau A est soumis à des variations 
continuelles, qui parfois s’opèrent très-sensiblement 
de minute en minute. Quand il y a une modification 
notable dans la pression atmosphérique, l'ascension 
ou la baisse de l’eau dans le tube, sont alors si con- 
sidérables, que la longueur de celui-ci devient insuf- 
fisante, et qu’il est nécessaire de l'augmenter en y 
adaptant un autre tube par l’intermédiaire d’un 
caoutchouc. Ce baromètre, tel que nous venons de 
le décrire, est soumis aux variations de la tempéra- 
ture qui influent singulièrement sur les changements 
de volume de l’air qu’il contient. Pour avoir, au 
sujet de la pression atmosphérique, des observations 
tout à fait précises, il faut maintenir la fiole de 
verre à une température constante, la placer par 
exemple dans un vase contenant de la glace fondante 
CG. 11 est bon d’entourer le tout d’une enveloppe ex- 
térieure de ouate 00, afin d’éviter la fusion trop 
rapide de la glace. 

Un autre genre de baromètre, qui indique d’une 
façon très-sensible les changements de pression at- 
mosphérique, est le baromètre à eau. Sa construction 
est trcs-facile et il est regrettable que son emploi ne 
soit presque pas usité. La densité de l’eau est 15 fois 
1/2 moindre que celle du mercure, par conséquent, 
quand la colonne de mercure du baromètre est de 

1 Voy. troisième année, 1875, premier semestre, p. 267. 



0 m ,7G, celle de l'eau, dans un tube barométrique, 
serait de 10 m ,5G. 

Un tube de 11 mètres de hauteur sera plus que 
suffisant , pour installer un baromètre à eau. On peut 
se servir d’un simple tuyau de plomb que l’on fixe 
contre le mur d’une maison, comme le représente la 
figure 2. A la partie supérieure du tube on adapte 
un entonnoir, muni d’un robinet. La soudure est en- 
veloppée d’un vase d’eau afin de s’assurer qu’il n’y 
aura pas de fuites. Le tube à sa partie inférieure est 
recourbé ; à la partie courbe on adapte, par l'inter- 
médiaire d’un autre robinet, un cylindre de verre 
long de 1™, 20 environ, et fixé sur une planche mu- 
nie de graduations. La position du tube de verre est 
calculée de telle façon que le niveau barométrique 
suit à son milieu sous la pression moyenne (0 m ,7G de 
mercure). Il ne reste plus qu’à remplir le tube d’eau, 
à fermer le robinet supérieur, et à ouvrir le robinet 
inférieur. Dans ces conditions, le vide se formera dans 
la partie supérieure, et le baromètre à eau sera con- 
stitué. 

Ce baromètre a l’avantage d'être soumis à des va- 
riations beaucoup plus sensibles que le baromètre à 
mercure; le niveau de l’eau oscillera de 15 centi- 
mètres 1/2, quand celui du mercure ne variera que 
de 1 centimètre. Si l’on veut que les mouvements 
du baromètre à eau soient facilement appréciés à 
quelque distance, on pourra colorer le liquide en 
rouge ou en bleu, avec une matière tinctoriale. Nous 
ajouterons que le tube du baromètre à eau peut être 
courbe, qu’il est susceptible d'être placé partout ail- 
leurs que sur le mur extérieur d’une maison, et 
qu’on l’installera très-bien, par exemple dans la 
cage d’un escalier élevé, en lui faisant suivre les 
détours des marches, à la façon des tuyaux à gaz. 

G. Tissasdieh. 

— La suite prochainement. — 

CORRESPONDANCE 

A PllOPOS DU COQ CATALEPTIQUE *. 

Monsieur le Rédacteur, 

Avant de voir s’engager des discussions sur le cas du 
coq cataleptique, auriez-vous la bonté de répéter l’expé- 
rience, sans intervention de ligne noire sur fond blanc, 
ou de ligne blanche sur fond noir? 

Placez sur une table quelconque le coq ou la poule dans 
la position indiquée sur votre gravure. Dés que le sujet ne 
fera plus d'efforts pour se dégager, retirez doucement 
vos deux mains, et l’animal conservera pendant un temps 
assez long la position anormale dans laquelle vous l’aurez 
place. 

Autre expérience : Je vis volontiers au milieu de petites 
bestioles, notamment d’oiselets. 11 m’arrive souvent de 
saisir dans la volière l’un de ces charmants prisonniers, 
serin, tarin ou chardonneret, et de les renverser sur le 

1 Voy. n*112. 2 i juillet 1875, p. 113. 
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fond de la cage garni de mousse, où je le mainliens pen- 1 
danl quelques instants. Je relire la main, et la petite bclc 
reste dans celte position, pattes en l'air, faisant, je vous 
assure, la plus piteuse des mines. 

Dans les deux cas, je ne saurais attribuer cette immobi- 
lité qu’à la peur dont l'animal est saisi, d’où il faudrait 
encore conclure que la peur ne donne pas toujours des 
ailes. 

Agréez, Monsieur le Rédacteur, les cordiales saluta- 
tions de 

Votre abonné, 

C. Bualé. 

Argelès-de-Bigorre, 25 juillet 1875. 

Nous publierons dans notre prochaine livraison une 
lettre de M. le docteur Miergues sur le même su jet. 



DÉMONSTRATION NOUVELLE 

DU PRINCIPE D’AllCHIMÈDE 

Dans sa séance du 10 février 1866, j’ai présenté 
à la Société d'Emulation du Doubs une noie donnant 
la description de quatre méthodes nouvelles pour la 
démonstration expérimentale du principe d'Archi- 
mède *. Ces méthodes peuvent être employées indis- 
tinctement suivant le matériel dont on dispose; tou- 
tefois, l’expérience m’a démontré que la troisième 
et la quatrième méthode sont d’une application plus 
simple et plus pratique. Depuis leur publication, je 
suis parvenu à en tirer des conclusions plus géné- 
rales que je crois devoir signaler. 

Je rappellerai que dans ces méthodes, au lieu 
d’employer une balance hydrostatique, on utilise de 
préférence la balance de Roberval, en opérant de la 
manière suivante. 

Première expérience. — On dispose sur l’un des 
plateaux de la balance un support formé d’un pied 
pesant et d’une tige verticale t, sur laquelle peut se 
déplacer et se fixer à volonté une autre tige coudée 
et horizontale S. Le pied du support doit être assez 
massif pour donner au système une stabilité suffi- 
sante qui permette de suspendre un corps solide, C à 
l’extrémité de la tige, S. Le même support soutient 
deux petits godets de verre » et a', fixés dans une 
garniture légère et mobile autour de la tige t, de, fa- 
çon que par une rotation de 1 80° autour de cette tige, 
chacun des godets peut être substitué à la place de 
l’autre (fig. 1). 

Sur l’autre plateau de la balance, on installe un 
vase V de verre, dont le bord supérieur est soigneu- 
sement rodé à l’émeri, afin de pouvoir être fermé par 
un obturateur o. Un peu au-dessous de ce rebord est 
mastiquée une rigole annulaire de laiton mince et 
suffisamment inclinée pour laisser écouler le liquide 
qui se déverse de la partie supérieure du vase. On 
verse de l’eau plein le vase V et on en met un léger 
excès de manière qu’en plaçant l’obturateur, ce vase 
soit exactement rempli. Tout l’excédant d’eau se rend 

1 Mémoires de la Société d’émulation du Doubs. 4* série, 
deuxieme volume. 



dans l’un des godets v ou v', et lorsqu’il ne s’écoule 
plus rien, on vide ce godet. 

L’obturateur doit être formé de deux parties de- 
mi-circulaires, échancrées sur leur diamètre, de fa- 
çon que par leur juxtaposition elles laissent une pe- 
tite ouverture circulaire pour le libre passage du fil 
de suspension du corps C. Ce corps doit à l’origine 
être relevé et fixé en C'. 

Les choses étant ainsi disposées, on établit l’équi- 
libre de la balance; de sorte que, en désignant par 1’ 
le poids du système placé dans le plateau de gauche, 
par I 1 ' le poids du système de droite, on a tout 
d’abord 

P = P' 

On procède ensuite à l’immersion du corps C par 
l’abaissement de la tige S. Pour effectuer commodé- 
ment la descente de celle tige, on rend immobiles 
les plateaux de la balance, en introduisant sous cha- 
cun d’eux une cale de bois d’une épaisseur convena- 
ble, puis on enlève les deux moitiés de l’obturateur 
sans répandre de liquide au dehors de l’appareil, et 
on fait descendre la tige S lentement et sans se- 
cousse. Pendant cette opération, une partie de l’eau 
du vase Y se déverse et se rend dans l’un de.s godets. 
Lorsque le corps est entièrement immergé, on fixe la 
tige S, on replace les deux parties de l’obturateur, 
et l’on attend que les dernières gouttes de l’excédant 
du liquide se soient écoulées. 

Il est évident que l’immersion réalisée de celle 
façon retranche, du système P un poids p de liquide 
et l’ajoute au contraire au système P' ; or, soit x la 
poussée de bas en haut qui s'exerce alors sur le 
corps C. 

Si réellement cette poussée est égale au poids du 
liquide déplacé, l’équilibre entre les deux systèmes 
disposés sur la balance ne doit pas être troublé par 
l’immersion du corps C, puisque si le corps est sou- 
| levé par une force égale au poids p de liquide, ce 
poids se rendant dans le système P' doit neutraliser 
cette force, et, par conséquent, l’équilibre des deux 
systèmes doit encore avoir lieu. C’est, en effet, ce que 
l’expérience confirme, car en retirant les cales de 
dessous les plateaux, on constate que la balance est 
en équilibre ; donc 

(a) x = p. 

Donc, loul corps plongé dans un liquide est poussé 
de bas en haut par une force égale au poids du li- 
quide dont il tient la place. 

On le voit, rien n’est plus simple et plus évidci; 
mais cette déduction si facile n’est pas le seul avan- 
tage qui résulte de cette manière d’opérer. En effet, 
à la poussée de bas en haut correspond une action 
égale et de sens contraire qui produit une certaine 
pression sur le fond du vase du système P, et c’est 
cette pression qui compense la perte de poids p do 
liquide qu’éprouve ce système lors de l’immersion 
du corps C ; de sorte que, en désignant par x' celte 
pression, et par x la poussée correspondante du li- 
quide, les résultantes des forces des systèmes de 
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gauche et de droite sont respectivement (P' — p-\-x') 
et (P'-f-p — x), et l’expérience précédente prouve 
que ces deux résultantes sont égales. Or de l’égalité 

(P — p + x 1 ) = [V -j- p — B 



de liquide qui s’est déversé du vase V lors de la pre- 
mière expérience, en prenant un poids double de li- 
quide et en l’ajoutant au système de droite, on re- 
connaît, après avoir retiré les cales, que la balance 
est en équilibre. 




on déduit successivement 

(b) x’ + x = 2 p, 

et en vertu de l’égalité (a) 

x ' = X. 

Donc V augmentation de pression sur le fond du 
rase d’immersion est égale à la poussée du liquide 
sur le corps plongé. 

Deuxième expérience. — Quant à lcqualion (b), 
elle se vérifie expé- 
rimentalement de la 
manière suivante. 

Après avoir retiré le 
corps plongé et l’avoir 
essuyé avec soin, on 
le suspend de nou- 
veau à sa position 
initiale en C', et on 
supprime l’obtura- 
teur en ne laissant 
dans le vase Y que 
la quantité de liquide 
nécessaire à l’immer- 
sion complète du 
corps ; dès lors cette 
immersion n’occa- 
sionne qu’une éléva- 
tion du niveau du 
liquide dans ce vase, 
et non un déborde- 
ment comme dans 
l’expérience précé- 
dente. 

Celte disposition 
étant prise, on établit 
l’équilibre de la ba- 
lance, et si on désigne par M le poids du système 
de gauche, par M' celui de droite, on a premièrement 

M = M'. 



Mais on peut opérer d’une façon en quelque sorte 
plus concluante, en versant dans l’un des godets du 
système de droite, un premier poids p de liquide qui, 
par supposition, neutralise d’abord la poussée du li- 
quide sur le corps C, et dans l’autre godet, un se- 
cond poids p du même liquide qui, finalement, com- 
pense l’augmentation de pression sur le fond du 
vase V. En enlevant les cales, on reconnaît que l’équi- 
libre de la balance est réalisé. 

Enfin, pour plus de commodité, on peut sans in- 
convénient substi- 
tuer les volumes aux 
poids. A cet effet, la 
quantité d’eau qui 
s’est déversée lors de 
la première expé- 
rience est versée dans 
une fiole de capacité 
convenable, et vis- 
à-vis le niveau du 
liquide on fait un 
trait sur le verre. 
Ce premier volume 
d’eau est alors versé 
dans l’un des godets, 
comme je viens de le 
dire, puis on remplit 
la fiole de nouveau 
jusqu’au trait, et on 
verse ce second vo- 
lume d’eau dans 
l’autre godet. Les 
cales étant retirées, 
on constate l’équi- 
libre de la balance. 

Le principal avan- 
tage de cette dernière 
façon d’opérer, c’est que l’égalité de la poussée du 
liquide et de la réaction sur le fond du vase d’im- 
mersion se trouve matérialisée par les deux masses 
égales de liquide versées dans les godets v et v'. 



lig. 1. — Appareil pour une nouvelle déinuuslration du principe 
d'Archimède. 



On place ensuite les cales sous les plateaux de ia 
balance et on descend la tige t de façon à immerger 
entièrement le corps C. 

Cette immersion soulève une colonne de liquide 
égale au volume du corps, colonne qui produit une 
augmentation de pression x' sur le fond du vase V, 
en même temps qu'une poussée égale x agit de bas 
en haut sur le corps C; par suite, les résultantes des 
forces des systèmes de gauche et de droite devien- 
nent respectivement (M -t-.r') et (M' — x). Or, la 
différence entre ces résultantes est 

(M + z 1 ) — (M' — x'i = x' + x = 2 p. 

Si donc on a eu soin de mettre de côté le poids p 



CAS DES CORPS FLOTTANTS. 

Troisième expérience. — Lorsque le corps solide 
est plus dense que le liquide dans lequel il est plongé, 
il pénètre entièrement dans le liquide, et les deux 
expériences précédentes montrent les phénomènes 
qui se produisent dans ce cas. Mais quand la densité 
du corps est moindre que celle du liquide, il ne s’en- 
fonce que d’une certaine quantité dans ce dernier, 
c’est-à-dire que si on l’abandonne lentement à lui- 
même, il pénètre graduellement dans le fluide jus- 
qu’à ce que son poids soit neutralisé par la poussée 
du liquide déplacé. A ce moment le corps est en 
équilibre : on dit alors qu’il flotte. Or, la première 
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condition de cet équilibre, c’est que le corps doit 
s’enfoncer jusqu’à ce qu’il déplace un volume de li- 
quide qui pèse autant que lui. 

Voici comment je démontre cette égalité (fig. 2). 

Après avoir placé les cales sous les plateaux de la 
balance, j'établis sur le plateau de droite le même 
système que dans les expériences précédentes, à 
l’exception que le corps suspendu en C est une sphère 
creuse en cuivre. Sur le plateau de gauche je place 
un vase cylindrique de verre B, monté sur un pied 
destiné à le placer à une hauteur convenable. Ce 
vase porte deux tubulures latérales : l’une m soutient 
un tube indicateur du niveau ; l'autre n est munie 
d’un robinet d’écoulement r. On verse de l'eau dans 
le vase B jusqu’à une certaine hauteur qu’il s’agit de 
bien définir. A cet 



On replace les cales sous les plateaux, puis on dé- 
tache le corps C de la tige S et on le descend lente- 
ment dans le vase B, en le tenant par le fil de sus- 
pension, et finalement on l’abandonne à lui-même. 
Ce corps flotte bientôt en s’enfonçant d’une certaine 
quantité dans le liquide, et en déterminant une élé- 
vation du niveau dans le vase B et dans le tube h : 
or, le reste de l’expérience consiste à rétablir exac- 
tement le niveau primitif. 

Pour cela, on ouvre le robinet r et on laisse écou- 
ler l’eau jusqu’à ce que le niveau affleure de nouveau 
la pointe métallique dans le tube h. Si cet affleure- 
ment est réalisé identiquement dans les deux cas, on 
peut affirmer qu'un volume d’eau égal à 1a partie 
immergée du corps C, est passé du système de gau- 
che dans le système 



effet, la tubulure m 
porte un tube verti- 
cal h, communi- 
quant avec le vaseB, 
et élargi dans sa par- 
tie supérieure, afin 
d’avoir dans cette 
partie du tube une 
surface liquide plane 
d’une étendue suffi- 
sante. Le tube h est 
fermé imparfaite- 
ment par un bou- 
chon traversé par 
une tige métallique 
terminée en pointe 
à sa partie infé- 
rieure 1 . 

Lorsqu’on verse 
de l'eau dans cet 
appareil, le niveau 
s’élève à la même 
hauteur dans le vase 




de droite; par con- 
tre, le corps C, qui 
faisait primitive- 
ment partie du sys- 
tème de droite, se 
trouve actuellement 
dans celui de gau- 
che, et si, comme ou 
l’a avancé, la flottai- 
son du corps n’a lieu 
qu’autant qu’il dé- 
place un volume 
d’eau qui pèse au- 
tant que lui, l’équi- 
libre de la balance 
ne doit pas être trou- 
blé par cette substi- 
tution. En effet, lors- 
qu’on retire les ca- 
les, on reconnaît que 
l’équilibre de la ba- 
lance subsiste tou- 
jours. 



B, et dans le lube/i, fi g. 2. — Appareil pour ta démonstration du principe d'Archimède Or, dans cet état 

et on s’arrange tout dans lc cas des cor P 5 n ° Uants - de la balance, si 



d’abord pour verser 

assez de liquide pour que le niveau immerge fai- 
blement la pointe métallique. 11 reste ensuite à bien 
repérer le niveau d'eau. 

Dans ce but, on ouvre le robinet de manière à 
laisser écouler lentement l’excédant de liquide, et 
cela jusqu’à ce que la pointe métallique affleure 
exactement la surface de l’eau dans le tube h. Pen- 
dant cet écoulement, l'excédant d’eau se rend dans 
l’un des godets du système de droite, godet que 
l'on remplace ensuite par son voisin vide, à l’aide 
d’une rotation de 1 80° de l’armature qui les porte. 
C’est lorsque tout est disposé comme je viens de le 
dire, qu'on réalise l'équilibre de la balauce; et si on 
désigne par D le poids du système de gauche, par D 
le poids du système de droite, on a évidemment 

(c) D= D'. 

1 Cette tige doit être' légèrement graissée afin d'empêcher 



on désigne par p le 
poids du corps C, et par x celui du liquide déplacé, 
les résultantes des forces des systèmes de gauche et 
de droite sont respectivement 

(D-f-p — x) et (D' — p + x' 1 , 

et comme l’expérience prouve qu’on a 

tü — x) = + x ), 

on déduit en vertu de (c) 

*=p, 

ce qu’il fallait démontrer. 

Georges Suie. 

l’adhérence de l’eau. Il est inutile d’ajouter que ces expé- 
riences nécessitent quelques précautions que sauront prendre 
toutes les personnes habituées aux manipulations. 
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l’exposition 

DU CONGRÈS GÉOGRAPHIQUE 1 

La Société de géographie est une des premières 
sociétés qui ait pris, dès son origine, un caractère 
international. 11 y a cinquante ans, peu après sa 
création, elle distribuait déjà des récompenses à des 
étrangers, donnant ainsi le témoignage de ses efforts 
pour répandre une science à laquelle l’esprit français 
passe dans une mesure exagérée pour rester rebelle. 
C’est, sous l’inspiration des membres du Congrès 
d’Anvers (1871), que la Société de géographie a con- 
voqué, dans une seconde session, les géographes du 
monde entier. Quatorze puissances ont répondu à cet 
appel en envoyant leurs délégués, qui ont préparé 
l’exposition de géographie aux Tuileries. 

La France est la nation de l’Europe qui, sous l’im- 
pression de ses malheurs, a le plus gagné dans les 
sciences géographiques. Le service du dépôt de la 
guerre qui tient aujourd’hui un des premiers rangs 
dans l’exécution cartographique, a exposé dans son 
ensemble la carte de France, dite d’état-major au 
8 0 o cTo", el1 réunissant les 274 feuilles fragmentées, en 
une seule carte de dix mètres de haut. Ce monument 
géographique occupe le fond de la salle des Étals, 
destinée aux réunions du Congrès. Les instruments 
usités par les officiers d’état-major pour les levers 
sur le terrain, les procédés de retouche de gravure, 
les différentes cartes auxiliaires, et les travaux géo- 
désiques de toute nature du dépôt de la guerre, sout 
encore présentés aux yeux du visiteur. 

Deux salles sont spécialement consacrées aux mis- 
sions de l’observation du passage de Vénus : la pre- 
mière, celle du commandant Mouchez à l’île Saiul- 
Paul, organisée par M. Yélain, contient l’appareil 
photographique enregistreur, la lunette des passages, 
une collection des animaux trouvés sur cette ile in- 
hospitalière et un grand nombre de cartes et photo- 
graphies ; la seconde renferme tout ce qui se rap- 
porte à la mission de M. Janssen, appareils astrono- 
miques el dessins. Un' autre local est spécialement 
affecté aux missions scientifiques d’un autre genre; 
celles de Palestine y sont surtout bien représentées 
par les cartes et dessins de M. G. lley et la restaura- 
tion des ruines de Baalbec, par A. Joyau, pension- 
naire de l’Académie de France à Athènes. 

Dans l’exposition privée, la maison Hachette et C le 
tient une place importante par ses ouvrages scienti- 
fiques, comme par ceux de vulgarisation. Les cartes 
de l’atlas de M. Vivien de Saint-Martin sont remar- 
quables par la gravure, la Géographie universelle 
d'Elisée Reclus, en cours de publication, les cartes 
murales de la France sont des œuvres importantes. 

4 Sous donnons ici un aperçu d’ensemble de cette impor- 
tante Exposition ; nous publierons prochainement, à ce sujet, une 
notice topographique, due à notre collaborateur, M. E. Quille- 
min, ainsi que quelques articles sur les objets les plus remar- 
quables qui ont été exposés. 



Quatorze nations étrangères se sont fait représenter 
à l'exposition ; la Russie possède une Société de 
géographie composée de plus de 2,000 membres ; 
les cartes exécutées par l'administration de la guerre 
sont très-soignées. L’abondance des envois de cette 
puissance dépasse toutes les autres. 

L’Angleterre offre comme œuvre saillante, la partie 
du Topographical Survey des Indes où se trouve la 
chaîne de l’Hirnalaya ; on y voit les pics les plus 
élevés du globe, apparaissant au milieu d’un relief 
tourmenté. La Société de géographie de Londres 
montre, comme actualité, sa carte murale de l’ex- 
ploration arctique, où Smith Sound est indiqué 
comme la route la plus facile pour atteindre le pôle. 
Le delta de l’Oxus par le major AVood, les diagram- 
mes des sondages de l’expédition du Challenger, les 
cartes du lacTanganiika, sont des travaux de premier 
ordre dus uniquement à l’initiative de l'Angleterre. 
Un fac-similé de la mappemonde dllercford est un 
précieux document pour l'histoire de la géographie. 

L’Institut météorologique des Tays-Bas occupe une 
place importante dans les travaux géographiquesdeie 
pays ; les nombreux volumes publiés sont une preuve 
de ce qu’il a fait pour la diffusion des connaissances 
météorologiques. Si l’étendue restreinte de la Hol- 
lande donne peu de su jet aux travaux géographiques, 
les Indes néerlandaises ont été l’objet d’une grande 
sollicitude scientifique : cartes de régions peu con- 
nues, photographies représentant les mœurs et cou- 
tumes de l'île de Java, statistiques et documents ad- 
ministratifs, livres divers écrits sur ces régions, 
constituent une encyclopédie complète. 

Malgré la surface minime de son territoire, le Da- 
nemark en a fait dresser une carte soignée, que 
beaucoup d’autres pays pourraient envier. L’intérêt 
se reporte sur les objets de l’industrie de ses colo- 
nies groënlandaises, qui consistent en instruments, 
vêtements façonnés par les indigènes. De nombreuses 
aquarelles et des photographies qui tapissent les murs 
de la salle, donnent une idée du caractère de l’Is- 
lande et du Groenland, colonies danoises. 

En entrant dans la salle réservée à la Suède, le 
regard est attiré sur le modèle en plâtre de l’aérolithe 
pesant 22,000 kilogrammes, rapporté par M. Nor- 
denskiold, de son expédition arctique. C’est le plus 
volumineux qui ait été encore rencontré. 

La Turquie, qui a aussi des cartes topographiques 
remarquables offre, comme, principal attrait aux visi- 
teurs, un panorama de Constantinople en photogra- 
phie. Les États-Unis donnent un spécimen de leur 
organisation météorologique dont le fonctionnement, 
pour la prédiction du temps, peut servir de modèle 
aux autres nations. Oii remarque aussi en Autriche 
des cartes géologiques d’une exécution soignée. 

On a réuni dans la galerie Mazurine, à la Biblio- 
thèque nationale, les documents les plus propres à 
montrer les progrès des connaissances géographiques, 
exposition de cartes qui n’ont jamais été communi- 
quées eu public ; le catalogue comporte plus de 500 
articles. Un des plus curieux globes exécutés avant la 
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decouverte de l’Amérique par Martin Pehaim, re- 
production de celui de Nuremberg de 1492; une des 
plus anciennes cartes de France, la carte manu- 
scrite de Pierre Ilamon (Blasicn), datée de 1508 et 
dédiée à Charles IX, sont dignes d’être signalés. Les 
cartes d'Anville sont aussi intéressantes dans l’his- 
toire de la cartographie; nous retrouvons : une carte 
de France divisée par généralités (1726), une carte 
de l’Amérique méridionale et septentrionale, dres- 
sée pour l’usage de Mgr le duc de Chartres en 1 737, 
une autre de la Gaule antique de 1700. (Il est juste 
de mentionner tout spécialement la carte autographe 
de La Bourdonnaie (1750); le rival de Dupleix reu- 
fermé dans un cachot de ia Bastille et dépourvu de 
tout moyen d’écrire, traça cependant sur un mou- 
choir avec de la suie la carte qui devait accompagner 
son mémoire justificatif. 

Signalons aussi deux précieux documents exposés 
aux Tuileries par le Ministère de l’instruction publi- 
que : 1 ancien plan de la censivc de l’abbaye de Sainte- 
Geneviève et une carte particulière de Flandres. 

Il eût été avantageux, pour faciliter l’intelligence 
de la cartographie ancienne, de suivre un classe- 
ment qui eût dirigé le public dans ses recherches ; 
mais l’exhibition de ces monuments géographiques 
comporte des précautions difficiles à concilier avec 
cette exigence. 



SLR LA DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 

DES SIAGES. 

Dans les régions Polarctiques, c’est-à-dire le nord 
de l’Europe, de l’Asie, etc., on ne trouve pas le 
singe, — on a cependant, dans l’Europe, rencontré 
une espèce à Gibraltar. — 11 n’y a pas de singes non 
plus en Australie, ce sont là des marsupiaux qui 
existent : un seul singe habite les Célèbes. Cepen- 
dant les singes abondent dans le sud de l’Amérique, 
de l’Afrique et de l’Asie. 

11 faut constater un fait non moins curieux, c’est 
que les singes de l’Ancien et du Nouveau-Monde dif- 
fèrent beaucoup comme structure et comme denti- 
tion. Les singes de l’Ancien monde sont platyrhi- 
niens et ont la même dentition que l’homme ; ceux 
du Nouveau-Monde ont deux petites molaires de 
plus. 

Les singes africains comprennent les Troglodytes, 
c’est-à-dire le gorille et le chimpanzé ; les Colobes , 
les Cercopithèques et les Cynocéphales ou Ba- 
bouins. Le gorille n’est vraiment bien connu que de- 
puis 1840, grâce aux travaux du docteur I. avilie, de 
Boston; il habile un district limité. Un jeune gorille 
a été, une fois, exhibé en Angleterre dans une mé- 
nagerie, mais ne fut pas reconnu. M. Walkcr, de 
Gabon, a eu plusieurs jeunes gorilles en captivité, 
quelque chose comme une vingtaine en six ans. 
En 1873, il en nourrissait un très-bel exemplaire, 
d’œufs et de lait, mais qui malheureusement parvint 



à s’échapper. Il serait beaucoup à désirer qu’on pût 
avoir des gorilles dans tous les jardins zoologiques. 
Sous ce rapport, le Jardin d’acclimatation, au bois 
de Boulogne, a été favorisé en 1874. 

Le chimpanzé, lui, se trouve sur la côte ouest du 
Congo, et Livingstone a rencontré sur les bords du 
lac Tanganyika, une autre espèce de singe anthro- 
poïde qu’il appelle Solco. L’orang asiatique est bien 
connu, depuis plus d’un siècle; on peut le regarder 
comme un frère jaune du chimpanzé. 11 est abon- 
dant à Sumatra et à Bornéo, vivant dans les forêts 
basses, et les naturels lui donnent le nom de Mias. 
M. Wallace en a vu dix-sept spécimens eu deux 
mois et plusieurs avaient plus de quatre pieds de 
haut. 

Parmi les Hylobates ou Gibbons, il faut en compter 
six ou sept espèces, vivant dans les grandes îles Asia- 
tiques. Quelques-uns de ces singes possèdent une voix 
mélodieuse et l’un d’entre eux a reçu le nom deffoo- 
look des sons musicaux qu’il sait faire entendre; tous 
les autres ne poussent que des cris. L’Inde, elle aussi, 
possède de nombreux singes : on pourrait dire que 
chaque forêt y possède son singe distinct ; il faut y 
compter 40 à 20 espèces de Macaques. L 'Albinos ou 
singe purement blanc y est très-estimé par les rajahs 
indiens. On y connaît encore 25 à 30 espèces de Cer- 
copithèques, tous à queue longue mais non préhen- 
siles, quelques-uns formant réellement de très-jolis 
animaux souvent très-diversement colorés. 

Les babouins n’ont pas des habitudes absolument 
liées aux forêts ; on les voit souvent chercher leur 
nourriture sur le sol ; tous sont africains. C’est ce- 
pendant à leur espèce qu’il faut rapporter celle des 
rochers de Gibraltar. 

Le Nouveau-Monde nous fournit 8 espèces de sin- 
ges : les Atèles ou singes araignées, Lagolrix, Myce- 
tes ou hurleurs, Cebus ou capucins, le singe noir, le 
Paracacu, le Ouakari, etc.; en outre, il faut y ajou- 
ter deux familles de Ouistitis insectivores. Les singes- 
araignées ot les hurleurs ont un espace nu à l’extrémité 
de la queue dont ils se servent comme d'un espèce de 
doigt; les capucins ont aussi la queue préhensile, mais 
le dessous de cette queue est couvert de poil. Le La- 
gotrix ou Barrigado est un animal très-lent, se mou- 
vant avec peine et très-facile à prendre ; il est confiné 
dans la vallée de l’Amazone. Quant au Ouakari, il 
n’a qu’un petit tronçon de queue, ce qui est une véri- 
table exception parmi les singes américains; ceux 
qui le découvrirent crurent que l’exemplaire qu’ils 
venaient de prendre avait eu la queue coupée par 
accident. Ce ne fut que longtemps après qu’on ac- 
quit la preuve que le fait était naturel. 

Les Lémuriens ont reçu ce nom du mot latin 
Lemur, fantôme, tous étant nocturnes. On eu con- 
naît 37 espèces, presque toutes trouvées à Madagascar. 
L’Asie en possède 4, l’Afrique 8, comme le Galago et 
le Polto. Ces animaux sont quelquefois pris pour des 
paresseux. L'Aye-Aye se trouve aussi à Madagascar; 
et, à ce sujet, une curieuse observation vient d’être 
faite par M. Bartlett, c’est que l’ave-aye, loin de se 
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Culture du thé à Calakce. 



fois, importé à Londres; il est peu à peu devenu un 
des produits agricoles les plus importants de l’Inde. 
Les plants du thé, comme personne ne l’ignore, sont 
produits par une graine. Pour obtenir les pousses, on 
conserve la graine, pendant l’hiver, dans un terrain 
humide et on la sème en mars. Au bout d’une année 
on plante les jeunes arbustes. On ne les laisse pas 
s’élever à plus de trois pieds, les ayant plantés sur 
une même rangée, à trois ou quatre pieds de distance. 
Leur aspect est très-analogue à celui des groseilliers. 
La récolte des feuilles commence la quatrième et la 
cinquième année ; elle se continue bien rarement 
au delà de la dixième et de la douzième année, épo- 
que à laquelle l’arbuste est bêché et renouvelé. Ou 
cueille les feuilles à la main, et ce travail est prin- 
cipalement confié à des femmes. Les feuilles sont 



généralement cueillies pendant trois saisons succes- 
sives. 

Les premières jeunes feuilles nouvelles sont les 
plus tendres et les plus délicates : elles produisent 
le thé qui a le plus de saveur. La seconde et la 
troisième cueillette donnent des produits plus amers, 
plus durs et offrant moins de substances solubles 
dans l'eau. 

11 est bon de faire remarquer que les feuilles fraî- 
chement cueillies ne donnent, en aucune façon, une 
infusion possédant celte odeur et ce goût délicieux 
qui distinguent les feuilles séchées que nous appe- 
lons thé. Ces qualités ne s’obtiennent que par le pro- 
cédé du sèchement et du rôtissage. Une fois rappor- 
tées des plantations, les feuilles sont étendues serrées 
sur des plateaux de bambou, dans le but d’évaporer 
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l'excès d'humidité ; elles sont ensuite agitées pen- 
dant. cinq minutes dans des poêles spéciales sur un 
léger leu de bois. Ensuite on les roule à la main 
sur une table et on les jette encore dans le torré- 



facteur. On les laisse alors sur le feu pendant une 
heure et plus, en les agitant constamment, jus- 
qu’à ce qu’elles soient complètement sèches et d'une 
couleur déterminée. Les feuilles séchées sont pas- 




Culture du thé à Chéri deo. 



sécs à travers des tamis de diverses grandeurs, pour I tre impureté; elles sont ensuite soumises une se 
les débarrasser de la poussière ou de toute au- [ condefois à l’action du feu, jusqu’à ce qu’on oh- 




Etablissement de préparation du thé à Mazingah. 



tienne complètement la couleur requise. La diffé- 
rence entre le thé vert et le thé noir est attribuée 
principalement à la méthode de manipulation em- 
ployée. Pour préparer le thé vert, on fait rôtir les 
feuilles presque immédiatement après la cueillette. 



et on les fait sécher très-rapidement après la torré- 
faction, tandis que le thé noir est séché par une lon- 
gue exposition à l’air. 

Les gravures qui accompagnent notre notice sont 
reproduites d’après des photographies et donnent une 
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idée de l’aspect luxuriant des nouvelles cultures de 
thé dans les Indes anglaises ; à Galakce, à Cheridco, 
les campagnes en sont littéralement couvertes ; quel- 
ques vastes établissements, comme celui de Mazin- 
gali, se construisent, et font vivre plusieurs cen- 
taines d'ouvriers. Celte industrie naissante est un 
important élément de prospérité apporté à ces con- 
trées fertiles. Elle nous offre un nouvel exemple de 
.. l’intelligente exploitation que nos voisins d’Outre- 
Manclic savent faire de leurs colonies. 

L’usage du thé eu Europe ne date guère que dedeux 
cents ans ; il a été introduit en Europe, pour la pre- 
mière fois, par les Hollandais. En 10il, un célèbre 
médecin d’Amsterdam, nommé Tulpius, fut le pre- 
mier à donner des louanges à l’infusion du tlié, et 
en 1007 un médecin français, Souquel, contribua 
singulièrement à en répandre l’usage. On estime 
aujourd’hui qu’il s’importe en Europe environ pour 
deux cents millions de francs de thé par an. 



STATISTIQUE 

DE LA TÉLÉGRAPHIE OCÉANIQUE 

Le nombre des câbles posés au fond des océans de- 
puis 1850 jusqu’à la fin de 1874 atteint le chiffre de 
200, représentant ensemble une longueur de 
50,710 milles (20,350 lieues) ; sur ces 2t)G câbles, 
01 ont cessé de fonctionner, 143 fonctionnent régu- 
lièrement. Les deux puissances qui possèdent le 
plus de câbles sont l'Angleterre et la France; la pre- 
mière en possède 29, la seconde 10; sept câbles réu- 
nissent l'Angleterre et la France. 

En 1850 il a été construit un seul câble, de même 
en 1 851 ; en 1 852 et eu 1 8i5, on en a immergé qua- 
tre chaque année; en 1854, il en a été immergé sept; 
en 1855, neuf; en 1850 et en 1857 un chaque an- 
née; en 1857, deux; en 1858, cinq; en 1839, 
treize; en 1800, douze; en 1801, un; en 1862, 
deux ; en 1803, un ; en 1864, six ; en 1805, trois; 
en 1800, dix; en 1807, sept; en 1868, deux; en 
1 809 , dix-sept ; en 1 870, vingt-sept ; en 1 871 , vingt- 
six; en 1872, deux ; en 1873, quatorze ; et en 1874, 
treize. 

De ces câbles, les plus longs sont : celui d'Irlande 
à New Foundland, qui a 1 ,890 milles ; celui de Va- 
lencia au même point, qui a 1,900 milles; celui de 
Saint-Vincent à Pernambuco qui a 1,953 milles et ce- 
lui de Brest à Saint-Pierre, qui a 2,584 milles. On 
voit que c’est la France qui a eu l’honneur jusqu'ici 
de poser le câble le plus long. 

Les plus grandes profondeurs auxquelles aient été 
immergés les câbles, sont 2,000 brasses pour celui 
de Malle à Alexandrie, 2,424 brasses pour celui d’Ir- 
lande à New Foundland, 2,025 brassespour celui de 
Porlkcurno en Angleterre à Lisbonne, 2,760 pour 
celui de Brest à Saint-Pierre. C’est encore le même 
câble français qui a été immergé dans les eaux les 
plus profondes. 



Aucun câble d’une longueur supérieure à 350 
milles n'a pu être immergé avec succès avant 1 858, 
époque à laquelle le premier câble transatlantique 
fut posé. Celui-ci fonctionna un mois et se rompit. 
C’en était assez toutefois pour démontrer qu’on pou- 
vait franchir l’Océan. L’honneur d'avoirélé le promo- 
teur des câbles transocéaniques revient à l'Amérique 
dans la personne de M. Cyrus W. Field, auquel le 
Congrès, en décembre 1864, vota des remerciements 
et offrit une médaille d’or au nom du peuple des 
Etats-Unis. Le grand prix de l'Exposition internatio- 
nale de Paris, en 1867, fut également décerné à M. Cy- 
rus Field. 

Bien qu’un câble ait, dès l'année 1858, franchi 
l’Océan, que toute l'attention des capitalistes se soit 
portée dès ce moment vers le problème de la commu- 
nication sous-marine et que quantité de câbles aient 
été construits et posés dans les années suivantes, ce 
n’est pourtant qu’en 1870 et 1871 que des commu- 
nications directes furent établies entre l’Angleterre, 
l’Inde, Singapour, Batavia, la Chine, le Japon etl’Aus- 
tralie. Aujourd’hui, à trois ans de distance, il s’en faut 
d’un seul câble dans le Pacifique pour que la ceinture 
du monde soit complètectque le rêvede M. Field qui 
avait, dès 1870, présenté un Mémoire à ce sujet au 
congrès, soit réalisé. 

Quand ce câble du Pacifique sera submergé, la 
longueur de la ligne télégraphique continue, ainsi 
complétée, sera de 5,573 milles (2,269 lieues), elle 
se divisera en trois sections, savoir : de San Francisco 
à llonolulu 2,093 milles, de Ilonolulu à Midwav Is- 
lam! 1 ,220 milles et de ce dernier point à Yokohama 
2,200 milles. 

Onze autres nouveaux câbles sont projetés : leur 
longueur totale serait de 17,144 milles, soit 6,890 
lieues. Les plus longs de ces câbles sont ceux d’Ir- 
lande à la Nouvelle-Écosse, 2,200 milles; d’Aden à 
Pile Maurice, de 2,800 milles ; d’IIonolulu aux îles 
Fidji, 2,900 milles. Quand ces câbles seront termi- 
nés, il n’v aura pas un seul point du monde qui ne 
sera relié par des fds électriques. 

Le prix de l’installation des câbles sous-marins 
dépend à la fois de la profondeur à laquelle ils doi- 
vent être immergés et de la nature du fond sur lequel 
ils doivent reposer. Si le fond est rocheux et inégal 
cl s’il y a des courants sous-marins très-rapides, il 
faut évidemment que le câble soit plus solide et plus 
lourd que celui qui repose sur un fond régulier et 
(jui n’a pas à résister aux courants. 

Le prix moyen de revient des câbles de 1 ’Anglo 
American company est de 300 livres sterling 
(7,500 fr.) par mille, pour les portions qui sont 
dans les eaux profondes, et de 1,000 liv. sterl., 
(25,000 fr.), pourcellesqui touchentaux rivages. Les 
câbles de l’Angleterre à la Hollande sont construits, 
dans presque toute leur longueur, sur le modèle des 
extrémitésdes câbles transatlantiques, en raison delà 
petite profondeur d’eau, qui ne dépasse pas trente 
brasses, et leur prix moyen par mille est, par. suite, 
de beaucoup plus considérable. 




LA NATURE. 



155 



Les principales compagnies de télégraphie sous- 
marines sont au nombre de seize; leur capital total 
s’élève à 20, ‘208, (100 liv. sterl. (plusdeuOo millions 
de francs). Les premières de ces compagnies sont 
YAnglo American company, qui possède cinq câbles 
et dont le capital se chiffre par 7 millions de livres ; 
l 'Eastern sub-marine teleyraphcompany , avec3mil- 
lioiis de livres de capital ; la West India and Panama 
telegraph company, avec 1,900,000 livres ; YEast- i 
ern extension Australian and China sub marine j 
telegraph company, avec un capital de 1,605,100 li- ; 
vres; et enfin la Western and Brazilian telegraph 
company, avec 1,350,000 livres 1 . 

LE PHOSPHATE DE CHAUX EX RUSSIE 

Les gisements de phosphates de chaux existant en 
Russie étaient encore peu connus ; un mémoire ré- 
cent de M. Yermoloff donne d'intéressants détails 
sur cette question. Les explorations géologiques ont 
fait découvrir en Russie de très-importants gisements 
de phosphates sur presque toute la superficie d’un 
immense triangle, dont le sommet serait à Saint-Pé- 
tersbourg, et dont la base relierait Odessa à Orenburg. 

La richesse de ces dépôts de phosphates fossiles 
est assez variable, mais elle est toujours remarqua- 
ble. Le nombre des couches superposées varie le plus 
souvent d’une à trois; quelquefois il s’élève jusqu’à 
sept , mais alors la plupart ne sont que de simples 
filons. La profondeur à laquelle on les rencontre varie 
également dans d’assez grandes proportions : tantôt 
les gisements affleurent à la surface du sol, tantôt ils 
sont situés à une profondeur de plusieurs centaines 
de mètres. Le phosphate y affecte le plus souvent 
l’aspect de nodules ou rognons, de grosseurs très- 
diverses, noirs, biuus, gris ou verdâtres; dans les 
environs de Koursk, de Voronége, il prend la forme 
de dalles ; ailleurs, enfin, il apparaît en blocs mas- 
sifs, presque semblables à de la pierre de taille, for- 
més par une agglomération de gros rognons réunis 
entre eux par une espèce de gros ciment. 

Le gisement principal de la Russie centrale est 
celui de Koursk. Il forme un immense bassin qui 
s’étend bien au delà des limites de ce gouvernement 
sur une longueur de plus de 15'> kilomètres. C’est 
aussi celui qui est le plus favorable pour l'exploita- 
tion : le phosphate s’y présente sous la forme de 
larges dalles de 20 centimètres environ d’épaisseur 
ilont la partie inférieure se prolonge en une agglomé- 
ration de rognons qui s’enfoncent dans la masse de 
sable servant de lit à la couche On estime à 25,000 
tonnes par hectare la richesse des couches de phos- 
phates de cette région. De nombreuses analyses faites 
sur divers points de la couche ont accusé une moyenne 
de 50 à 60 p. 100 de phosphate de chaux. 

On autre gisement des plus remarquables a été 

1 D'après le Journal of applwl science. 



signalé à l’est, dans le gouvernement de Tamboff. 
On y rencontre généralement un filon de nodules 
phosphatés à la partie supérieure. 



FRAIS-PUITS 

CURIOSITÉ NATURELLE DU CANTON DE VESOUL 

(ihute-saône). 

Lorsque parti de Vesoul on a dépassé l’roley, lais- 
sant le village sur sa droite, on arrive vite à un mou- 
lin qui utilise la pente d’un ruisseau généralement 
peu abondant. On longe le moulin, on monte un 
sentier assez rapide et tortueux ; on entre alors dans 
un encaissement qui présente l'aspect du lit d’une 
rivière sans eau. D’abord c'est une prairie d’her- 
bages de qualité assez infime, parsemée çà et là de 
sources vives qui font le ruisseau du moulin. On 
continue : on voit succéder à la prairie une planta- 
tion forestière dont les arbres de diverses essences 
sont assez bien venus, arrosés par un petit cours 
d’eau. A ce bois succède un terrain qui donne un 
maigre sarrasin ou quelques autres productions qui 
ne demandent pas un sol de bonne catégorie. Vient 
ensuite un sol rocailleux, improductif, de quelques 
centaines de mètres, et l’on est toujours dans cet en- 
caissement que nous comparions au lit d’une rivière 
sans eau. Enfin on se heurte à un rocher calcaire 
verticalement abrupt qui barre le chemin et ferme 
le vallonet. L’ensemble donc est comme un canal ir- 
régulier, de dimensions assez grandes en largeur et 
en profondeur ; l’une de ses extrémités est limitée et 
fermée par une barre rocheuse, l’autre débouche en 
s’élargissant sur une pente raide et un peu sinueuse 
qui aboutit à la plaine. En haut, tout autour du ro- 
cher, c'est un pays sauvage, caillouteux, hérissé de 
blocs rocheux, où l’on aperçoit de rares lambeaux 
de terres cultivées; en bas, la plaine où est Vesoul, 
est couverte de prairies, de céréales, de jardins, de 
plantations d'arbres, en un mot de toutes les cultures 
qui indiquent la richesse d’un sol. 

En temps ordinaire, on voit creusé au pied du ro- 
cher terminal un demi-cône de 10 mètres d’ouver- 
ture, dont la pente est celle des talus d’éboulis. On 
descend à quelques mètres de profondeur sur des 
sables, des graviers, des cailloux arrondis qui sont 
dénaturé granitique, porphyrique, schisteuse; on 
trouve une nappe peu profonde d’une eau claire dont 
la fraîcheur est appréciée des chasseurs et de leurs 
chiens dans les jours d’été. Cette eau repose elle- 
même sur un lit de cailloux roulés, plus volumi- 
neux que ceux des parois descendantes, mais de même 
nature. En somme, les matériaux fragmentaires qui 
forment les parois et le fond de la cavité, sont iden- 
tiques à ceux que charrie la petite rivière appelée 
Ognon, dont le cours est à quelques kilomètres de 
distance. Ce sont des débris arrachés à des terrains 
cristalliformes au travers desquels a passé la rivière, 
avant d’être à la hauteur de Frais-l'uits: car c’est à 
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Frais-Puits que nous sommes arrivés à la fin de notre 
excursion. 

Jusqu’ici, le gouffre appelé Frais-Puits doit pa- 
raître au lecteur quelque chose de bien innocent, de 
bien inollénsif. Mais viennent des pluies abondantes 
qui durent deux ou trois jours, l'ouverture conique 
devient une source dont les bouillonnements furieux 
s’élèvent jusqu'à la hauteur du rocher, sur un cercle 
de plus de 10 mètres de diamètre. Les curieux qui 
s’approchent pour contempler, sentent ce rocher for- 
tement secoué trembler sous leurs pieds. Dès lors, 
le vallonet que nous avons décrit, devient une ri- 
vière torrentielle qui coule à pleins bords. En quel- 
ques heures, toute la plaine, les métairies, une par- 
tie de la ville, un petit village sont envahis par une 
couche d'eau profonde qui s'étend sur une surface de 
plus de 1000 hectares. Les bouillonnements cessent 
ensuite brusquement, l'écoulement s’arrête et l’eau 
descend dans le gouffre au niveau qu’elle occupait 



avant que le siphon fût amorcé. Mais comme la val- 
lée, entourée des collines jurassiques, n'offre dans la 
partie basse qu’un espace très-resserré pour l’écou- 
lement, ce n’est guère qu’après un assez grand 
nombre de jours que l'inondation a pris réellement fin. 

On comprend, par ce que nous avons dit des 
cultures de la plaine, combien de récoltes sont 
détériorées ou perdues, quels dommages sont cau- 
sés aux habitations envahies 1 Et ces faits se pro- 
duisent non chaque année, mais assez souvent à 
l’époque des fenaisons. Ne serait-il pas heureux 
qu’on trouvât un moyen de combattre le fléau? N’ob- 
tiendrail-on pas un très-grand avantage si l’on par- 
venait à régler la dépense d'eau faite par Frais-Puits ? 
Si, par exemple, on faisait que la même masse de 
liquide, au lieu d’être vomie en quelques heures, 
s’écoulât en dix, vingt, trente jours, elle pourrait 
être utilisée à l’arrosage des prairies et des autres 
cultures de la plaine. Or, je crois que ce résul- 




Coupe théorique des terrains et des cavités en amont et en avaut de Frais-Puits. 

R. Réservoir supposé. — s s s. Siphon naturel creusé dans le calcaire jurassique. — 0. Débouché du siphon dans la cavité conique F 
qui est frais-puits. — ABC. Partie du fond du lit de déversement qui conduit à la plaine basse. 



lat peut être obtenu; et je vais indiquer sommai- 
rement le moyen que je conseillerais. Toutefois, je 
dois exposer auparavant les considérations sur les- 
quelles je m’appuie. 

Voici d’abord comment je me rends compte des 
faits ( voir lu coupe théorique imaginée pour l’ expli- 
cation). O est le débouché, au-dessous de la roche de 
Frais-Puits, d’un canal en siphon s, s, s, qui part 
d’un réservoir naturel R. En temps ordinaire, l’eau 
du réservoir ayant son niveau en h , il n’y a pas d’é- 
coulement possible. Mais que par des pluies d’une 
abondance exceptionnelle, par un gonflement de 
l’Ognon, le réservoir vienne à se remplir jusqu’au 
niveau H, H, le siphon se trouve amorcé, et l’écoule- 
ment commence pour se continuer jusqu’à ce que 
l’abaissement du niveau permette à Pair en R de 
pénétrer dans le conduit s. Alors dans Frais-Puits 
s’établit le niveau des temps de calme, jusqu’à ce que 
de nouvelles pluies ou un nouveau débordement de 
la rivière viennent faire recommencer le jeu de l’ap- 
pareil façonné par la nature dans le vif des roches 
jurassiques. 

En supposant une réalité, l’explication hypothéti- 



que précédente, le remède apparaît comme étant 
d’une simplicité élémentaire. 11 suffira, en effet, 

! d’établir en A, en avant du gouffre, une digue 
suffisamment élevée pour que son sommet atteigne 
le niveau II du sommet du siphon. Les terrains du 
voisinage fourniront en abondance les matériaux né- 
cessaires à cet etablissement. Si l’on veut essayer de 
réglementer l’écoulement, il n’y aura qu’à pratiquer 
dans la digue et suivant la direction du courant un 
chemin pourvu d’un barrage à plusieurs pièces dont 
on abaisserait le niveau, à mesure que l’eau elle- 
même s'abaisserait en avant du barrage. — Je laisse 
aux hommes spéciaux le choix du mode de construc- 
tion, et à l’expérience les détails de la réglementa- 
tion. 

Il peut se faire que le réservoir d'alimentation ait 
d’autres débouchés, que, par exemple, il alimente 
par des canaux certaines sources des terrains en aval 
de Frais-Puits. Mais, dans cette hypothèse même, 
l’établissement de la digue aurait encore l'avantage 
de jouer un rôle modérateur. 

J. Bodrlot, 

Officier de l'Inilraclion publique. 
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GRUE FLOTTANTE DE 100 TONNES 

EMPLOYÉE A LA CONSTRUCTION DES NOUVEAUX QUAIS 
DE NEW-YORK. 

Depuis le commencement de ce siècle la construc- 
tion des jetées et des quais exposés aux assauts de 
mer a subi une révolution considérable. Ancienne- 
ment ces travaux étaient exécutés avec des matériaux 
naturels dont les dimensions étaient forcément, li- 
mitées par la possibilité 
de les extraire de la car- 
rière et de les apporter 
sur le chantier de con- 
struction. On les conso- 
lidait à grand renfort de 
crampons et d’arma- 
tures en fer et en em- 
ployant les ciments les 
plus résistants. Mais il 
arrivait que ces arma- 
tures et ces crampons 
étaient rapidement ron- 
gés par la rouille, un 
petit mouvement du 
terrain ou le choc des 
vagues finissait par dis- 
loquer les joints, et la 
mer dispersait sans peine 
des pierres qui ne pou- 
vaient opposer à ses 
coups une masse suffi- 
sante. 

Aujourd'hui on rem- 
place généralement les 
matériaux naturels par 
d’énormes blocs, qu’on 
obtient en pilonnant 
fortement un béton de 
ciment ou de chaux hy- 
draulique dans de gran- 
des caisses parullélipi- 
pédiques , ayant les di- 
mensions du bloc qu'on 
veut obtenir. On fait ce travail sur le chantier même 
ou clans son voisinage immédiat, et le poids de ces 
sortes de pierres artificielles peut atteindre et sou- 
vent même dépasser cent mille kilogrammes. 

Lorsqu’ils ont pris une dureté suffisante, ce qui 
exige quelquefois plusieurs mois, on démonte la 
caisse qui leur a servi de moule et on les met tout 
à fait à leur place, soit au moyen de pontons et d’al- 
lèges, en s'aidant des marées, soit avec l'aide des 
puissants engins que la mécanique met aujourd'hui à 
la disposition des entrepreneurs. 

Nous donnons ici le dessin d'une grue flottante 
qui a servi à transporter et à placer les blocs de cent 
tonnes employés à la construction des nouveaux 
quais de New-York. 



Cette grue prend les blocs sur l’emplacement où 
ils ont été faits, est ensuite remorquée au point pré- 
cis qu'ils doivent occuper, et les y dépose. 

Elle se compose d’une pile centrale en fer, de 
forme conique, qui abrite dans son intérieur la chau- 
dière, la machine et tout le mécanisme de levage et 
d’orientation. Cette pile est surmontée d’un bras 
horizontal formant flèche, de la grue et d’une colonne 
métallique très-robuste. 

Ce bras lui-même est construit tout en métal et 
est, en avant, maintenu par un grand nombre de 

iiaubans qui le soutien- 
nent dans les différents 
points de sa longueur; 
en arrière, des haubans 
semblables réunissent 
son extrémité d’une part 
à la base de la grue où 
ils prennent un point 
d’appui et d’autre part 
au sommet de la co- 
lonne centrale qu’ils em- 
pêchent de se renverser 
en avant. 

On obtient de cette 
manière une sorte de 
losange à diagonales ri- 
gides, dont trois côtés 
(le quatrième étant inu- 
tile) sont formés par des 
haubans. Un pareil en- 
semble, quoique très- 
léger , présente cepen- 
dant une résistance con- 
sidérable , les parties 
rigides n’étant en réalité 
soumises qu’à des ef- 
forts de compression 
malgré le moment de 
renversement considé- 
rable du poids sus- 
pendu à l'extrémité de 
la flèche. 

Outre le mouvement 
de rotation général de 
l'appareil, un chariot permet de déplacer longitudi- 
nalement le point d’attache du crochet de suspension 
sur le bras transversal, et d’amener ainsi le fardeau 
en un point quelconque de l’espace circulaire limité 
par la circonférence que décrivent les extrémités de 
ce bras. 

Grâce à cette grue, on peut manier avec facilité des 
poids énormes et construire les quais avec des blocs 
monolithes que leur masse rendra inébranlables sous 
le choc des vagues les plus furieuses. Les travaux 
que cet appareil a permis d’exécuter doivent être 
rangés parmi les plus importants qui aient été exé- 
cutés dans ce genre. Giraudière. 
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CHRONIQUE 

Le navire « Bensemer » hors de service. — Les 

essais, entrepris sur une grande échelle dans la construc- 
tion du Bessetner et du Castalia, se sont terminés par la 
rentrée définitive de ces navires dans les docks, pour une 
période de temps qu’il est difficile de juger. Le « salon de 
roulis » du Bessemer a été reconnu comme trop lourd 
pour ne pas compromettre les qualités de la navigation. 
On devrait enlever à ce navire un excédant de poids d'au 
moins 200 tonneaux. Il y a contre cette innovation dans 
la construction navale beaucoup d’obstacles secondaires, 
qui rendent la navigation dilficile. Au surplus, il est pra- 
tiquement impossible à un navire de cette taille de faire 
le service entre les ports de la Manche, trop peu profonde 
sur la côte française, et d’un accès difficile par le chenal 
étroit formé par les jetées. Les améliorations sont peu 
probables dans la situation si défavorable où ils sont placés 
par les obstructions des sables et les bas fonds qui s’éten- 
dent tout le long de la côte. 

Atelier de silex taillés découvert dans le Sa- 

linra. — M. Thomas, vétérinaire aux Spahis, a reconnu, 
à A kilomètres de Ouargha, sur la route de N’gouça, des 
petits fragments de quartz, qui n’étaient autres que des 
silex taillés; ils se trouvaient dans une terre colorée en 
noir h la surface, teinte duc à une épaisse, couche de cen- 
dres mêlées à la terre, et contenant encore des fragments 
de charbon de bois et des débris de poterie grossièrement 
ornementée. On voit exclusivement des pointes de flèches 
en silex, blanc, jaune et noir, taillées en forme de harpon. 
Leur pointe est longue et effilée, et elles portent à leur 
base élargie deux arêtes aiguës, dirigées en arrière, entre 
lesquelles se trouve une petite tige destinée à l’implanta- 
tion de l’arme dans le bois de la flèche. Leur forme est 
généralement régulière, leur taille à petits éclats et quel- 
ques-unes d’entre elles sont taillées avec un art et une 
habileté étonnants. Il y avait avec ces silex de nombreux 
débris d’oeufs d’autruche, dont quelques-uns sont travaillés 
en forme de bijoux. Le nombre des pointes de flèches re- 
cueillies s’élève à GO. La présence de cendres abondantes 
et de débris de poterie ancienne au centre de l’atelier 
indique une station assez longue de l’homme sur ce point, 
de même que la prédominance des armes sur les autres 
ustensiles taillés semble indiquer l’œuvre d’un peuple 
guerrier ou chasseur. La plupart des silex employés dans 
l’atelier d’Ourgha proviennent de la région même où ils 
ont été travaillés. Ce sont surtout des quartz plus ou moins 
compacts, blancs à l’intérieur, noir ou légèrement fuligi- 
neux k l’extérieur, répandus en fragments irréguliers à la 
surface du sol. 

Antiquité des noms des étoiles. — L’astrologie 
chinoise a conservé le symbolisme et la signification des 
noms d’étoiles; pour retrouver une correspondance entre 
leurs dénominations et les anciens caractères hiéroglvphi- 
ques, M. Gustave Schlegel a recherché leur signification 
primitive dans le symbolisme de l’agriculture, flans un 
ouvrage important, qui vient de paraître à La Haye, il com- 
mente non-seulement les livres d’astronomie et d’astrolo- 
gie chinoise, mais aussi les coutumes des peuples, les 
traités d’histoire naturelle. Après avoir expliqué dans son 
Uranograpliie chinoise près de 7G0 noms d’astérismes, il 
parvient à retrouver dans les noms des constellations de 
nos sphères ceux qui ont été empruntés aux sphères chi- 



noises. Ainsi, aucun des peuples anciens n’aurait eu une 
astronomie isolée, différente de celle des autres peuples ; 
aucun d’eux ne doit prétendre à l’honneur de l’invention 
des noms d'étoiles. Parmi les cosmographes qui ont abordé 
ce sujet, flailly est le seul qui ait vu juste, que ni les Chal- 
déens, ni les Indiens, ni les Grecs n’aient été les inven- 
teurs. Mais, comme de son temps les astérismes de la 
sphère chinoise étaient presque entièrement inconnus aux 
savants, il ne put deviner que leur inventeur fût le peuple 
chinois, quoiqu'il soupçonnât fort bien que ce peuple 
inventeur dût habiter la Haute-Asie. 

Vitesse du son dans les tuyaux remplis d'eau. 

— MM. Kundt et Lehmann ayant établi que la vitesse du 
son, dans les tubes plein d’eau, se rapproche de plus en 
plus de la vitesse théorique dans une masse d’eau indé- 
finie, à mesure que l’épaisseur des parois du tube est plus 
grande, SI. Dvorak a aussi, de son côté, cherché à produire 
des figures acoustiques dans des tubes pleins d’eau, à 
‘ l’aide de poudre ordinaire, préalablement débarrassée de 
son salpêtre. Tour cela, il prend un tube de verre hori- 
zontal de 2 mètres de longueur, formé à un bout et coudé 
à l’autre extrémité, où il présente une branche verticale 
de 1(1 centimètres environ. L’eau qui remplit le tube ne 
monte que fort peu dans le bras vertical. Celui-ci renferme 
donc une petite colonne d’air, que l’on met en vibration 
en soufflant fortement dessus avec la bouche; la hauteur 
du son ain-i obtenue peut être modifiée à volonté en char- 
geant le niveau de l’eau dans la branche verticale du tube. 
Lorsqu’on a obtenu une hauteur convenable, il suffit de A ou 
5 fortes insufflations pour produire dans le tube des stries 
très-fortes. Les figures obtenues de la sorte ne présentent 
point cependant des nœuds de vibration équidistants, d’où 
l’autour conclut que les figures acoustiques dans les tubes 
fermés pleins d’eau ne peuvent pas se prêter à des mesures 
de la vitesse du son dans l’eau. M. Dvorak pare k cet incon- 
vénient en prenant un tube qui présente, à son extrémité 
fermée, un coude très-court, dans lequel il introduit une 
bulle d’air. Les figures acoustiques affectent alors, avec 
celle disposition, une régularité parfaite. La comparaison 
des résultats fournis confirme la conclusion do Mil. Kundt 
et Lehmann, que la vitesse de la propagation du son croit 
avec l’épaisseur des parois du tube. 

( Bibliothèque universelle et Revue suisse .) 

Les insectes nuisibles excommuniés. — Au 

moment où la science vient de fournir aux viticulteurs le 
sulfo-carbonale de potasse, destiné k détruire le phylloxéra, 

I il nous a semblé curieux de citer les naïves condamnations 
I que nos arrière-grands-pères prononçaient contre les ani- 
[ maux nuisibles. Nous ajouterons que les jugements que 
! nous allons mentionner, malgré leur invraisemblance, sont 
absolument authentiques; plusieurs manuscrits de la Bi- 
bliothèque nationale en ont conservé les dispositifs. Cbas- 
sanée, célèbre jurisconsulte du seizième siècle, a d’ailleurs 
composé plusieurs conseils, et il parle sérieusement des 
: moyens de citer en justice les animaux malfaisants. Voici 
! les procès et les jugements les plus authentiques de Ce 
genre, accompagnés des noms des auteurs qui les men- 
tionnent. 

1120. Mulots et chenilles excommuniés par l’évêque de 
Laon ( Sainte- Foix ) . *» 

1488. Les grands vicaires d’Autun mandent aux curés 
des paroisses environnantes d'enjoindre aux charançons de 
cesser leurs ravages et de les excommunier ( Chassanée ). 

1Ô35. Le grand vicaire de Valence fait citer les che- 
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nillcs devant lui, leur donne un procureur pour se défen- 
dre, et finalement les condamne à quitter le diocèse (Cho- 
rier). 

Trente-sept dt; ces jugements se retrouvent encore au 
dix-septième siècle ; il ne s’en rencontre plus qu’un seul 
au siècle suivant en 1 7-41 , prononcé contre une vache. 
Les insectes n’étaient pas seuls poursuivis, comme l’atteste 
la Statistique de Falaise, où l’on peut lire le fait d’une 
truie pendue, suivant sentence du juge de Falaise, pour 
avoir déchiré et tué un enfant. 

I.a gomme des timbres-poste. — La commission 
chargée en Angleterre de la révision de la législation sur 
les fabrications, s’est préoccupée de savoir s’il était exact 
que la gomme employée pour rendre les timbres-poste 
adhésifs fût de qualité tellement inférieure qu’elle ait dé- 
terminé chez quelques personnes une maladie de la langue 
par suite do l'habitude que l’on a d’humecter ces timbres 
avec la salive. ( Chemist and druggist, Journal de Phar- 
macie.) 
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Le Son, par Amédée Guiii.kmix, 1 vol. in-18, illustré de 
70 figures. — Paris, Hachette etC'", 1875. 

Notre collaborateur, M. Amédce Guillemin, travaille ac- 
tuellement à la rédaction d’une Petite Encyclopédie popu- 
laire. Nous avons récemment annoncé l'apparition du vo- 
lume la Lumière et les Couleurs. Le Son, qui succède à 
cet ouvrage, est rédigé avec la netteté et la précision qui 
caractérisent le talent de son auteur. — Il sera suivi d’au- 
tres volumes, V Électricité, la Pesanteur, etc. 

Grottes de la vallée du Petit-Morin (Marne), par 11. Jo- 
sepii ue Bave, 1 brochure in-8. — Paris, À. Hen- 
nuyer, 1875. 

Cet opuscule traite des découvertes intéressantes que 
l’auteur a récemment faites de stations de la pierre polie 
en Champagne. Les grottes trouvées jusqu’à ce jour s’élè- 
vent au nombre de cent vingt. Files sont disséminées par 
groupes sur des collines toujours bien exposées et dont le 
choix parait avoir été inspiré par la solidité du banc de 
craie dans lequel elles ont été pratiquées. La région connue 
aujourd’hui su développe sur plus de 1 myriamètre. Plu- 
sieurs de ces grottes renferment des sculptures, représen- 
tant des divinités ayant la forme humaine, avec la figure 
d’un oiseau, etc. 11. de Baye les décrit spécialement dans 
une seconde brochure, les Grottes à sculpture. Tours, 
imprimerie Bouserez, 1875. 

Nous avons reçu de M. Georges Lecoq un envoi de plu- 
sieurs nrochurcs fort curieuses sur d’autres découvertes 
archéologiques faites dans le département de l’Aisne : 
1° Notice sur le cimetière mérovingien de Tugny (Aisne), 
Saint-Quentin, 1875. — 2° Notice sur le dolmen de Neu- 
villelte, Saint-Quentin, 1875. — 3“ Notice sur le Menhir 
de Tugny, Saint-Quentin, 1875. — 4° Notice sur les sta- 
tions préhistoriques d'Itancourt, Saint-Quentin, 1874. 

Des propriétés physiologiques du bromure de camphre et 
de ses usages thérapeutiques, par L. Patiiault, 1 bro- 
chure in-8». — fans, Üelahaye, 1875. 

Six cas de tœnia h la suite de l'usage de la viande crue, 
par le docteur Adolphe Dumas. — Montpellier, 1875. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 2 août 18"5. — Présidence de M. Fiusht. 

Navigation aérienne. — Un projet do machine à va- 
peur est adressé par M Malessart, qui pense que son in- 
vention pourrait s’appliquer très-utilement à L’aéronauti- 
que. L’auteur croit, en effet, qu’une machine à très-haute 
pression pourrait, sous un poids cent fois moindre, pro- 
duire le même effet qu’une machine ordinaire. On ne 
volatiliserait à la fois que la quantité de vapeur nécessaire 
pour donner lieu à un seul coup do piston. Malheureuse- 
ment, le. mémoire n’est accompagné d’aucun calcul ni 
d’aucune description détaillée. 

Mer saharienne. — A propos des divers projets, récem- 
ment émis à l’égard de mers artificielles à créer dans 
diverses parties du nord de l’Afrique, M. Blanchet fait 
remarquer que, vu la section peu considérable qu’on sera 
réduit à donner au canal d’admission, l’eau qui pénétre- 
rait dans le bassin serait évaporée au fur et à mesure 
par l’action du soleil. Il en conclut que l’entreprise est 
impossible. Il n’a peut-être pas tort, mais on ne peut 
s’empêcher de rappeler qu’il y avait toutes sortes de 
bonnes raisons pour déclarer impossible les chemins de 
fer, 1e télégraphe, la navigation à vapeur, etc., etc. 

Ascension aérostatique. — Le 1" août dernier un ballon 
s’est élevé de Reims vers 9 heures du soir, emportant 
M. Godard et six personnes, parmi lesquelles M. de Fon- 
viellc. Après un voyage de 8 heures, les voyageurs ont 
atterri à Moret, près de Fontainebleau. Ils n’avaient em- 
porté aucun appareil d’éclairage, et ils constatent que la 
lumière des étoiles suffit pour qu’on aperçoive tous les 
détails de la surface de la terre, et pour qu’on puisse ap- 
précier la route parcourue. La lecture du baromètre n’était 
cependant pas possible, et la hauteur fut approximative- 
ment appréciée en mesurant le temps nécessaire au retour 
d’un son émis dans la nacelle, après sa réflexion sur le 
sol. 

Tératologie. — Notre célèbre collaborateur, M. le doc- 
teur Joly, correspondant de l’Institut, adresse la descrip- 
tion d’un jeune chat qui, n’avant qu’une tète pour deux 
troncs, comble l’une des lacunes signalées par rdienne 
et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire dans leurs études sur les 
monstres. Plusieurs photographies permettent de constater 
la disposition anatomique des diverses régions de cet in- 
téressant animal. 

Chimie physiologique. — Un très-ingénieux procédé 
de dosage de l’oxygène, tenu en dissolution dans l’urine, 
tant à l’état pathologique qu’à l’état physiologique, est 
décrit par M. Domingo de Rio-de-Janeiro. 11 corniste, 
après avoir fait absorber le gaz par la solution ammonia- 
cale de l’acide pyrogallique, à chercher la quantité néces- 
saire d’une liqueur titrée, à base de protochlorure d’étain, 
pour obtenir la décoloration. Quelques dix-millièmes 
d’oxygène sont ainsi décelés de la manière la plus nette. 

Analyse minéralogique. — M. Fouqué soumettant a des 
procédés nouveaux d’analyse minéralogique les laves mo- 
dernes du volcan marin de Santorin, y reconnaît la pré- 
sence simultanée des quatre feldspalhs connus sous les 
noms d’albite, de labrador, d’anorlhile et d’oligoklasn. Le 
pyroxène y est acconqagné d’un minéral non signalé jus- 
qu’ici dans les roches volcaniques, et qui, d’après ses pro- 
priétés optiques, paraît bien être de l’hyperothène. 
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Propriétés anesthésiques du chloral. — Au commence- | 
ment du mois dernier, une femme est admise à L'hôpital 
de Bordeaux dans le service de M. Gentrac. Elle est atteinte 
d'une névralgie trifaciale, c’est-à-dire affectant le nerf 
appelé trifacial, parce qu’il se répand en trois branches 
dans les différentes parties de la face. Les douleurs éprou- 
vées par la malheureuse sont telles qu’aucune maladie n'en 
produit de plus grandes; elles sont continues et subissent 
des redoublements temporaires; l’insomnie peut durer 
plusieurs mois ; manger est extrêmement difficile. Anté- 
rieure-nent des chirurgiens avaient cherché à produire 
quelque amélioration, par la résection des nerfs dentaires, 
antérieur et sous-orbitaire ; mais, après quelque répit, le I 
mal était revenu. Le praticien de Bordeaux résolut de faire 
subir la même opération sur le nerf nasal interne et ex- 
terne. Or, ceci suppose une dissection très-longue et par- 
tant très-douloureuse. C’est dans ces conditions que l’u- 
sage du chloral comme anesthésique fut décidé. M. Oré, 
s'étant chargé de l’administration du chloral, les profes- 
seurs de 1 Ecole de médecine, les internes et une centaine 



] d’élèves se réunirent autour du lit de la malade. L'injection 
intra-veineuse fut conduite avec la plus grande précaution, 
et au bout de 8 minutes le sommeil profond était obtenu. 
L’opération chirurgicale dura près d’un quart d’heure. La 
malade réveillée ne se doutait en rien de ce qui. s’était 
passé. Elle ne souffrait aucunement, se rendormait bientôt 
avec calme, et après ce nouveau sommeil, pouvait sans 
douleur, prendre de la nourriture. C’est un nouveau 
triomphe b mettre au compte déjà si riche du chloral. 

La digestion chez les insectes. — Dans un travail très- 
riche en expériences variées, M. Félix Plateau, de Garni, 
j cherche à établir que tous les liquides qui concourent à la 
digestion chez les insectes sont neutres ou alcalins. Ce ré- 
sultat, que l’habileté et la conscience de l’auteur condui- 
raient b admettre, est en contradiction avec tout ce qu’on 
connaît chez les autres animaux, y compris les arachnides 
dont les rapports aves les insectes sont si intimes, On devra 
désirer que de nouvelles recherches élucident la question. 

Stamslas Meunier. 
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LA SURFACE TERRITORIALE 



DES PRINCIPALES NATIONS DE l’eUROPE. 



A l’occasion do l’Exposition de géographie nous 
avons emprunté au journal anglais le Graphie une 
idée qui nous a semblé originale ; elle consiste à 
figurer la superficie relative des principales nations 
de l’Europe, avec celles de leurs colonies respectives. 
On voit, d’après notre diagramme, que les iles Bri- 
tanniques , une des plus petites de ces nations 
en superficie, est la plus grande de toutes si l’on y 
joint ses innombrables colonies. La surface des îles 
Britanniques est de 195,493 kilomètres carrés envi- 
ron, celle de ses colonies est soixante fois plus consi- 
dérable. Elle représente environ vingt-cinq millions 
de fois la superficie du Champ-de-Mars de Paris, qui, 
comme on le sait, a 1/2 kilomètre carré. Après l’An- 
gleterre vient la Russie qui, à peu de chose près, a 
des domaines aussi étendus ; la surface totale de son 
territoire dépasse 12,000,090 de kilomètres carrés. 
La France et scs colonies font une humble figure à 



côté de ces géants, mais malgré sa faible superficie 
notre pays n’en est pas moins la plus fertile contrée 
du globe ; car la richesse cl la valeur des nations ne 
se mesurent pas par leur grandeur. La Grèce de 
f antiquité, malgré la petitesse de son territoire, 
n’en a pas moins été pendant des siècles à la tète de 
la civilisation. 

Nous ferons remarquer, en outre, que noire dia- 
gramme ne représente rien d’immuable ; il est éta- 
bli sur la situation des nations européennes en 1874; 
il n’aurait pas été exact au commencement de ce 
siècle : il ne le sera plus dans un avenir peut-être 
proche. 

Ces surfaces noires que nous figurons ci-dessus et 
qui donnent la superficie relative des pays auxquelles 
elles s’appliquent, sont susceptibles de grandir ou de 
diminuer. Jean Brenner. 
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long des laïus exposes au levant ou au midi. Un 
bourdonnement confus s’en élève, et une foule d’a- 
beilles solitaires, munies d’un vigoureux aiguillon, 
sortent des trous percés en terre ou y rentrent, de 
façon qu’on croirait tout le talus formé d’une im- 
mense ruche à multiples ouvertures ; mais on peut 
s'approcher sans danger, car le risque de piqûre 
existe de la part seulement de la femelle, dont on 
inquiète le nid. Tous les autres insectes sont pareils 
à des voisins inditlérents, laissant tranquillement 
les malfaiteurs pénétrer dans toute maison qui n’est 
pas la leur. Aussi les coléoptères vésicants entrent 
sans ruse et comme chez eux dans les corridors où 
ils doivent pondre. 

La scène devient bien différente quand il s’agit 
des hyménoptères sociaux, qui nidifient en commun, 
comme les bourdons et les guêpes. Ici le couvain, 
formé des larves et des nymphes provenant des mères 
fécondes, est gardé avec une inquiète sollicitude 
non-seulement par les femelles, dont il est la des- 
cendance directe, mais bien plus encore par ces neu- 
tres ou femelles avortées qu’un ordre éternel a dé- 
volus aux fonctions de nourrices et d’architectes. 
Avertis par un immuable instinct, ils adoptent sans 
s'étonner cette postérité étrangère et venue de tous 
côtés, que leurs lianes n’ont jamais portée ; leurs 
soins de tous les instants font place à une colère fu- 
rieuse et à un courage indomptable, si quelque en- 
nemi menace les chers berceaux. Une ou plusieurs 
sentinelles sont postées à l’étroit orifice du nid; 
leurs yeux vigilants interrogent sans cesse l'horizon, 
et quand elles reconnaissent un danger sérieux, elles 
poussent une sorte de cri ou de bourdonnement d’a- 
larme, et tout ci! qui porte glaive à l’intérieur du 
nid fond sur l’agresseur. On a vu des chevaux périr 
de la sorte sous les aiguillons des abeilles ou des 
frelons. 

Les insectes malfaiteurs ne sont plus aussi à leur 
aise pour entrer porter le carnage parmi les êtres à 
l’enfance débile, qui sont protégés dans ccs forteres- 
ses si bien défendues. 

Ici on veille toujours, et tous ne sont jamais aux 
champs à la fois. Que faire ? la meilleure ruse n’est- 
ellc pas de s’habiller comme les maîtres de la mai- 
son, c’est-à-dire les femelles fécondes (elles sont le 
sexe fort chez les hyménoptères dont les mâles sont 
toujours désarmés et sans aiguillon). Avec des cou- 
leurs du corps et des bandes de poils pareilles à la 
parure des légitimes propriétaires, il y a chance de 
tromper la sentinelle, pour peu que la fatigue d’une 
garde prolongée diminue son attention. 

Les similitudes de vêlement se montrent assez 
fréquemment chez les insectes, le plus souvent 
comme moyen de protection contre les ennemis, eu 
leur faisant illusion par le costume d’un guerrier 
redoutable ; ainsi les papillons inoffcnsils qu’on ap- 
pelle les sésies, et dont les chenilles vivent à l’inté- 
rieur des arbres, ressemblent à s’y méprendre à des 
frelons, à des guêpes, à divers autres hyménoptères, 
pourvus d'un aiguillon acéré. Les psithyres et les 



volucelles, dont nous allons esquisser l'histoire, ont 
au contraire un habit d’emprunt pour introduire par 
trahison dans les colonies des bourdons et des guêpes 
des œufs donnant naissance à des larves qui doivent 
dévorer la postérité des maîtres et constructeurs de 
la maison, ou au moins se repaître des aliments pré- 
pares pour elle. 

On sait que les bourdons comme les guêpes, in- 
sectes qui appartiennent à deux familles fort distinc- 
tes, 11e font que des colonies annuelles, dont fous les 
habitants périssent à l’arrière-saison. Seules des 
mères, fécondées à la fin de l'été, passent l’hiver en- 
gourdies dans des creux d’arbre ou sous les mousses, 
et commencent au printemps, chacune isolément, un 
nid où elles font leur ponte. Les enlants ne tardent 
pas à remplacer la mère dans son travail, à agrandir 
l'édifice, à élever les petits des nouvelles mères. 

Les bourdons à corps velu construisent sous terre, 
entre les pierres et les mousses, dans les anciens 
trous de mulots, des nids qui sont la représentation 
imparfaite d’une ruche, avec des cellules à couvain, 
où s’élèvent les larves et les nymphes, dans une 
coque de soie, et d’autres cellules où les neutres 
butineurs déposent le miel et le pollen des fleurs. O11 
a pu voir voler dans les prairies et les clairières des 
bois, aux premières chaleurs du printemps, des 
bourdons, tous de la plus grosse taille. Si on suit le 
travail d’une de ces femelles réveillée de son hiber- 
nation, on reconnaît qu'elle apporte d’abord des 
mousses et des herbes sèches pour façonner les parois 
du nid, dans lequel elle pénètre par un long canal, 
tortueux et étroit, afin d’en rendre l’accès difficile 
aux insectes ennemis. Puis elle y dépose une pâtée 
de miel et de pollen et pond des œufs, d’où sortent 
des larves blanches et sans pattes. Fortement nour- 
ries par l'amas de provisions sucrées, elles donnent 
bientôt naissance à des ouvrières ou neutres ( petites 
femelles infécondes), qui achèvent le nid et le rem- 
plissent de cellules ovoïdes de cire, où elles amassent, 
du miel dans les unes, du pollen dans les autres. La 
grosse mère de l’hiver cesse alors tout travail, et se 
borne à pondre des œufs, un par cellule, et les neu- 
tres nourissent les jeunes larves , comme chez les 
abeilles. Bientôt aux œufs d’ouvrières s’ajoutent 
d'autres œufs, d'où naissent des petites femelles fé- 
condes, de taille moindre que la mère, supérieure à 
celle des ouvrières et des mâles, et le nid reçoit un 
supplément considérable de population par la ponte 
de ces mères nouvelles. Enfin, en août, éclosent 
quelques grosses femelles fécondes, pareilles à celle 
qui a fondé le nid, et toutes ces femelles demeurent 
ensemble sans combat. Elles naissent dans les mêmes 
cellules et non, comme les reines des abeilles, dans 
des loges séparées. La colonie des bourdons est une 
dégradation évidente de celle des abeilles. Les grosses 
femelles de la fin de l’été s’accouplent bientôt, mais 
ne pondent pas, gardant leurs œufs jusqu’au prin- 
temps suivant, pour donner la génération de l’année 
prochaine. 

On a longtemps confondu avec les bourdons des 
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insectes qui leur ressemblent beaucoup et dont le 
comte Lepelletier Sainl-Fargeau a le premier fait 
connaître la curieuse histoire. Ce sont les Psithyres 
ou Apathes des entomologistes anglais. Ils paraissent 
au dehors un peu plus tard que les vrais bourdons, 
et alors que les nids de ceux-ci sont construits et 
approvisionnés de miel et de pollen. Ils n’ont pas de 
neutres, mais seulement des mâles et des femelles 
fécondes, à peu près de la taille des grosses femelles 
des bourdons nées en été et qui doivent hiverner. Les 
femelles diffèrent de celles des bourdons par les ban- 
des de poils de l’abdomen en rangées moins serrées 
et par des ailes enfumées; les mâles ressemblent 
bien plus à ceux des bourdons. Ils sont très-abon- 
dants eu automne dans nos bois, sur les capitules des 
sabieuses. La distinction principale dépend de ce 
fait physiologique que les femelles des psithyres sont 
incapables de nourrir leurs larves. Leurs pattes pos- 
térieures sont étroites, et n'ont pas la cavité nommée 
corbeille, où s’amasse la boulette de pollen que la 
mère porte au nid, ni la brosse de poils destinée à la 
récolter sur les anthères des fleurs. Le pollen azoté 
est l'aliment indispensable des larves. Aussi les 
psithyres femelles s'introduisent à l’intérieur des 
nids de bourdons, à la faveur d’une identité d’aspect 
externe presque complète selon les espèces, chaque 
bourdon ayant très-probablement son psithyre spé- 
cial. L’œuf est déposé dans une cellule, et les neutres 
nourrissent les larves des psithyres, vers pareils à 
ceux des bourdons, avec la même sollicitude que 
pour les produits de leur propre espèce. Ce sont donc 
de vrais parasites dans le sens antique du mot, fai- 
sant vivre leurs enfants aux dépens du festin pré- 
paré pour d'autres; le méfait, en somme, est peu 
grave. Ils peuvent cependant affamer quelques larves 
des bourdons en introduisant dans le nid, grâce à 
leurs larves ajoutées, un nombre de vers à nourrir 
trop considérable pour la population des ouvrières. 

On rencontre aux environs de Paris trois espèces 
de psithyres, dont les deux premières sont figurées 
dans notre planche. Le Psithyrus rupcslris (n° 5) est 
noir avec le bout de l'abdomen couvert de poils d’un 
fauve rougeâtre, pareil au bourdon des pierres ( Boni - 
bus lapiilarius), dont il fréquente le nid. Les deux 
autres psithyres, de même que leurs bourdons, ont 
l'extrémité de l’abdomen revêtue de poils blancs ou 
d’un blanc jaunâtre, et le haut du thorax bordé de 
poils jaunes. 

Le Psithyrus campestris (n° 6) a une bande de 
poils jaunes au bas du thorax, comme le bourdon 
des jardins (Bombus hortorum) (n° 7) ; elle manque 
chez le Psithyrus vestalis, de même que chez le 
bourdon terrestre (Bombus terrestris). Il ne peut 
exister, comme on le voit, une plus grande simili- 
tude de livrée. 

Les instincts carnassiers se montrent chez d’autres 
malfaiteurs à domicile, qui portent le ravage dans le 
couvain des bourdons et des guêpes, en y plaçant leurs 
larves meurtrières. Ce sont les volucelles, insectes 
diptères de la famille des syrphides. Les diptères ou 



mouches à deux ailes de Geoffroy et de Iléaumur, 
ont en réalité quatre ailes, suivant le plan général de 
la composition des insectes; mais la paire inférieure 
a perdu sa forme habituelle, ayant pris la figure de 
boutons portés sur de courtes tiges. Ces balanciers, 
comme on les appelle, sont nécessaires au vol rapide 
des diptères, pendant lequel ils sont en mouvement 
vibratoire précipité. Les volucelles doivent le nom 
que leur a donné Geoffroy, le vieil historien des in- 
sectes des environs de Paris, à leur vol plein d’élé- 
gance, de légèreté et de vitesse ( volucer ). On voit 
ces mouches, par les beaux jours de l'été et de l’au- 
tomne, s’ébattre au soleil dans les allées des bois, le 
long des haies, dans les jardins au milieu de la cam- 
pagne. Elles sucent avec plaisir le nectar des fleurs, 
principalement de celles du lierre, de la ronce et de 
toutes les fleurs en ombelles et en capitules. Souvent 
elles se tiennent en l’air, à la façon de l’épervier au- 
dessus de. l’alouette blottie dans un sillon, paraissant 
immobiles, mais les ailes agitées de vibrations sur 
place, calculées exactement de manière à contreba- 
lancer l’action de la pesanteur; on voit les ailes 
comme élargies dans un rayon de soleil, par le même 
fait de persistance de l’impression lumineuse sur la 
rétine que nous offre la grosse corde de la contre- 
basse vibrant sous le coup d’archet. Tout à coup la 
mouche, par une brusque impulsion prépondérante, 
se jette à droite ou à gauche, en haut ou en bas. 

Les volucelles ont, la plupart du moins, le corps 
couvert de poils colorés, d’une manière qui rappelle 
soit les guêpes, soit les bourdons ; mais ici la res- 
semblance est bien moindre que pour les psithyres 
et les bourdons, car la forme et la taille sont très- 
notablement différentes ; on serait porté à conclure 
que les yeux des insectes leur donnent des sensations 
plus nettes des couleurs que des contours des objets. 

Les nids de la guêpe ordinaire (Vespa commuais). 
qui sont édifiés sous terre, sont hantés par trois es- 
pèces de volucelles, qui sont les Volucella zonaria 
(n° 1), Poda, inanis, Linn. et pellucens, Linn. 
(n° 2). Les deux premières espèces rappellent par 
leurs couleurs les guêpes et les frelons, offrant l'ab- 
domen d’un jaune roux avec des bandes transver- 
sales noires. 11 y a trois anneaux noirs complets 
chez Volucella zonaria, et quatre chez inanis, qui 
est souvent plus petite. 

La V. zonaria se rencontre aussi dans les nids de 
frelons, mais seulement quand ils sont dans des 
creux d’arbres, c’est-à-dire peu éloignés de la terre, 
en raison des moeurs des larves, comme nous allons 
l’expliquer. La V. pellucens, au contraire, n’a plus 
l'aspect vespiforme ; son abdomen, plus renflé que 
chez les deux autres espèces, est blanc et transparcnl, 
comme une sorte de vessie, à sa région médiane, 
brun noirâtre à sa région antérieure et à son extré- 
mité. Au contraire des adultes, les larves aveugles 
des F. zonaria et pellucens se ressemblent beaucoup 
et sont très-épineuses, hérissées de longues spinules, 
avec les stigmates ou orifices respiratoires postérieurs 
soiRiiles ; la larve de V. inanis, très-agile et parcou- 
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rant le guêpier en tous sens, n'a que des épines à | 
peine apparentes et offre les stigmates postérieurs au 
bout d’un tube chitineux allongé. 

Réaumur avait, le premier, été frappé de la res- 
semblance d’aspect de certaines volucelles avec les 
guêpes et les frelons, sans toutefois en soupçonner 
l’usage biologique, et. il confondit les vers éclos des 
œufs qu’avait pondus une V. zormria captive, avec 
d’autres vers qu’il trouva dans des nids de bourdons, 
et qui étaient les larves d’une autre espèce de volu- 
celle (F. bombylans) (n° 5). 

Les mœurs des volucelles sont maintenant bien 
connues, grâce à un important travail publié en ce 
moment par M. J. Künckel'. Ce mémoire, consacré 
principalement aux études anatomiques des divers 
états de ces insectes, est accompagné de planches 
magnifiques, qui en font un des plus beaux spéci- 
mens de l’iconographie française. 

Les volucelles femelles guettent pendant des jour- 
nées entières, blotties dans l’herbe, l'entrée des guê- 
piers. La sentinelle furieuse fond sur la mouche dès 
qu'elle arrive près de l’orifice ; la volucelle s’envole 
sur les heurs voisines, pour y manger un peu de 
miel ou de pollen, et retourne bientôt à son embus- 
cade. C’est probablement lors du sommeil des guê- 
pes qu’elles pénètrent le plus aisément. 

Elles pondent leurs œufs sur les enveloppes de car- 
ton du guêpier, et les petites larves se glissent à l’in- 
térieur. 

On voit bientôt de gros vers grisâtres, aveugles, ' 
ramper entre les cellules du couvain ; leur tète brise 
les opercules, et ils dévorent les nymphes dans leur 
coque soyeuse. Ces larves ont sous le corps des séries 
paires de disques ovales ; ce sont des pattes mem- 
braneuses à couronne de crochets, analogues à ces 
pattes abdominales des chenilles qui ont disparu 
chez le papillon. Si les guêpes rencontrent ces larves, 
aussitôt celles-ci rentrent la tête, contractent leurs 
anneaux et offrent partout une peau épaisse, pleine 
de plis et d'épines, à l’abri del’aiguillon et des man- 
dibules. 

A l'entrée de l’hiver, les larves de volucelles s'en- 
lbnçent en terre, et y passent la mauvaise saison dans 
l’engourdissement. Elles remontent au printemps, et, 
dans leur peau durcie (selon le mode le plus habi- 
tuel aux diptères), deviennent des pupes immobiles, 
couvertes d’épines, cachées entre des mottes de terre. 
Les adultes éclosent d’avril à juillet, toujours les 
mâles d’abord, et provenant des nymphes ou pupes 
qui ont la plus longue durée d’évolution. 

Ces nymphes sont d’une conformation trcs-remar- 
quable, ainsi que dans plusieurs genres des syl phi- 
des. Le dos de leur prothorax porte, chacune insérée 
sur un disque, deux cornes brunes, chitineuses, per- 
cées d'un grand nombre de petits trous Ce sont les 
stigmates du prothorax hypertrophiés. 

Ilya aux Rloluques et à la Nouvelle Guinée des 

I 

1 I. Künckel. — Recherches sur l'organisation et le dé- 
veloppement des insectes diptères du genre Volucelle. 
Taris, G. Masson, 1875. 



mouches étranges, dont les adultes ont conservé ces 
singuliers appendices respiratoires de la nymphe, et 
semblent porter des bois de cerf ou d'élan. On voit 
repliées au-dessous des nymphes de volucelles, les 
rudiments des ailes, des antennes, des pattes, des 
pièces buccales et des anneaux de l’abdomen. 

Lorsque l’adulte éclôt, son front, dilaté en am- 
poule, pousse la partie antérieure de la pupe. Un 
bruit sec, léger se fait entendre, la pièce qui corres- 
pond à la tête et à l’avant du dos est projetée, sou- 
vent à plusieurs centimètres, la mouche sort de la 
vieille peau. Ce mécanisme, très-bien décrit par 
Réaumur, est propre à beaucoup de diptères. 

Il existe trois autres espèces de volucelles desti- 
nées à porter la mort dans les nids de bourdons. 
(Notre figure représente des volucelles des deux gen- 
res d’hyménoptères sociaux, les V . zonaria, pellucens 
. et bombylans, n lis 1 , 2 et S). 

' Si, vers le milieu de l’été, on soulève avec soin le 
toit de mousse qui recouvre l’habitation du bourdon 
des mousses (Bombus muscorum), si on déchire l'en- 
veloppe de cire qui protège les retraites des bour- 
dons des pierres (Bombus lapidarius), au milieu des 
coques soyeuses renfermant les nymphes, entre les 
cellules ouvertes gorgées de miel, entre les outres 
j remplies de pollen, on voit circuler de grosses larves 
blanches, ressemblant aux hôtes des guêpiers par la 
forme générale et la disposition des épines. Elles eu 
ont aussi la voracité, car elles ravagent sans merci le 
couvain des bourdons, qui, pourvus d’armes redou- 
tables, ne songent cependant pas à se défendre. Les 
larves de psilhyres, introduites frauduleusement à la 
table des enfants de la maison, doivent partager aussi 
leur destinée. 

Dès les premiers jours de l’automne, les larves des 
volucelles se cachent en terre, pour apparaître à la 
surface en avril et en mai, près de leur nymphose. 
Des vieux nids des bourdons on voit sortir des volu- 
celles, qui ont hiverné dans la terre en dessous. 

Les volucelles des bourdons sont V. bombylans, 
Linn., à corps noir, à abdomen terminé par une 
touffe de poils roux, ressemblant à Bombus lapida- 
rius-, Volucella mystace.a, Linn. ou pliimata, de 
Géer, qui, par les poils blancs revêtant les côtés du 
thorax, du premier anneau de l'abdomen et l’écus- 
son, par les poils blancs implantés sur les derniers 
anneaux de l’abdomen, a le déguisement du B. mus- 
corum, Linn. et surtout du B. horlorum, Linn.; en- 
fin V. hœmorrhoidalis, de Ilerstedt, espèce inter- 
médiaire entre les doux précédentes, au thorax garni 
de poils jaunes, à l’abdomen terminé par des poils 
roux, qui porte la livrée du bourdon des prés (B. pra- 
torum, Linn.) ou des mâles du B. lapidarius. 

Les trois espèces paraissent pondre dans les nidsde 
toutes les espèces de bourdons. Tandis que la V. ina- 
nis, des nids de guêpes, éclôt en juillet, août, sep- 
tembre, époque où pullule la population des guêpiers, 
la V. bombylans est printannière comme les bour- 
dons et brise ses pupes dès la (in d'avril, en mai et eu 
juin. Les volucelles des bourdons, comme celles des 
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guêpes, nous ofirent les mêles éclosant plus tôt que 
les femelles et ayant une période nympliale pluslongue. 

11 existe une dernière espèce de volucelle (en se 
restreignant aux espèces parisiennes) ; c'est la V. in- 
jlala , Fabricius, ressemblant par son gros abdomen 
translucide à la V. pellucens, mais ayant le second 



anneau de l’abdomen d’un jaune citron et non blanc. 
M. J. künckel soupçonne qu’elle vit probablement 
dans les nids de bourdons, de même qu’il a constaté 
que V. Pellucens, également sans analogie de vête- 
ment, habite les guêpiers. 

Les bourdons et les guêpes auraient ainsi des en- 




Appareils Harland pour le sauvetage des baigneurs et des canotiers. 



nemis dont le plus grand nombre emploie la ruse du 
travestissement, tandis que d'autres la dédaignent. 

Nous devons ranger au nombre des insectes utiles 
et qu’il ne faut pas détruire, les volucelles des guê- 
pes, qui tendent à diminuer le nombre d’insectes 
très-nuisibles ; les autres nous sont indifférentes, 
comme les bourdons dont elles envahissent les de- 
meures et restreignent la population. 

Maurice Girard. 



APPAREILS DE SAUVETAGE 

rouit LES BAIGNEURS. 

Un grand nombre des accidents dont les bai- 
gneurs et les canotiers sont victimes tous les ans, 
pourraient certainement être évités, si l'on prenait 
certaines précautions que recommande la prudence. 
Aussi doit-on réserver un bon accueil à tout projet 
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qui a pour but de diminuer le nombre de ces sinis- 
tres de la saison d’été. M. S. Ilarland, après avoir 
étudié les moyens de sauvetage les plus prompts et 
les plus efficaces, propose d’établir sur les rives des 
cours d’eau les plus fréquentés, des appareils sem- 
blables à ceux que représente notre gravure. Le pre- 
mier appareil consiste simplement en cinquante 
mètres d’un cordage goudronné, garni de flotteurs 
en liège, et enroulé à un poteau. Si quelqu’un est 
en danger dans la rivière, un passant pourra facile- 
ment lui porter secours en lançant la corde au nau- 
fragé. Ce système qui comprend un poteau, un ta- 
bleau d’avis, une boîte destinée à garantir le cordage 
de la pluie, peut être installé et gréé par le premier 
menuisier venu. La dépense n’excède pas quatre- 
vingts francs; elle serait facilement fournie par la 
générosité privée, par une souscription, ou par l’i- 
nitiative des autorités locales. En hiver le système 
peut-être enlevé et abrité, ou bien laissé en place 
dans le cas où il y aurait des patineurs. 

Pour des rivières très-larges, pour un service de 
côtes, M. Ilarland propose un système un peu plus 
compliquéquiestreprésentéà droitede notre gravure. 
Ce système se compose d’un ceinturon en liège, et 
de plusieurs centaines de mètres d’une forte corde, 
enroulée sur un tambour conique en bois, et placée 
dans un panier monté sur une pièce de bois en forme 
de coin ; ce cordage est fixé à un croc ou grappin 
qui doit le maintenir solidement sur la rive ou la 
plage, tandis qu’il est déroulé vers le large. 

L. Lhéritier. 

— * — 

LES 

MOUVEMENTS PROPRES DES ÉTOILES 

Pendant des siècles les étoiles ont été regardées 
comme fixes. Les observateurs anciens, qui croyaient 
réel le mouvement diurne du ciel, avaient imaginé 
une sphère solide au firmament, dans laquelle les 
étoiles étaient incrustées comme des pierres précieu- 
ses, et ils expliquaient de cette manière l’invariabi- 
lité des distances que ccs astres conservaient entre 
eux. Dans ce premier âge de l’astronomie, les posi- 
tions des étoiles étaient obtenues par une série de 
triangles, qui les reliaient les unes aux autres ; mais, 
plus tard, on a cherché à déterminer leurs positions 
en les comparant avec certains grands cercles de la 
sphère. 

Ce système de coordonnées est extrêmement sim- 
ple. Pour l’appliquer le plus avantageusement, il 
faut posséder une bonne lunette dont l’axe optique 
décrive un plan vertical passant par le pôle. On sait 
qu’alors la déclinaison d’une étoile se déduit simple- 
ment de sa hauteur au-dessus de l’horizon, en retran- 
chant de celle-ci un arc constant qui ne change pas 
d’une étoile à l’autre, et que l’intervalle des temps de 
passage de deux étoiles par ce plan qu’on nomme le 
méridien, est précisément égal à la dilférence des 
ascensions droites des deux étoiles. 



Malheureusement, de si grands avantages sont ba- 
lancés par quelques inconvénients. Le plan de l’é- 
quateur n’est pas immobile dans l’espace, il est 
soumis à des déplacements causés par le défaut de 
sphéricité de notre globe. L’attraction du Soleil, de 
la Lune et des planètes produit un balancement de 
l’axe terrestre qui se traduit pour l’équateur en une 
variation de son inclinaison sur l’écliptique et un 
déplacement de la ligne des nœuds (intersection de 
l’équateur et de l’écliptique). Les lois de ces dépla- 
cements ont été l’un des principaux objets des re- 
cherches des astronomes de ce siècle, et les formules 
qui les font connaître sont aujourd’hui bien établies; 
les différentes constantes, qui entrent dans ces for- 
mules et que l’on a dû déterminer par l’observation 
des étoiles, sont même connues avec une précision 
très-grande. 

Ainsi, dans l’état actuel de l’astronomie stellaire, 
on sait déterminer fort exactement les divers déplace- 
ments apparents que subit une étoile, par les diffé- 
rentes causes qui suivent : 

La rotation diurne de la terre autour de sou axe ; 

Les mouvements oscillatoires de l’équateur terres- 
tre dans l’espace (précession et nutation ) ; 

L’influence de l'atmosphère sur la marche des 
rayons lumineux, qui nous viennent des étoiles (ré- 
fraction) ; 

Et, enfin, le déplacement apparent (pie subit la di- 
rection de ces rayons lumineux, par suite de la vi- 
tesse de la lumière combinée avec le mouvement de 
la Terre (aberration). 

Quand la position d’une étoile a été corrigée do 
tous ces déplacements purement apparents, et (pie 
l’on compare cette position avec une autre observa- 
tion de la même étoile, faite longtemps avant, un 
siècle, par exemple, également corrigée et rapportée 
aux mêmes cercles delà sphère, il n’est pas encore 
permis de dire que le déplacement constaté est effec- 
tivement un mouvement réel de l’étoile. 11 existe 
encore deux déplacements apparents, dont il n’a pas 
été tenu compte et qui dépendent du mouvement de 
révolution de la Terre autour du Soleil et de la pro- 
gression de tout le système solaire dans l’espace. Le 
premier de ces déplacements est excessivement petit; 
les quelques mesures qui ont été prises par de bons 
observateurs, sur des étoiles choisies à cause de leur 
grand éclat ou de leur déplacement rapide, semblent 
indiquer que la parallaxe annuelle n’atteint pas une 
seconde d’arc dans les circonstances les plus favorables; 
comme d’ailleurs le déplacement qui en résulte est pé- 
riodique, il est permis de le regarder comme provi- 
soirement négligeable dans les recherches du mouve- 
ment propre des étoiles. Il n’en est pas de même de la 
seconde cause d’erreur : la progression du Soleil dans 
l’espace produit un déplacement des étoiles, qui s’ac- 
croît chaque année ; ce mouvement séculaire se com- 
bine avec le mouvement propre de l’étoile, et c’est 
aux observations, discutées par une analyse rigou- 
reuse, à faire connaître la part qui revient à chacun 
d’eux. 
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Si l’on fait attention en outre que les positions 1 avec les positions observées par Bradley, vers 1755. 
données dans les divers catalogues d’étoiles ne sont | Cette découverte des mouvements propres des 
pas rigoureusement exactes, mais qu’elles sont enta- étoiles est de la plus liante importance pour l’aslro- 
chées ordinairement: 1“ D’erreurs systématiques, | nomie physique ; elle a fait connaître le mouvement 
qui embrassent l’ensemble des observations et qui qui emporte notre système solaire à travers les es- 
dépendent de la bonté plus ou moins grande de l’in- i paees célestes, et même la direction dans laquelle 
strument employé et de la méthode de calcul qui a cette translation s’accomplit. Jamais nous n’aurions 
été adopté ; et 2“ d’erreurs accidentelles, qui sont rien su d’un tel phénomène, si le mouvement pro- 
d’autant plus fortes que les instruments sont moins gressif des étoiles avait échappé à nos mesures par sa 



bons et que les observateurs sont moins exercés et | 
moins soigneux ; on en conclura, avec Ernest Quéte- 
let, qu’avant de pouvoir attribuer avec certitude un 
déplacement propre à une étoile, il faut se livrer à 
un examen minutieux de toutes les déterminations de 
position que l’on en possède. 

Les premiers mouvements propres ont été décou- 
verts, il y a moins de deux siècles, par Halley. De- 
puis lors on doit citer parmi les astronomes qui ont 
le plus cultivé celle branche de l’astronomie: Mayer, 
l'iazzi, Bcssel, Struve, Herschel, Rümker, Johnson, 
Daily, Mædler, Quételet, Argelander, Main et Stonc. 

L’étude des mouvements propres des étoiles se 
rattache d’une manière intime, dans l’histoire des 
sciences astronomiques, aux progrès des instruments : 
et des méthodes d’observation. Cette élude ne pou- ■, 
vait d’ailleurs être tentée avec fruit que depuis l'é- 
poque où l'on appliqua les lunettes aux instruments 
destinés à mesurer les angles; pas décisif, qu’il fal- 
lait franchir, avant de pouvoir faire succéder la pré- 
cision d’une seconde, ou même d’une fraction de 
seconde d’arc, à la précision d une minute, qu’au 
prix des plus grands efforts, Tycho avait su, le pre- 
mier, donner à ses observations. Sans cet immense 
progrès, nous n’aurions, aujourd’hui encore, qu’un 
moyen de trancher la question des mouvements pro- 
pres : ce serait de comparer entre elles des observa- 
tions séparées par une longue série de siècles. Telle 
fut, en effet, la marche suivie par llalley en 171 7. 11 
rapprocha les positions modernes des positions du 
catalogue d’IIipparque, et par les différences qu’il 
trouva de cette manière, il se crut fondé à attribuer 
des mouvements propres à trois étoiles principales, 
Sirius, Arcturus et Aldebaran. L’intervalle de temps 
compris entre ces observations était de 1 844 ans. 
Mais, plus tard, la précision des travaux de Rcemer 
et la haute idée qu’on s’ était faite de la valeur des 
ascensions droites conservées dans le Tridurn de 
l’astronome danois déterminèrent successivement 
Tobie Mayer en 1756, Maskelyne en 1770 et l'iazzi 
en 1800, à se contenter du faible intervalle compris 
entre leur époque et celle de Rœmer, et à comparer 
leurs observations aux siennes. C’est ainsi que le 
phénomène des mouvements propres des étoiles a pu 
être reconnu, dans sa généralité, dès le milieu du 
dernier siècle. Mais les premières déterminations 
numériquement exactes datent seulement de 1785, 
et sont dues à W. Ilerschel, qui prit pour base 
les observations de . Flamsteed ; elles sont dues 
surtout aux admirables travaux de Bessel et d' Ar- 
gelander, qui ont comparé leurs propres catalogues 



petitesse même. 11 y a plus : les efforts inouïs qui ont 
été tentés pour déterminer ce mouvement en gran- 
deur et en direction, pour mesurer la parallaxe des 
étoiles ou leurs distances, ont eu cette conséquence 
immédiate de porter l’art d’observer au plus haut 
degré de perfection, et de l’y maintenir, surtout de- 
puis 1850, soit par les progrès incessamment stimulés 
des appareils micromctriques, soit par l’emploi de 
plus en plus intelligent des grands cercles méridiens, 
des grands héliomètres et des grandes lunettes mon- 
tées parallatiquemcnt. 

Ce ne sont point les étoiles les plus brillantes qui 
possèdent les plus forts mouvements ; ce sont des 
étoiles de 5 e , de 6 e et même de 7 e grandeur. Voici 
les plus remarquables sous ce rapport : Arcturus, 
1™ gr., mouvement propre =2" ,2 5; a du Centaure, 
1™ gr., 5", 58 ; p de Cassiopée, 6 e gr., 5", 74; l'é- 
toile double 4 de l'Eridan, 5 — 4 e gr., 4", 08; l’é- 
toile double 01 du Cygne ? — 0 e gr. 5", 125 (son 
mouvement a été reconnu par Bessel, en 1812, sur 
les observations de Bradley, comparées avec celles de 
Piazzi) ; une étoile située sur la limite qui sépare 
les Chiens de Chasse de la Grande-Ourse, et portant 
le n° 1850 dans le catalogue des étoiles circompo- 
lairesde Groombridge, 7 fl gr., G", 974, d’après Argc- 
lauder; e de l'Indien, 7", 74, d’après d’Arrest; 
2150 de la Poupe du Navire, 6* gr. 7",871. Le 
mouvement propre d’Arelurus est considérable par 
rapport aux mouvements propres d’autres étoiles 
très-brillantes ; car celui d’Aldébaran n’est que de 
0",185 (Mædler, Centralsonne, p. 11), et celui de 
Véga de 0",400. Parmi les étoiles de première gran- 
deur, a du Centaure fait une très-remarquable ex- 
ception. Opposons à ces résultats exceptionnels une 
donnée plus générale, en prenant la moyenne arith- 
métique des mouvements propres stellaires, pour 
toutes les régions du ciel où ces mouvements sont 
actuellement bien constatés ; Mædler n’a trouvé que 
0",102. Camille Flammaiiiox. 

— La suite prochainemeut. — 

LES INSTRUMENTS 

D’OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

(Suite. — Voy. p. 145.) 

TEMPÉRATURE, THERMOMÉTRIE. 

Les thermomètres à mercure, bien calibrés, bien 
vérifiés, destiués aux observations de température ilo 
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l’air, doivent être protégés d’un abri qui les tient | Les figures 1 et 2 représentent un appareil très- 

toujours à l’ombre, si l’on veut qu'ils puissent four- fréquemment usité à cet elfet. 

nir des résultats exacts. j 11 se compose d’un double toit, formé de deux 





Fig. 1. — Abri pour l’installation des thermomètres. 



Fig. c >. — Même appareil, vu de profil. 




feuilles de tôle plombée, séparées entre elles par un 
espace de 0 m ,10 environ, où l'air circule librement. 
Ce toit est incliné, et sur une de scs faces il soutient 
trois montants de 
bois, qui servent 
de support aux 
thermomètres. Le 
système tourne sur 
un axe M, fixé à la 
partie supérieure 
d'un poteau CD 
ayant une hauteur 
de 2 mètres envi- 
ron. La rotation se 
fait à la main aux 
différentes heures 
du jour, à l’aide 
d’une latte de bois 
L qui sert en même 
temps de contrefi- 
che pour consoli- 
der l’appareil et le 
rendre immobile 
pendant les grands 
vents. •''P- 

Cet abri doit être 

placé sur le gazon ; il comprend quatre thermomè- 
tres : 1° thermomètre à mercure, à boule sèche ; 
2° thermomètre à boule mouillée, dont le réservoir 
est entouré d’une mousseline sans cesse humectée 
d’eau à l'aide d’une mèche, plongeant dans une 



petite fiole remplie de ce liquide; 5" thermomètre 
à minima, donnant au matin la plus basse tempé- 
rature de la nuit; 4° thermomètre à maximum. Ces 

thermomètres sont 
ordinairement di- 
visés en demis ou 
en cinquièmes de 
degré. 

A l’Observatoire 
de Montsouris, le 
toit employé est 
immobile; incliné, 
tourné vers le sud, 
il protège toujours 
du soleil les ther- 
momètres qui v 
sont abrités, et que 
l’on lit en montant 
les quelques mar- 
ches d'un escalier. 

En Angleterre , 
l'abri employé, 
dans la plupart des 
observatoires, poul- 
ies observations 
thermométriques , 
est d’une tonne spéciale; il se compose d’une cage 
de bois, fermée sur le devant par trois volets et 
par une planche de bois à la partie postérieure 
(fig. 3). 

Cette cage, dans le bas, n’a pas de fond. A sa par- 



Cage anglaise servant d'abri aux thermomètre». 
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lie supérieure elle est surmontée d’un double toit de 
tôle plombée qui permet lu libre circulation de l’air. 
La cage est fixée contre un poteau ou contre un 
mur, tournés vers le nord. Les thermomètres sont 
soutenus horizontalement par des cordelettes, ten- 
dues verticalement entre deux fils de fer, comme on 
le voit dans notre 
gravure où l'appareil 
est représenté la porte 
ouverte. Les observa- 
tions des thermomè- 
tres à l'abri doivent 
être complétées par 
celles des thermomè- 
tres de radiation, ex- 
posés aux rayons so- 
laires. 

Ces instruments 
sont formés : 1° d’un 
thermomètre à boule 
nue, que l’on com- 
pare au thermomètre 
semblable à l'ombre; 

2° d’un thermomètre à boule noircie, fixé dans un 
ballon de verre de 0 ,u ,10 de diamètre environ, 
rempli d’air, ou dans lequel on a fait le vide ; 5° d’un 
thermomètre nu lixé dans un ballon semblable. Ils 
sont placés horizontalement sur des fourches de bois 



B, C, D adaptées à des fils de fer M, N que tendent 
deux montants de fer S, T (fig. 4). 

Si l’on veut compléter les observations des tempé- 
ratures de l’air ambiant par celles des températures 
du sol, à différentes profondeurs, il faudra pour ce 
dernier objet recourir au thermomètre électrique 

de M. Becquerel, dont 
on trouve la descriji- 
tion dans tous les 
traités de physique, 
ou à l’appareil ima- 
giné par M. Hervé 
Mangon. 

Cet appareil se 
compose d’un petit 
réservoir métallique 
A, rempli d'air et ter- 
miné à sa partie su- 
périeure par un tube 
de cuivre très-mince 
et d'une longueur 
considérable qui peut 
devenir pour ainsi 
dire illimitée. Ce réservoir est placé au point dont oa 
veut avoir la température ; il est enfoui par exemple 
à 1 mètre dans la terre si l’on veut étudier la chaleur 
du sol. Le tube de cuivre qui le surmonte aboutit au 
dehors", jusque dans le cabinet de l’observateur, et 





Fig. 5. — Appareil de M. Iterva Mangon pour mesurer la température de lieux inaccessibles. 



s’adapte à l’extrémité d’une' des branches de verre 
d’un tube en U, contenant du mercure. L’autre 
branche du tube en IJ reçoit un tube métallique 
mince semblable au premier, ayant môme longueur, 
et dont l’extrémité fermée a été placée à côté du 
réservoir enfoui dans le sol. 

Si la température du réservoir enfoui dans le sol 
varie, elle se traduira par des dilatations ou des con- 
tractions du volume d’air qu’il contient, et le mer- 



cure du tube en U indiquera par ses mouvements 
la valeur de ces variations qui correspondent à celles 
des températures. Cet appareil, bien gradué par des 
expériences préliminaires, donne des résultats très- 
précis. 

On peut modifier sa disposition de la façon sui- 
vante : le réservoir A (fig. 5) est en communication 
par le tube de cuivre qui le surmonte non plus avec 
un tube en U, mais avec un tube droit de verre T 
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de 0 in ,40 de hauteur environ et placé sur une cuve 
à mercure. 

Un deuxième réservoir R plongé dans un bain 
d’eau est situé dans le cabinet de l’opérateur, et 
communique à un tube V tout à fait semblable au 
tube T et retourné comme luijdans la cuve à mercure; 
ce tube contient aussi une certaine quantité de mer- 
cure. 

La partie supérieure du tube V est mise en outre 
eu relation avec un tube RS placé à côté du tube de 
communication du réservoir qui doit donner la tem- 
pérature du sol. 

Le mercure du tube T va osciller suivant les varia- 
tions de la pression atmosphérique cl delà température 
du réservoir A. Quand il sera stationnaire, on fera 
varier la température du réservoir B, en chauffantou 
en refroidissant artificiellement le bain où il est 
plongé, afin de ramener, par tâtonnement, le niveau 
du mercure dans le tube V à la hauteur de celui du 
tube T. Dans ccs conditions, le réservoir B sera 
plongé dans un milieu, avant meme température 
que celui où est placé le réservoir A. Il suffira de 
prendre la température de ce milieu, c'est-à-dire de 
l'eau du bain-marie, à l’aide d’un thermomètre, et 
l’on aura ainsi la température du sol à l’endroit où 
est enfoui le premier réservoir A. 

Nous représentons ci-dessus (fig. 5) l’aspect d’un 
réservoir à air, et celui de la planchette où sont fixés 
les deux tubes à mercure, servant à donner les tem- 
pératures de lieux inaccessibles. 

Celte disposition permet d’obtenir des instruments 
dont les divisions sont aussi grandes qu’on le désire 
selon le degré de sensibilité à obtenir. Tous les 
instruments à air doivent contenir des gaz parfai- 
tement secs. Si le réservoir et le tube sont en argent 
on peut employer l’air; s’ils sont en cuivre, il faut 
recourir à l’azote. Les appareils que nous venons de 
décrire s’emploient aussi pour mesurer les tempé- 
ratures de l'air, au sommet d’un arbre, ou dans 
tout autre lieu inaccessible. 

Gastox Tissahdier. 

— La suite prochainement. — 

LES 

MAMMIFÈRES DU THIBET ORIENTAL 

(Suite. — Voy. p. 2 et 6a.) 

Après avoir parlé des quadrumanes et des carnas- 
siers qui se rencontrent dans le Thibet oriental, il 
faudrait, pour donner une idée complète de la faune 
de cette région, passer successivement en revue 
toutes les espèces décrites et figurées par M. A. Milne- 
Edwards dans ses Recherches pour servir à l' histoire 
des Mammifères ; malheureusement, en raison du 
peu d’espace dont nous pouvons disposer, nous de- 
vons nous contenter de signaler dans chaque groupe 
les formes les plus remarquables, et de renvoyer, 



pour plus de détails, nos lecteurs au magnifique ou- 
vrage auquel nous faisions tout à l'heure allusion, 
en les engageant aussi à aller voir dans les galeries 
du Muséum ces animaux si curieux, découverts par 
M. l’abbé David dans les parties les plus inaccessi- 
bles de la principauté do Moupin. 

Les Chauves-souris sont représentées par un Rhi- 
nolophe de la taille du grand Fer-à-cheval, deux 
espèces de Murines et un Yespertilion; les Insecti- 
! vorcs par plusieurs espèces de Musaraignes, les unes 
terrestres, les autres aquatiques, telles que le Sorex 
subcylindricus, le Sorex acuticauAa, de la grosseur 
de la Musaraigne carrelet, la Crocidura allenuata, 

I ressemblant à la Musaraigne musette, mais ayant le 
1 pelage d’une teinte différente, et Y Anourosorex 
sqnamipes qui constitue le type d’un genre nouveau 
I remarquable par ses formes et sa coloration. En 
effet, dans cet animal, qui vit dans des terriers et 
qui parait fort commun dans les plaines et sur les 
montagnes du Sétchuan et du Thibet, la queue est 
courte, grêle, terminée brusquement par une partie 
arrondie et revctuc, dans le reste de son étendue, de 
petites écailles entre lesquelles surgissent des poils 
peu nombreux ; le pelage, très-fourni et très-soyeux, 
est d’un gris uniforme tirant légèrement sur le brun 
verdâtre, et prend, quand il est mouillé, des reflets 
chatoyants. Toujours dans la même famille, mais 
dans un groupe différent, parmi les espèces aqua- 
tiques, se place une autre Musaraigne, dont 
M. A. Milne-Edwards a fait le type du genre Necto- 
(jale. C’est le Nectogale eler/ans, qui offre certains 
caractères des Desmans, et qui passe sa vie dans les 
torrents qui roulent du haut des montagnes de la 
principauté de Moupin; il est fort répandu, néan- 
moins ce n’est pas sans peine que M. l’abbé David 
est parvenu à se procurer quelques-uns de ces ani- 
' maux, car pour les atteindre au fond de leurs rc- 
I traites, il lui a fallu toujours mettre à sec le lit du 
ruisseau. Les Nectogales nagent avec une grande fa- 
cilité, et se nourrissent principalement de petits pois- 
sons; ils ont la taille de notre Lérot, les pattes cour- 
: tes, le corps robuste et trapu, la tète grosse, le nez 
légèrement aplati, les moustaches assez roides et de 
couleur blanche à la base, les yeux très-petits, les 
oreilles dépourvues de conque auditive et ouvertes à 
fleur de peau. La queue est forte, plus longue que le 
corps, uii peu aplatie à l’extrémité, et peut servir 
de rame puissante, grâce à la disposition particulière 
des poils qui la couvrent; les pieds ressemblent à 
ceux des Desmans et sont largement palmés, les 
doigts offrent en outre sur leur face inférieure des 
scutclles ou même de petites ventouses. La fourrure 
est formée par deux sortes de poils, les uns très- 
fins, et constituant une sorte de duvet d’un gris 
clair, les .autres plus grossiers, plus clair-semés, et 
nuancés de gris et de blanc. Quand l’animal est 
mouillé, son pelage prend une teinte métallique et 
présente des reflets irisés fort remarquables. 

L ’Vrospilus soricipes, que M. A. Milne-Edwards 
rapproche des Urotrichius du Japon, intermédiaires 
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eux-mêmes entre les Taupes et les Musaraignes, est 
egalement une faune nouvelle pour la science. C’est 
un petit animal de 12 centimètres de long, aux 
teintes foncées, au museau prolongé en forme de 
trompe bien au-delà des incisives antérieures, à la 
queue longue, revêtue d’anneaux écailleux entre les- 
quels sont implantés des poils dirigés d’avant en 
arrière, qui se réunissent en un pinceau vers l'extré- 
mité ; aux pattes antérieures conformées comme 
celles des Musaraignes, et non pas modifiées comme 
celles des Taupes en des pelles destinées à fouir la 
terre. 

Les Scaptonyx (S. fuscicaudatus) que M. David 
a découverts sur les confins du Kokonoor et de la 
province de Sétehuan, n’ont pas le museau prolongé 
comme les Urospilus , et rappellent davantage les 
Taupes par la conformation de leurs dents et par 
leur pelage soyeux, fourni, d'un noir bleuâtre à 
peine nuancé de brun. Dans la meme région vivent 
du reste de véritables Taupes, qui diffèrent de celles 
d’Europe par plusieurs caractères, et entre autres 
par leur taille un peu plus faible, leurs moustaches 
plus fournies, les teintes plus grises de leur pe- 
lage. 

Parmi les Rongeurs, des Campagnols (Arvicola 
mclanogaster ) sont assez répandus dans les monta- 
gnes du Moupin et du Sétehuan occidental; ils ont 
le dos d’un noir bleuâtre, le ventre d’un gris noirâ- 
tre et se rapprochent beaucoup do ceux qui vivent 
sur le l’usi-Yama, l’une des plus hautes montagnes 
du Japon. Les Rats sont, représentés par plusieurs 
espèces : le Mus confucianus, un peu plus petit que 
notre Rat ordinaire, ou Mus Raltus, fréquente les 
maisons pendant l’hiver; il a le dessus du corps 
d’un brun nuancé de noir et de jaune, et les parties 
inférieures d'un blanc pur, et il diffère considéra- 
blement du Rat des bois, trouvé dans la région du 
fleuve Amour par le voyageur Radde ; le Mus jlavi- 
peclus, le Mus griseipeclus, le Mus Ouang-Thomœ, 
le Mus Chevrieri s’éloignent du précédent par leurs 
dimensions et par la distribution de leurs couleurs ; 
enfin le Mus pygmaeus est, comme l’indique son 
nom, une souris de petite taille, ayant la tète 
courte, les oreilles peu développées, et ressemblant 
un peu à certains Rongeurs de la Russie méridio- 
nale. 

Le Rhizomys vestitus appartient à uu genre assez 
mal connu, que M. Gray plaçait dans le voisinage 
des Spalax ou Rats-Taupes ; il vit dans les monta- 
gnes, sur les confins du Kokonoor; c'est un animal 
d’assez grande taille, qui mesure plus de AO centi- 
mètres du museau à l’extrémité de la queue, et qui 
pèse parfois jusqu’à 5 livres. Les habitants du pays 
sont très-friands de sa chair et lui font une chasse 
active, principalement en automne, époque à laquelle 
il est le plus gros. Ce Rhizomys du Thibet, comme 
ses congénères du Népaul et de la péninsule malaise, 
se nourrit presque exclusivement de racines de bam- 
bous ; il a le corps massif, les pattes courtes, la tète 
élargie fortement au niveau des tempes, et terminée 



par un museau pointu; les oreilles petites et presque 
entièrement cachées sous les poils de la tète, b; pe- 
lage soyeux, fourni comme celui de la Taupe, et 
d'un brun éclatant. 

Les Pleromys, ces Écureuils si remarquables par 
le développement de la peau des flancs, qui s’étend 
comme un parachute de chaque côté du corps, eu 
s'attachant d’une part aux membres antérieurs, de 
l’autre aux membres postérieurs, comptent dans le 
Thibet oriental une grande espèce dont la tète est 
presque, entièrement blanche (au moins en hiver), 
et dont le dos, les épaules, les (lunes, les pattes et 
la queue sont colorés en roux plus ou moins vif, la 
poitrine et le cou présentant des taches d’un blanc 
pur. Cette espèce, que M. A. Milne-Edwards a nom- 
mée Pleromys alborufus, paraît assez rare dans les 
montagnes de la principauté de Moupin, car en huit 
mois, M. David n’a pu s’en procurer qu’un seul 
exemplaire. Parmi les Ecureuils proprement dits, 
nous citerons encore le Sciurits Perrtyi, qui rappelle 
par la teinte de son dos certaines espèces de l’Inde, 
de Siam et de la Cocbinchine, mais qui se distingue 
par la coloration brune tiquetée de noir de son mu- 
seau et du dessus de sa tète, par les cercles bruns 
qui entourent ses yeux, par ses oreilles arrondies et 
dépourvues de pinceaux, et par la nuance blanchâtre 
des parties inférieures de son corps. Une autre es- 
pèce offre des teintes légèrement difterentes, et a la 
tête plus massive. Notre Écureuil commun, qui a été 
signalé par Hodgson dans lTIimalaya, et que M. Da- 
vid a pu voir aux environs de Pékin, n’existe pro- 
bablement pas dans le Thibet oriental ni dans le 
Sétehuan. Dans cette région, il est remplacé par 
d’autres espèces, et notamment par une variété de 
cet Écureuil, à dos rayé, qui est assez commune au 
Bengale, dans l’Assam, dans le Népaul, dans l’IIi— 
malaya, à Formose, et que M. Gray a décrit sous le 
nom de Sciurus Mac-Clellandi. C’est toujours sur 
les grands conifères, qui croissent sur les montagnes 
à une altitude considérable, que se tiennent ces pe- 
tits écureuils, faciles à distinguer de ceux de l’Inde 
par les bandes beaucoup plus marquées qui s’éten- 
dent sur la région dorsale. 

Les hautes montagnes du Thibet nourrissent de 
grandes Marmottes (Arctomys robustus), compara- 
bles par la lourdeur de leurs formes et la puissance 
de leur appareil masticateur à celles qui vivent dans 
le Kamtschatka, et que Pallas avaient considérées 
primitivement comme une simple variété de l’drc- 
tomys bobac de l’Europe occidentale. Ces Marmottes, 
découvertes par M. David sur les sommets du Yao- 
tchy et de Poé-ma-lou, daus le voisinage des neiges 
éternelles, ont le pelage brun ou noirâtre, moucheté, 
de noir sur la nuque, avec les épaules et la queue 
d’un noir presque uniforme, les pattes roussâtres et 
la gorge marron. 

E. Oüstalet. 

— La suite prochainement. — 
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GÉOLOGIE DES ENVIRONS DE PARIS* 

Les environs de Paris sont certainement une des 
régions les plus explorées et les plus admirées de la 
France. Au point de vue pittoresque, les paysagistes 
y trouvent des sites ravissants; et, au point de vue 
scientifique, les amateurs de 
collections y ont fait d'impor- Æ 

tantes trouvailles. Chaque an- ^ /,/' i \ 4 

née, une foule d’étudiants se 
donnent rendez-vous dans les 
carrières et dans les bois, et h ■ 

en rapportent : fossiles, échan- 
tillons de roches, insectes et 

Or, les botanistes ont sous r 

la main d'excellents livres «fe 
pour les guider dans leurs rc- ’ '■iÿgfosfx- 
cherches. Quant aux géolo- 
gués, ils ne possédaient pour 

tout bien qu’un ouvrage d’un phoiadomya ludcms , 
immense mérite, mais telle- gîpsc, recueillie à 

ment vieilli qu’il eu est passé 
à l’état de fossile; nous voulons parler de la Des- 
cription (les environs i le Paris, par G. Cuvier et 
Alex. Brongniarl. 

A la jeunesse studieuse, un jeune professeur, 
M. Stanislas Meunier, notre collaborateur, vient 
d’offrir un autre Traité, renfermant 
des descriptions de coupes toutes frai- . u 
ches que chacun peut aller visiter, ifflf & 
indiquant les localités riches en tels flsP 
ou tels fossiles , et présentant , en 
outre, les opinions diverses des géo- JmQE® 
logues qui se sont occupés des envi- 
rons de Paris. Rien n’a été négligé 
par l’auteur pour donner à son livre 
toute l'utilité désirable: ni courses, 
ni études dans les collections du Mu- fe|jr 
séum dont il dispose en qualité d'aide 
naturaliste , ni recherches dans les 
nombreux Mémoires qu’il a consultés 
pour mettre le lecteur au courant de 
tout ce qui s’est dit d important sur Cerithium mrv 
ce sujet. L'année dernière, c’était des lignites, rca 
environs de Paris qu’il entretenait les 
auditeurs de la chaire de géologie du Muséum, et 
c’était aux environs de Paris, c’est-à-dire à Beynes, 
à Monlercau, à Auvers, à Etampes qu’il les me- 

nait. 

Avant chaque leçon et chaque course, des échan- 
tillons étaient exposés à la porte de la galerie de 
minéralogie, et ce sont ces échantillons qui ont 
été reproduits en partie par un habile dessina- 
teur, et dont on trouvera ici même quelques 
spécimens. Enfin, la leçon, et par conséquent le li- 
vre, s’enrichissaient de notes empruntées à Cuvier, 

1 Un volume iu-8’ illustré, par 51. Stanislas JIlunilu. Paris, 

J -B. IJ.iillièr , 1875 



Plioladoinya ludensis tics marnes intérieures nu 
g\psc, recueillie à la butte d’Orgemont. 



Cerilhinm variabile de l'étage des 
lignites, recueilli à Aulcuil. 



Iirongniart, Constant Prévost, et à MM. Hébert, Paul 
Gervais, Deshayes, etc. 

Après une introduction dans laquelle il signale 
l’importance du bassin parisien, indique la consti- 
tution générale des environs de Paris, et donne la 
classification de leurs terrains, M. Stanislas Meunier 
jette un coup d’œil rapide sur les terrains relative- 
ment anciens^ raversés^par des 

Revues ; dans nos environs 
■- immédiats, la craie à Bclcm - 

nitclla mucronala, représen- 
tée avec tous scs caractères à 
WNœ r Mciidou, à Bougival, à Port- 

Marly, etc.; enfin, le calcaire 
marnes intérieures au pisolltlliqilC, COlISldcrc loilg- 
butte ii'Orgcmoui. temps comme tertiaire, et for- 

mant aujourd’hui le couron- 
nement du terrain crétacé. Mais c’est aux terrains 
tertiaires qu'a été consacrée la plus grande place 
dans le livre, car ce sont les terrains parisiens par 
excellence. 

Après avoir dit quelques mots de l’âge encore in. 

certain de l’argile à silex, notre col- 
laborateur passe en revue le terrain 
éoccne, réparti par M. Paul Gervais 
en trois grandes divisions : l'orlliro- 
cènc avec l’argile plastique, l'éocènc 
avec le calcaire grossier, et le proïcènc 
avec la formation si considérable du 
£-?8aSt gyps« t puis le terrain miocène avec 
les sables et les grès de Fontainebleau 
et le travertin supérieur; enfin, le 
terrain pliocène représenté exclusive- 
ment par les sables de Saint-Prest, 
regardés môme comme quaternaires 
par quelques auteurs. 

L’ouvrage s’avance et nous arrivons 
ic de l’étage des avec le diluvium à la description des 
ni à Autcuii. couches quaternaires, couches parti- 
culièrement intéressantes pour nous, 
puisque nous y trouvons les vestiges de l’homme 
primitif et de son industrie, dont la présence du 
reste avait pu être constatée dès les sables de Saint- 
Prest. 

A propos du mécanisme eu vertu duquel les 
vallées se sont creusées, l’auteur examine successi- 
vement les théories proposées, et après en avoir fait 
sentir l’insuffisance, montre comment ou peut rendre 
compte des phénomènes par la considération des 
causes actuelles. Ajoutons que l’étude des causes ac- 
tuelles constitue précisément le sujet du cours que 
M. Stanislas Meunier professe en ce moment même 
au Muséum. 
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Le livre est terminé par un chapitre consacré aux 
terrains actuels. 

Un soin tout particulier a été apporté à la rédac- 
tion des tables. Mentionnons surtout la table alpha- 
bétique des localités citées dans l’ouvrage, avec la- 
quelle on a fondu un index de toutes les localités 
riches en fossiles des environs de Paris. Rien de plus 
commode et de plus pratique que cet index qui ren- 



seigne immédiatement l'amateur sur les recherches 
à faire dans l’endroit où il se trouve. 

Nous ne doutons pas que cet utile Traité en faci- 
litant les études des jeunes savants ne leur inspire 
de plus en plus le goût des excursions, seul moyen 
d'avancer en géologie, science encore si jeune et déjà 
si féconde. Les excursions du Muséum très-fréquentes 
maintenant (il y en a eu onze cette année) ont mou- 




Ostrva Innqiroslris dos marnes à huîtres, formant ic soubassement des sables do Fontainebleau, recueillie à Romainville. 



tré du reste, que l'on peut compter, dès à présent, 
sur un grand nombre de chercheurs infatigables. 

D r Z. 

— *<-, — 

CHRONIQUE 

Les pigeons voyageurs en Allemagne. — Les 

journaux belges l 'Épervier et le Colombophile, parlent des 
progrès considérables que les Allemands ont faits depuis 
trois ans dans l'organisation de la poste aérienne par pigeons. 
Partout dans leurs villes et leurs places de guerre, les Alle- 
mands ont aujourd'hui des colombiers pourvus de nom- 
breux pigeons-voyageurs, qu’ils élèvent, et qu’ils exercent 
sans cesse. La Société colombophile la Concnrdia fondée à 
Cologne sous le patronage du prince Frédéric-Charles, est 



une des plus tlorissaules et quelques membres de cette So- 
ciété ont pris pour mission de lancer les pigeons, qu'ils 
emportent successivement à des distances de plus en plus 
grandes. Les Colombophiles allemands, viennent entre- 
prendre leurs expériences, jusqu’au centre de la France, 
jusqu’à Paris même. Des pigeons de la société Concordia, 
ont récemment été lancés à la gare du Nord à Paris, à Issou- 
dun, à Orléans, à la Souterraine. La plupart des oiseaux 
messagers sont revenus à leurs colombiers respectifs situés 
à Cologne, à Mayence, et dans les principales villes des 
bords du Rhin. 

La chimie organique à la Kwrboime. — Par 

décret en date du 1" août 1875, M. Würtz, membre de 
l’Institut, professeur à ta Faculté de médecine de Paris, 
a été nommé professeur à la Faculté des sciences de Paris. 
Celte nomination ne manquera pas d’exercer une influence 
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importante sur l’enseignement de la chimie : il était re- 
grettable que les doctrines de la nouvelle chimie organi- 
que, ne fussent pas exposées à la jeunesse et au public de 
la Sorbonne. 

Nouvelle coupole tournante pour les obser- 
vations astronomiques. — M. Ad. Gillon a exposé, 
au palais de l’Industrie, un appareil très-léger, très-trans- 
portable qui est digne d’être recommandé aux amateurs 
astronomes. La coupole est en fer avec revêtements en 
tôle galvanisée. Un faible effort suffit pour lui donner un 
mouvement de rolation, et pour ouvrir les panneaux, quand 
on procède aux observations. Le pied parallactique de 
M. Gillon, est également construit cil fer, avec deux cer- 
cles eu bronze divisés de 50' en 50', vis tangentes et ma- 
nettes permettant d’imprimer à la lunette un mouvement 
très-doux et très-régulier. 

Essais d’armes antiques au Musée de S M i n l 
Germain. — Le 6 août dernier, MM. de Morlillct et 
A. Bertrand ont reçu les membres du Congrès interna- 
tional de géographie, et leur ont fait parcourir les gakries 
du Musée préhistorique do Saint-Germain. A trois heures et 
demi, on s’est rendu au champ de manœuvres de l’avenue 
des Loges, ponr assister aux essais des armes antiques, 
construits d’après les bas-reliefs de lu colonne Trajane. 
Malgré la pluie torrentielle, les expériences ont parfaite- 
ment réussi entre les mains habiles de M. Abel Maître. On 
a surtout remarqué les essais de l’onagre qui a lancé à 
500 mètres de distance des boulets de pierre de 600 gram- 
mes, atteignant le lmt formé d’une mince cloison de plan- 
ches. line grande baliste a lancé le Irait terminé par une 
pointe de fer, à 300 mètres, et a percé de part en part la 
planche contre laquelle elle avait été jetée. Nous nous bor- 
nerons aujourd’hui à signaler ces curieux essais ; nous 
nous proposons d’y revenir en publiant les dessins des 
appareils sur lesquels ils ont été exécutés. 

Association française pour l’avancement des 
sciences. — I.c Congrès de Nantes. — D’après des 
renseignements que nous recevons, le prochain Congrès 
de Nantes offrira une importance exceptionnelle. On sait 
déjà que deux excursions, qui auront lieu pendant le cours 
de la session, conduiront le congrès : la première, par la 
Basse-Loire, à Saint-Nazaire où l’on visitera en détail le 
port et un paquebot transatlantique et au bourg de Batz 
qui intéressera surtout les sections de bolanique, de géo- 
logie et d'anthropologie ; la deuxième, à Coueron où l’on 
visitera une verrerie, à la Basse-Indre et à l'établissement 
de la marine à Indret. Le Congrès sera suivi d’une excur- 
sion de trois jours qui permettra de visiter Vannes et ses 
musées archéologiques, le Morbihan et ses îles, Locma- 
riaques, Auray, Ploennel, Caruac, Quiberon : un navire 
de l’État, l’ Euménide, mis à la disposition du Congrès 
conduira les excursionnistes à Belle-lle-en-Mer et à Lo- 
rient où l’on se séparera. Vu les difficultés matérielles 
diverses dans ces régions peu fréquentées, il est probable 
que l’on devra limiter le nombre des membres qui pour- 
ront participer à cette excursion. 

Deux conférences auront lieu pendant la session. Le 
comité local, sous la présidence de M. Léchât, maire de 
Nantes, a préparé celle session avec un grand soin et un 
zèle extrême. Une exposition d’objets intéressant la géolo- 
gie, la minéralogie et les sciences préhistoriques est pré- 
parée au foyer du théâtre de la Renaissance. 

Crayon A copier. — Depuis quelque temps, on fabri- 
que des crayons qui permettent de tracer sur le papier des 



traits qui se recopient comme ceux qui ont été obtenus 
avec les encres destinées à cet usage. On lit dans le llul- 
lelin de la Société chimique le moyen de fabriquer ces 
crayons, d’après une méthode publiée par le Dinyler's 
Pohjtechnische journal. Pour obtenir ces crayons on fait 
nue pâte épaisse avec du graphite à l’état de bouc, du 
kaolin finement pulvérisé et une solution très-concentrée 
d'un violet bleu d’aniline soluble dans l'eau, puis on moule 
cette pâle à la [tresse, sous la forme de cylindres de 10 cen- 
timètres de hauteur et de 3 à 4 millimètres de diamètre. 
Après dessiccation, ces crayons sont prêts à l’emploi. Au 
lieu de kaolin on pourrait sans doute employer la gomme 
arabique. 

Lac d’eau bouillante. — La Trinidad chronicle 
rend compte d’une visite faite par M. IL Prestwa, surin- 
tendant du Jardin botanique de l’ilc de la Trinité, à un lac 
d’eau bouillante. Ce lac est situé dans les montagnes der- 
rière la ville de Roseau. Il est entouré de solfatares dont 
les émanations se font sentir de très-loin. La température 
des eaux varie de 100 à 105°; elle s’élève de 60 centimè- 
tres à 1 “,ü 0 au-dessus du niveau du lac, formant un cône 
qui se divise quelquefois en plusieurs jets sortant de sour- 
ces distinctes. Pendant l'ébullition une agitation extrême 
a lieu sur toute la surface du lac. Les vapeurs sulfu- 
reuses se dégagent sans éjection soudaine, sans détona- 
tion, à une densité sensiblement constante. La couleur 
de l’eau est d’un gris sombre ; elle est légèrement char- 
gée de soufre et de roches décomposées. Le niveau des 
eaux, dont M. Prestwa n’a pas pu trouver le fond avec une 
ligne de sonde do près de 80 mètres de longueur, va s’a- 
baissant toujours, et le lac finira par devenir la vasque 
d’une sorle de geyser, dont la surface sera percée d'un 
nombre plus ou moins grand de petites solfatares, et qui 
sera de plus en plus envahi par les détritus des roches en- 
vironnantes. (Les Mondes). I 

Un nouveau volcan. — Nous trouvons dans le 
Friend of India quelques détails sur un volcan, découvert 
dans la petite ile de Camiguinprès de la côte de Mindanao, 
groupe des Philippines, dans les mers de la Chine. Cette 
ile était, il y a quelques années, ferlile et prospère, avec 
une population de 25,000 habitants, dont 11,000 agglo- 
mérés dans la ville de Catarman ; elle produisait du chan- 
vre, du sucre et du tabac de première qualité. Dans les 
premiers mois de 1871 elle éprouva de violents tremble- 
ments de terre, que ressentirent également les îles voi- 
sines. Le l“ r mai, à la suile de ces commotions, on vit sor- 
tir de terre une montagne qu’on n’avait jamais vue aupa- 
ravant, et qui grandit peu à peu, mais lentement: au bout 
de quatre mois elle n’avait encore que 400 pieds de haut, 
et un diamètre d’un tiers de mille ; mais aujourd’hui c’est 
une montagne de 5,358 pieds, présentant dans son centre 
un cône irrégulier de 1 ,950 pieds et un autre pic de 4,700 
pieds. Ses flancs sont couverts de lave brune ; le cône 
central est formé presque entièrement de tracliyte d’un 
gris pâle ; par les fissures qui entourent le cratère, il s'é- 
chappe habituellement une fumée bleuâtre. Depuis l’appa- 
rition de cette excroissance volcanique, l’Ile est devenue 
aride et déserte. (L'Explorateur). 

Chemins de fer & rails mobiles tournants. — 

Un ingénieur, M. E. de Iîouyer, propose de construire des. 
voitures à vapeur dont les roues tournent sur des rails ar- 
ticulés, comme une chaîne sans fin. Ces rails se posent 
d'eux-mêmes sur le chemin et remontent au-dessus de la 
voiture pour reprendre leur place sur la route. Ce système 
de rails ne peut dire troublé par les pierres et les orniè- 
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res, étant maintenu éloigné de terre par des pieds. I/ar- 
liculation combinée avec la longueur, donne un angle assez 
petit pour no pas influencer d’une façon sensible le mou- 
vement de translation directe de la voiture. L’inventeur 
place à chaque extrémité de la voiture ou du convoi un 
tambour portant des galets destinés à faire remonter le 
système de rails au-dessus de la voiture ; un cordage atta- 
ché à la roue directrice, se manœuvrant avec un gouver- 
nail, imprime au tambour de tète un mouvement qui fait 
dévier le système des rails mobiles et permet de modifier 
la direction. 

Un nouveau chronographe espagnol. — De 

même que les autres nations européennes, les Espagnols 
commencent à se préoccuper des progrès dos sciences mi- 
litaires, et un officier de l’artillerie espagnole, le capitaine- 
commandant Zapala a proposé un nouveau chronographe 
dont la description vient d’être traduite par le comman- 
dant Marvin, de la marine des Etats-Unis, pour la batterie 
d’expériences de la marine installée à Anapolis. Le but de 
ce chronographe est de déterminer la vitesse à différents 
points de la même trajectoire d’un projectile. On emploie 
trois cibles dont chacune est mise au moyen de fils en 
communication avec une pile particulière et une quatrième 
pile commune. Le passage du projectile coupant un cer- 
tain nombre de fils sur les cibles, en commençant parmi 
fil fin placé en travers de la bouche de la pièce, interrompt 
successivement les circuits comme dans la plupart des 
autres clironographes. L’indicateur consiste en un lourd 
pendule oscillant sur un arc en cuivre dont un vernier per- 
met d’apprécier la graduation à ^ de degré. Sur cet arc 
s’appuie une bande de papier maintenue entre des mor- 
ceaux de caoutchouc dur, et comme les circuits interrom- 
pus sont rétablis brusquement, lepapierest percé par une 
étincelle au point où se trouve le pendule. Un second ap- 
pareil collecteur consistant en une bande de papier dis- 
tincte, enroulée sur une roue dentée comme un indicateur 
télégraphique, agit comme un frein sur le pendule et 
montre à quelle oscillation correspond l’étincelle. Sans 
compter la difficulté de la rendre intelligible sans dessins, 
une description détaillée de ce chronographe nous entraî- 
nerait trop loin. L’inventeur lui accorde une grande con- 
fiance à cause du poids absolu du pendule comparé à ce- 
lui de chronograplies plus délicats et d’où résulte une di- 
minution dans les corrections exigées par le frottement et 
la résistance de l’air. La puissance de la pile employée est 
de 40 couples Bunzen pour 1,000 mètres de distance et 
de 20 pour 500 mètres. 

Le meilleur papier pour le lirnbe est du papier photo- 
graphique non glacé, sur lequel le trou produit par l’étin- 
celle, bien que petit, est facilement perceptible en regar- 
dant une lumière au travers. — (Traduit du Broad Arrow, 
par Roustax, lieutenant de vaisseau. — Revue maritime.) 



CORRESPONDANCE 

A PROPOS DU COQ CATALEPTIQUE 1 . 



Boufarik, 27 juillet 1875. 

Monsieur, 

Me permettez-vous d’exposer mon opinion relativement 
au coq cataleptique consigné dans votre numéro du 24 juil- 
let (p. 112)? 



1 Voy. p. 112 et 146. - 



Je suis persuadé que la raie tracée sur la table n’a 
nulle influence sur l'immobilité de l’animal, et que l’hyp- 
notisme est un phénomène d’un autre ordre. Ainsi, pour 
réussir dans cette expérience, il faut maintenir la poule 
d'une main, et la saisissant par le bec de l’autre main, on 
doit opérer une traction suffisante pour que toutes les ver- 
tèbres du cou se trouvent sur une même ligne droite et la 
maintenir ainsi un temps suffisant pour obtenir une para- 
lysie temporaire des nerfs moteurs. 

C’est ainsi que je me rappelle avoir juché les poules 
d’une ferme, sur une étagère, le cou tendu vers la terre, 
incliné à 45 degrés. 

D r A. Mieroues. 

BIBLIOGRAPHIE 

! Causeries scientifiques, par M. Henri de Parville, 14" an- 
née 1874. — 1 vol. in-18, Paris, J. Rotschild, 1875. 

Ce volume qui résume les travaux scientifiques de 1874, 
vient de paraître tout récemment. L’auteur y passe en 
revue, les différentes inventions, ou observations, qui ont 
spécialement attiré l’attention du monde savant pendant 
le cours de l’année qui vient de s’écouler. Parmi les pe- 
tites vignettes qui illustrent ce volume, il en est un assez 
grand nombre (appareil pour la fusion du platine, les 
Akkas, le Wagon-Giffard, la machine à voter de M. Mo- 
rin, carte des forages pour V exécution du tunnel de la 
Manche, etc.), qui ont été reproduites d’après les gravures 
inédites de La Nature. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du U août 1875. — Présidence de M. Feéht. 

Sulfo-carbonate de bisulfure de potassium. — Oïl ne 
connaissait jusqu’ici que le sulfo-carbonate do inonosulfurc 
de potassium. M. Dumas lit une note sur le sulfo-carbo- 
nate de bisulfure observé pour la première fois par 
M. Gélis. La formation du ce corps explique pourquoi cer- 
tains polysulfures, qui perdent facilement leur soufre, ne 
déposent rien au contact du sullocarbonate de monosul- 
fure. 

Raisins du désert de l'isthme de Suez. — M. de Les- 
seps envoie à l’Académie des raisins provenant de l'isllime 
de Suez : ce sont de superbes grappes qui donnent une 
haute idée de la richesse des vignes de celte région qui, 
paraît-il, en produisent de pareilles toute l’année. 

Découverte d'une planète. — C’est à l’Observatoire de 
Paris que le nouvel astre a été trouvé par M. Prosper Henry. 
Il est de la dixième grandeur et demie, ce qui dorme, dit 
M. Le Verrier, une grosseur considérable. 

Le savant astronome demande à M. Slruvc, présent il la 
séance, quelques explications pour s'aider dans un travail 
considérable sur Saturne, et qu’il veut présenter prochai- 
nement à l’Académie : c’cst au sujet des écarts de la théo- 
rie et de l’observation touchant celte planète. Les écarts 
sont très-petits, ce qui augmente la difficulté, car s’ils 
étaient plus considérables, on pourrait peut-être trouver 
leur loi. M. Le Verrier veut savoir si M. Struve considère 
comme précises les observations faites jusqu'ici, et si le 
centre de gravité de Saturne a été bien détermine. 11 
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ajoute que ce qui gène particulièrement l’observateur, ce 
sont les deux anneaux de l’astre. M. Slruve répond d’une 
manière fort vague et promet en somme des explica- 
tions plus satisfaisantes pour quelques semaines plus 
lard. 

La valeur de l'erreur est de i dixièmes de seconde do 



EXPÉRIENCE 

SUR L’ÉVAPORATION DE L’EAU 

FAI! T, ES FELILI.ES. 




temps. 

Argile trouvée dans des fouilles. — En faisant 
faire des fouilles pour la construc- 
tion d’un moulin h eau, M. Thé- 
nard rencontra au-dessous d'un ter- 
rain siliceux une couche d'argile qui 
attira sou attention. On en avait jeté 
en tas une certaine quantité qui se 
trouva exposée à un soleil très-ardent, 
et qui, selon l’expression de 51. Thé- 
nard, se granita d’un bleu semblable 
à l’oul remer. On en prit quelques 
échantillons; et une pluie étant surve- 
nue tout à coup la teinte du reste s'al- 
téra. Cette matière bleue est, en effet, 
sujette à toutes sortes de change- 
ments ; à 120", elle passe au vert- 
olive; traitée par la potasse, elle de- 
vient jaune; l’ammoniaque est sans 
action sur elle; l'acide chlorhydrique 
la décolore. Vu le peu do matière 
dont il dispose, SI. Thénard ne répond 
pas des chiffres qu'il a déjà trouvés 
par l’analyse. Cependant il peut aflir- 
mer que le protoxyde de fer domine 
(17 pour 100) et qu’il n’y a pas de 
sesquioxyde; qu’il y a I eaucoup d’a- 
lumine et très-peu de silice. Un os de 
cerf trouvé dans cette couche portait 
des traces très-accentuées de la ma- 
tière bleue. 11. Drjhrée fait observer 
qu’on rencontre quelquefois du phos- 
phate de fer coloré en bleu. 

La question des trombes. — Un 
professeur suisse, 51. le docteur Forel, 
écrit à M. Fave une lettie sur une 
trombe qu’il a vue, et qui présentait 
des bourrelets spiraux indiquant un 
rapide mouvement de rotation. Uans 
cette trombe, il était évident pour 
l'observateur que le mouvement était 
descendant, car il voyait des flocons 
de nuage emportés de haut en 
bas. 

Dois fossile. — Un habitant de 
Washington envoie à 51. Daubréo un 
échantillon de bois fossile, traversé 
par des veines de pyrite cristal- 
lisé. 

Le camphre monobrômé. — 51. W'urtz on présente des 
cristaux splendides préparés par 51. Klein, et rapporte des 
expériences très-intéressantes, faites avec ce corps par 
51. le docteur Tourncvillc, qui en a administré à des ani- 
maux. La circulation se ralentit aussitôt; la température 
s’abaisse rapidement : pour un chat, jusqu’à 25 degrés, 
ce dont l’animal meurt, bien entendu. Ce composé s’ob- 
tient en chauffant un mélange de camphre et de brème. 



On sait que les feuilles des végétaux ont une 
grande puissance d’évaporation, et. que cetle impor- 
tante fonction a été signalée de- 
puis longtemps par S. II. Wood- 
ward. — Haies, Guettard, 5151. J.u- 
wes, Daubcnv, Julius Sachs et plus 
récemment notre collaborateur 
51. P. -P. Déhérain, ont exécuté à 
ce sujet de remarquables travaux. 
51. Déhérain a publié dans la Na- 
ture, une intéressante notice à 
laquelle nous renvoyons le lee- 
leur *. 

Nous ne reviendrons pas sur 
ce qui a été dit ici même, 
mais nous signalerons aujour- 
d’hui une curieuse expérience peu 
connue, et qui montre d’une 
façon très frappante le pouvoir 
d’évaporation des feuilles. On 
place une tige d arbre garnie de 
feuilles, dans un tube en U dont les 
deux branches d’inégal diamètre, 
renferment de l’eau. La tige végé- 
tale plonge dans l’eau, comme le 
montre noire figure, elle est fixée 
au tube par 1 intermédiaire d’un 
bouchon, que l’on entoure d’une 
feuille de caoutchouc bien atta- 
chée afin d’avoir une fermeture 
hermétique. 

Au commencement de l'ex- 
périence, le niveau de l’eau est 
en A dans la branche à grand 
diamètre du tube en U. Elle est 
en II, dans la petite branche du 
tube, à un point plus élevé en 
raison de la capillarité. 

L’évaporation de l’eau détermi- 
née par les feuilles est si active, 
que l’on voit en très-peu de temps 
le niveau de l’eau s’abaisser et 
tendre vers les points C et C'. 
Cette expérience peut être com- 
mencée au commencement d’un 
cours, et de quart d’heure en quart d'heure, ou 
voit que le niveau de l’eau a baissé successivement 
d'une façon très-sensible. 

1 Voy. l r# année 1873, p. 1G3 et suiv. 



Le Proprictairc-Gcrant : G. Tissanuiku. 



Disposition d'un appareil destiné à démontrer 
l’évaporation de l’eau par les feuilles. 



Stanislas Meunier. 



Corbiil. Typ. et »tér. Cubtc 





Les grandes sphères de la Bibliothèque nationale. (Diamètre : 5“,90.) 



Une très-belle et très-curieuse Exposition consa- 
crée à l'histoire de la géographie, a été installée dans 
la grande galerie Mazarine à la Bibliothèque natio- 
nale- Elle est due à l'initiative éclairée de M. Léopold 
Delisle, membre de l'Institut, administrateur général 
de la Bibliothèque, et au concours actif de M. Eugène 
Eortanibert, bibliothécaire de la section des cartes et 
plans. Les précieux monuments cartographiques qui 



ont été réunis, sont empruntés aux divers départe- 
ments (imprimés, manuscrits, estampes) de notre 
grand établissement scientifique ; des règlements 
fort sages en ont toujours interdit la sortie. Leur en- 
semble constitue une intéressante annexe à l’Expo- 
sition de géographie, ouverte au palais des Tuileries. 

Parmi ces monuments, exposés à la galerie Maza- 
rine, il en est deux qui offrent un intérêt particu- 
le 
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lier, non-seulement au point de vue historique, 
mais .aussi à cause du nom de leur auteur, qui a 
joui, il y a environ deux siècles, d’une certaine célé- 
brité dans les annales de la cartographie. Ce sont 
deux globes, de 40 pouces (l m ,082) de diamètre, 
dont l’un, terrestre, exécuté par Coronelli (1088) 
et l'autre céleste, de Dcuvez, d’après Coronelli 
(1095), montés tous deux sur bois, avec pied déli- 
catement sculpté, méridien en cuivre, etc. Compo- 
sées chacune de trente feuilles, ces belles sphères, 
à l'époque où elles furent faites, constituaient cer- 
tainement les deux pièces les plus grandes qui eus- 
sent été gravées jusque-là. 

Marc-Vincent Coronelli, né à Venise vers 1650, 
mort dans la même ville en décembre 1718, entré 
fort jeune dans la congrégation des Mineurs conven- 
tuels, consacra sa vie à l’étude des mathématiques 
et de la géographie. Nommé cosmographc de la Ré- 
publique de Venise, professeur de géographie dans 
sa ville natale, général de son ordre eu 1702, il 
fonda une académie dont les membres, sous le nom 
d’ Argonautes, s’occupaient spécialement de géogra- 
phie et des sciences accessoires. 11 a laissé plus de 
quatre cents cartes et un grand nombre d’ouvrages 
dont nous n’avons pas à dresser ici la liste, mais 
dont le mérite a été souvent discuté. 

C’est grâce à sa renommée connue géographe et 
comme mathématicien que Vincent Coronelli se • 
trouva mis en relations avec le cardinal d'Estrées, | 
qui le lit venir en France et lui fit exécuter les deux 
grandes sphères dont nous allons maintenant parler, 
et dont les deux globes cités plus haut ne sont pour 
ainsi dire que des réductions. 

Les grands globes de la Bibliothèque nationale 
sont installés dans un local situé derrière la salle 
publique de lecture, et à laquelle ou n’accède, vu 
l’état de reconstruction de la Bibliothèque, que par 
un corridor en planches ouvert au bas du grand es- 
calier. Le plafond de ce local a été percé de deux 
larges ouvertures circulaires munies de balustrades, 
ce qui permet d’examiner les sphères soit par en haut 
soit par en bas ; il faut même les avoir contemplées 
sous ces deux aspects pour se faire une idée un 
peu exacte de ces curieux monuments, car l’effet 
produit varie sensiblement suivant le point de vue 1 
auquel on s'est placé. 

Commandés à Coronelli par le cardinal César d’Es- 
trées, ambassadeur du roi en Espagne, ces globes fu- 
rent exécutés à l’hôtel d’Estrées et achevés en 1685. 
Offerts par le cardinal à Louis XIV, à qui ils avaient 
été spécialement destinés et dédiés, ils lurent instal- 
lés d’abord dans les deux derniers pavillons du châ- 
teau de Marly, qui étaient auparavant distribués en ! 
logements et qu’on dut approprier exprès. 

Les globes restèrent à Marly iusqu’en 1722 ; à celle 
époque, ils furent enlevés de cette résidence et dé- 
posés provisoirement au vieux Louvre, d’où on les 
transporta à la Bibliothèque; un plan manuscrit in- 
dique l'emplacement qu’ils y occupaient en 1 725, à 
l’extrémité nord du bâtiment neuf. Ce n’est qu’en 



! 1751 que fut disposée pour les recevoir la salle où 
ils se trouvent actuellement ; mais, depuis leur dé- 
part de Marly, les globes étaient demeurés emballés 
dans plusieurs caisses, et ils restèrent ainsi jusqu’en 
1782, dans un endroit fort humide, où ils subirent 
des dégradations regrettables, sans compter qu’en 
1704 déjà, les divers transports qu’ils avaient eu à 
supporter les avaient plus ou moins détériorés. Le 
peintre Bounieu fut plusieurs années occupé à les 
restaurer. 

Enfin, après tant de vicissitudes et de péré- 
grinations, les deux sphères lurent mises en place 
dans la salle dite des Globes, qu’elles occupent au- 
jourd’hui encore. L’une est terrestre, l’autre céleste. 

Le diamètre de chacune d'elles est de douze pieds, 
soit 5 m ,90 environ, ce qui donne 57 pieds 8 pou- 
ces 1/2 de circonférence (12 m , 249) 1 ;. elles sont for- 
mées d’une charpente en bois fort solide, recouverte 
d'une étoffe de toile, probablement, sur laquelle ont 
été exécutées les peintures qui furent confiées à un 
artiste fort habile, et sont vraiment remarquables, 
celles de la sphère céleste surtout. Les méridiens et 
les horizons sont de bronze ; ceux-ci sont soutenus 
chacun par huit colonnes de même matière, et les 
méridiens sont supportés par deux pieds de bronze 
enrichis d'ornements du meilleur goût, dont le des- 
sin ci-joint, que M. L. Dclisle a bien voulu nous 
autoriser à faire exécuter, donne une idée fort nette. 

Entre les quatre consoles qui forment les pieds des 
méridiens ou a mis sous chaque globe une grande 
boussole en marbre et bronze ; ces boussoles mar- 
quaient la déclinaison de l’aiguille aimantée, qui 
était, au commencement de l’année 1704 occiden- 
tale, et de 9 degrés 6 minutes. Tous ces objets et 
leurs ornements furent exécutés sous les ordres de 
Mansart, sous-intendant des bâtiments. 

Sur le globe céleste, peint en bleu, figurent toutes 
les étoiles fixes qui sont visibles à l’œil nu, et les 
constellations qui les comprennent, suivant les an- 
ciens astronomes et les modernes, avec la route sui- 
vie par quelques comètes reconnues jusqu’au dix- 
huitième siècle. La sphère indique aussi le lieu de 
toutes les planètes au moment de la naissance de 
Louis le Grand. Ce dernier détail est d’ailleurs indi- 
qué par une inscription gravée sur une plaque de 
cuivre doré, et dont voici la reproduction exacte : 

A L'a LT. ESTE MAJESTÉ 

DE LOUIS LE GRAND 

L’INVINCIBLE, L'HEUREUX , LE SAGE 
LE CONQUÉRANT 
CÉSAR CARDINAL DÉSIRÉES 
A CONSACRÉ CE GLOBE CÉLESTE 
OU TOUTES LES ÉTOILES DU FIRMAMENT 
ET LES PLANÈTES 

SONT PLACÉES AU LIEU MESME OU ELLES ESfOlENT 
A LA NAI>SANCE DE CE GLORIEUX MONARQUE 
AFIN DE CONSERVER A L’ÉTERNITÉ CNE IMAGE FIXE 
DE CETTE HEUREUSE DISPOSITION 
DANS LAQUELLE 

LA FRANCE A RECEU LE PLUS CRAND PRÉSENT 
QUE LE CIEL AIT JAMAIS FAIT A LA TERRE 
MDCLXXXIU 

• Description et explication des globes gui sont placés 
dans le pavillon du château de Marlg. — Taris, 1704, in-8°. 
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Celle inscription, où l'adulation revêt les formes 
les plus hyperboliques, n’étonne pas de la part de ce 
prélat. C’est lui qui répondait à Louis XIV, un jour 
que le roi se plaignait de perdre ses dents : 

— Eh! qui doue a des dents, sire? 

N”e,sl-ce pas encore le cardinal d’Estrées qui, prê- 
chant devant le grand roi, aurait dit : 

— Nous mourons tous.... ou du moins presque 
tous... 

Ce ton de flatterie exagérée parvint-il à piquer le 
grand roi? Nous ne savons; mais nous avons vu, 
sur un exemplaire du mémoire de La llire cité plus 
haut, une note manuscrite de très-peu postérieure, 
et d’après laquelle Louis XIV aurait défendu la réim- 
pression de ce volume à cause, précisément, des 
dédicaces qui s’y trouvaient reproduites. 

Mais revenons à la sphère céleste. Les étoiles et 
les principaux cercles sont de bronze doré et en re- 
lief, afin qu’ils aient plus d’éclat. On remarque en- 
core sur ce globe plusieurs cartouches dans l’intérieur 
desquels ont été inscrites des remarques sur les 
nouvelles constellations, sur l’obliquité de l’éclipti- 
que, etc. Sur ce dernier grand cercle on a ajouté une 
espèce de curseur, qui porte l'image du Soleil, « de 
la grandeur, dit La Rire, qu’il paraît être vu de la 
terre, » de sorte qu’on peut le placer dans tous les 
points du firmament qu'il occupe successivement 
dans le cours d’une année, ce qui montre bien quel 
est son mouvement,' et comment il s’approche et 
s’éloigne des étoiles fixes qui se trouvent sur sa 
roule. Ce soleil mobile devait servir aussi, dans la 
pensée de l'auteur des sphères, à faire voir aisément 
pourquoi le soleil s’élève plus haut à midi dans un 
temps que dans l’autre, ce qui est la cause des diffé- 
rentes saisons, etc. 

Sur le globe terrestre, les mers ont été peiules 
d’une couleur bleu-foncé ; les terres sont blanches, 
pour que l'écriture y soit plus visible. On y voit le 
buste du roi, placé au-dessus d’un cartouche qui 
renferme une dédicace, analogue à celle que nous 
venons de reproduire. La Victoire couronne Louis XIV 
d’un côté et la Renommée de l'autre. Autour de ce 
cartouche figurent les Sciences et les Arts avec des 
trophées d’armes élégamment disposés. 

En plusieurs endroits, d'autres cartouches sont 
décorés de figures et d’ornements en rapport avec 
les inscriptions qu’ils renferment : les unes parlent 
des sources du Nil, de la pêche des perles; d’autres, 
des diverses manières de vivre de quelques peuples, 
des vents qui régnent dans telle ou telle mer, etc. 

Les méridiens des deux globes sont divisés en de- 
grés ; mais l'horizon du globe céleste est partagé en 
douze parties pour les signes du zodiaque, vis-à-vis 
desquelles on a marqué les jours du mois qui leur 
correspondent. L’horizon du globe terrestre porte, 
en outre des degrés qui y sont tracés, l’indication 
des trente-deux vents que l’on représente habituelle- 
ment sur les boussoles. Au pôle nord de chaque 
sphère, un petit cercle fixé au méridien est divisé en 
vingt-quatre parties égales ; c’est un cercle horaire, 



sur lequel se meut une aiguille fixée à l’axe du sys- 
tème. Ce cercle horaire peut servir à quelques petits 
calculs fort simples. Par exemple, si l’on sait, à un 
jour donné, le lieu du soleil sur l'écliptique, on peut, 
le petit soleil en cuivre doré étant mobile sur ce 
grand cercle, et la sphère tournant sur elle-même, 
amener ce lieu avec l’astre, sous le méridien : en 
même temps, ou place l'aiguille du cercle horaire 
sur 12 heures. Si l’on fait alors tourner le globe 
vers le couchant, jusqu’à ce que le soleil arrive à 
l'horizon, l'aiguille du cercle horaire marquera 
l’heure à laquelle l’astre se couche; et comme il 
emploie autant de temps à monter de l’horizon au 
méridien qu’à descendre de celui-ci à l'horizon, en 
doublant le temps trouvé, on obtiendra la durée du 
jour. Le globe céleste se prête encore à diverses 
expériences de ce genre qu’il est inutile d’indiquer 
et que l’on conçoit aisément. 

Le globe terrestre donnerait lieu à plusieurs ob- 
servations intéressantes ; sans grande valeur scienti- 
fique, il indique du moins l’état des connaissances 
géographiques à la fin du dix-septième siècle. Le 
premier méridien y passe par le milieu de la petite 
île de Fer, la plus occidentale des Canaries; c’est 
en llo4 que Louis XIV ordonna de prendre ce mé- 
ridien, au lieu de celui qui, suivant les anciens géo- 
graphes, passait par Cadix d’abord, comme la terre 
la plus éloignée vers le couchant, puis aux îles Aço- 
res. Sans relever en détail les diverses inexactitudes 
qui figurent sur celte sphère, et dont les progrès de 
la géographie ont fait depuis justice, nous pouvons 
dire, cependant, que la Chine, les Indes orientales, 
l’Australie et la plupart des grandes îles de l’Océa- 
nie sont particulièrement défectueuses, soit comme 
forme, soit comme position; la Californie est figurée 
comme étant une île ( Isle de Californie), et le centre 
de l’Afrique y est représenté avec des fleuves et des 
lacs de haute fantaisie. 

Les globes de la Bibliothèque ne sont pas les plus 
gigantesques qui aient été construits. Les lloud, les 
Blaeuw se sont rendus célèbres, en Hollande, par les 
leurs. Un de ceux de Blaeuw, de 7 pieds de diamètre, 
construit en 1004, se trouve à Saint-Pétersbourg. 
Mais celui de Long, de Cambridge, én Angleterre, 
surpasse en dimensions tous les autres. Son diamè- 
tre s’élève à 1 8 pieds. Nous pouvons citer encore au 
nombre des monuments de ce genre, dignes d’être 
mentionnés, le géorama de M. de Langlois, qui fut 
installé à Paris, en 1825 ; c’était un globe de 120 
pieds de diamètre. Le spectateur introduit dans son 
intérieur jouissait de la vue de toutes les parties du 
monde représentées sur la matière transparente dont 
on s’était servi pour construire cette énorme ma- 
chine. Mais on peut dire que ces sortes de Construc- 
tions sont plutôt faites pour satisfaire la curiosité 
que pour servir à un enseignement scientifique. • 

Charles Letort, 
de la Bibliothèque nationale. 
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LE MARÉGRAPIiE ET LE FL LYI0GRAP11E 

NOUVEAUX APPAREILS ENREGISTREURS 

DD CHANGEMENT DE NIVEAU DES EAUX. 

L’étude des variations de niveau de l’Océan offre 
un grand intérêt scientifique; celle des variations de 
niveau des fleuves, des canaux, des écluses, etc., 
n’esi pas moins utile à connaître, soit au point de 
vue de la physique du globe, soit à celui de l’indus- 
trie. Nous représentons ci-contre deux appareils en- 



registreurs destinés à de semblables observations et 
construits par M. Collin: l’un le marégraphe est 
spécialement destiné à l'étude des marées; l’autre, 
le fluviographe s’applique à ce qui concerne les fleu- 
ves et les canaux. 

Le rnarégrapbe (fig. 1) est mis en relation par une 
corde sans fin avec un flotteur représenté à la partie 
inférieure de notre gravure, et placé dans un réser- 
voir, communiquant avec les eaux de l’Océan. Dans 
ces conditions, le flotteur subit moins brusquement 
les changements d'élévation du liquide. Ces chan- 
gements sont enregistrés par un appareil, essentiel- 




Fig. 1. — Marcgraphe. 



lement formé d'un gros cylindre horizontal qui, sous 
l’influence d’un rouage d’horlogerie, accomplit une 
rotation complète en 24 heures. 

Le cylindre est recouvert d’une feuille de papier 
que l’on change tous les quinze jours ou même tous 
les mois, et qui porte des divisions longitudinales 
donnant, à une échelle réduite, les hauteurs des 
marées par mètres et centimètres. Un chariot monté, 
à galets mobiles sur une règle ou glissière en acier, 
porte un crayon qu’un ressort fait constamment ap- 
puyer sur le cylindre. 

Le chariot est mis en communication par une 
corde sans fin avec une petite roue filetée montée 
sur le même axe d’une roue de plus grand diamètre 
qui reçoit son mouvement du flotteur dont nous 
avons parlé précédemment. 



Le diamètre de la plus petite roue est à celui de 
la grande, ce que l'unité de division transversale du 
cylindre est au mètre. Sur une troisième roue d’un 
diamètre moyen, est attachée et s’enroule une corde 
qu’un poids tiré dans un sens opposé à celui de la 
corde du flotteur fixe sur la grande roue. 11 s’eu 
suit que lorsque le flotteur remonte, le poids agis- 
sant, entraîne les trois roues montées sur ce même 
axe et tient continuellement tendue la corde du flot- 
teur quelles que soient ses évolutions. Le chariot 
porte-crayon se trouve également entraîné et trace 
sur le cylindre un trait dont l’extrémité est le maxi- 
mum d’élévation de l’eau. Si le niveau est constant, 
le chariot restera immobile ; le crayon tracera sur le 
cylindre un trait parallèle aux divisions transversales. 

Un cadran placé au-dessus du mécanisme de l’hor- 
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loge donne 1 heure ; 
il sert en même 
temps à régler le 
changement de 
feuillet et à indi- 
quer le moment 
de la mise en ac- 
tion journalière de 
l'appareil. Un aver- 
tisseur électrique 
peut indiquer un 
niveau attendu pour 
exécuter , soit des 
observations et des 
expériences, soit 
pour donner l’a- 
larme s'il y a lieu. 
L’avertisseur est 
mobile, on le place 
sur une tige spé- 
ciale à la hauteur 
du niveau que l’on 
attend ou que Ton 
redoute. Quand, 
dans sa marche, le 
chariot atteint ce 
point, il remonte 
l'avertisseur, et la 
sonnerie d’appel 
fonctionne. 

Le fluviographe 
vertical (tig. 2) rem- 
plit le même but 
que le marégraphe 
à cylindre horizon- 
tal. 

D’une construc- 
tion plus légère que 
celui-ci , il exige 
moins d’espace pour 
son installation. Sa 
disposition nou- 
velle, qui a été 
l’objet d’une étude 
toute spéciale, con- 
siste à superposer 
les cylindres, roua- 
ges moteurs , vo- 
lants, etc., de ma- 
nière à pouvoir ren- 
fermer l’instrument 
complet ainsi que 
le système de con- 
trôleur de service, 
dans une caisse en 
bois ne mesurant 
pas plus de l^ôt) 
de hauteur. L'appa- 
reil est d’un trans- 
port facile ; il peut 




Fig. 2. — Fluviographe. 



être mis en place et 
en fonction très- 
promptement et 
sans aucune diffi- 
culté. 

Le travail du flu- 
viographe se résume 
ainsi: l’appareil 
écrit sans interrup- 
tion et pendant un 
où plusieurs jours 
sur le même papier, 
la hauteur du niveau 
d'une mer , d’un 
fleuve, d'un canal 
ou d'une écluse avec 
les heures corres- 
pondantes à ces 
changements de ni- 
veau. 11 constate 
qu'une écluse a éfé 
ouverte un certain 
nombre de fois poul- 
ie passage de ba- 
teaux et à quelle 
heure de jour ou de 
nuit l’ouverture a eu 
lieu. 11 avertit aussi, 
par une sonnerie, 
qu'un niveau d’eau 
déterminé a été at- 
teint. il contrôle 
enfin l’heure et le 
nombre de l'ois 
qu'un employé ou 
veilleur, chargé 
d’un travail quel 
conque, est venu 
faire constater sa 
présence sur le ma- 
régraphe. L'appa- 
reil en fonction est 
fermé à clef, il laisse 
apercevoir, à travers 
une ouverture vi- 
trée, le cadran de 
l’horloge ; dans le 
bas de la porte un 
bouton trace, quand 
on le pressej un 
signe sur le cylin- 
dre : c’est la consta- 
tation de présence. 

Chaque feuille 
retirée du cylindre, 
et portant les indi- 
cations de hauteurs 
d'eau et de pré- 
sence, est collée à 
côté de la feuille 
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précédente, de sorte que toutes les feuilles d’un 1 
mois, s'ajoutant les unes aux autres, forment une 
bande de papier sur laquelle on a des indications 
continues, précises et durables. 

Quoique terminé depuis fort peu de temps, le nou- 
veau fluviographe donne déjà d’excellents résultats 
dans les différents ports et canaux. 

Il se fait plusieurs appareils de ce genre. Ceux à 
cadran de papier se changeant tous les jours, servent 
à contrôler l’employé subalterne, et celui à huit 
jours, l’inspection. Les deux résultats sont envoyés à 
l’ingénieur en chef qui en fait la comparaison et 
s’assure par là s’ils sont identiques et si le service a 
été convenablement fait et surveillé par les inspec- - 
teurs. 

Le nouvel appareil peut être d’un grand secours 
pour déterminer les crues des fleuves et pour faire 
mouvoir un signal d’alarme quand une inondation 
est menaçante. 

L’ASSOCIATION FRANÇAISE 

rouit l’avancement des sciences. 

Session de Nantes. 

KÉAXCE d’oUVERTURS (l9 AOUT 1875). — DISCOURS DE M. d’eiCHTUAL. 

Le Congrès scientifique de Nantes a été inauguré, 
jeudi 19 août, par une allocution dcM. d’Kicbthal. 
Nous publions une analyse aussi complète que pos- 
sible du discours de M. le président de l’Association 
française pour l’avancement des sciences. 

« En ouvrant à Bordeaux votre première session, 
M. de Qiiutrefagcs disait : « Notre but commun est j 
« la rénovation de notre pays par les éludes et l’es- j 
« prit scientifique. Notre tâche sera terminée alors 
« seulement que tout homme exerçant une action 
« quelconque sur le pays, ou possédant quelques ! 
« loisirs, sera devenu un ami éclairé, un amateur de 
« la science. » Vous avez voulu manifester votre 
volonté de réaliser ce programme : Attirer à vous 
tous ceux qui, en dehors de la science, peuvent aider 
à en propager le goût, à en faciliter la diffusion en 
leur montrant que leur concours peut obtenir sa 
récompense. C’est dans ce but que vous avez appelé 
l'un de vous, étranger à toutes les sciences et qui 
a passé sa vie dans les labeurs du commerce et de 
l’industrie, à l’honneur insigne de succéder celte 
année, dans la présidence de votre Société, aux 
illustres savants dont les discours ont donné un si 
grand éclat à vos trois premières sessions. 

« Désigné à votre choix par un tel motif, vous 
n'attendez pas de moi quelque brillant discours i 
sur l’influence des sciences, ou l’exposé aussi lucide 
qu’élégant d’une grande théorie scientifique; mon 
rôle est plus modeste. La part que, depuis quarante 
ans, j’ai été appelé à prendre à la création et à l’ad- 
ministration de nos chemins de fer m’ayant permis 
de suivre les applications des découvertes scienti- 



fiques dans plusieurs branches de l’industrie, j’ui 
pensé qu’il pourrait être utile d’en rappeler devant 
vous quelques exemples, et de montrer ainsi le lien 
étroit qui existe entre la science pure et la satisfac- 
tion à donner aux besoins ne l’humanitc. » 

Après ces paroles, M. d’Eichlhal donne un tableau 
sommaire des plus importants organes, que l’indus- 
trie met constamment en action, et qu’elle a créés 
en puisant à la source de la science sans cesse ali- 
mentée par les spéculations du génie. Quel est le 
point de départ de la presse hydraulique « cet appa- 
reil si simple et si puissant? » Ce sont les travaux 
de Pascal sur « l'égalité de transmission des pres- 
sions dans tous les sens. » Quelle est l’origine du 
travail île l’eau motrice dans les roues à aube ? C’esl 
l’étude purement théorique de Poncelet et de Sage- 
bien. C'est le calcul qui a conduit les Burdin et les 
Fourneyron à la construction de la précieuse tur- 
bine. C’est un mathématicien, Hirn, qui a su trans- 
porter à distance la force inutilisée de certaines chutes 
d'eau, en créant le câble télodynamique qui rappro- 
che le moteur de l’appareil à mouvoir. Le mano- 
mètre, la machine pneumatique, la machine de 
compression sont les fruits de la science pure. Dans 
! la pensée d’un savant, Andraud, l’air comprimé 
devra servir à transmettre au loin la force naturelle 
des cours d'eau. « C’est par son emploi que Som- 
meiller perce le Mont-Conis, et qu’après maintes 
autres applications, nous lui devons, nous pouvons 
l’espérer, l’accomplissement de l’œuvre hier encore 
réputée impraticable, de la construction de ce tunnel 
sous la mer destiné à resserrer de plus en plus 

l’union de l’Angleterre et de la France 

« Œrsted, Ampère, Faraday, Becquerel, par leurs 
découvertes, ont préparé l’utilisation de l'électricité 
dont les phénomènes sont désormais confondus avec 
les phénomènes magnétiques... 

« Si nous pouvions suivre les transformations suc- 
cessives, les appropriations si variées du moteur à 
vapeur depuis son apparition jusqu'à ce jour, nous 
verrions la science associée à presque tous les pro- 
grès. Mines, chemins de fer, transports maritimes, 
industries de toute nature, percements de monta- 
gnes, épuisements et sous terre et à la surface de la 
terre, la vapeur, appliquée partout, a été l’objet ries 
travaux des savants, des ingénieurs, des mécaniciens 
les plus éminents ; augmentation de puissance, éco- 
nomie de dépenses pour sa production, tout le pro- 
grès est dû à leurs efforts. Un seul exemple en dira 
l’importance. En 1825, la locomotive de Stephenson 
traîne 58 tonnes sur une rampe de 5 millimètres et 
consomme 200 grammes de houille par kilomètre 
parcouru et par tonne; en 1875, nos locomotives 
traînent sur la meme rampe 542 tonnes, et la con- 
sommation de la houille par kilomètre parcouru et 
par tonne, n’est plus que de 25 grammes. La force 
produite est quatorze lois plus grande. La consom- 
mation du combustible est réduite des 7/8. » 

La navigation à vapeur, fournit à l’orateur l’objet 
de quelques développements analogues. Il signale 
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l'hélice, qui permet d'obtenir des vitesses « dont 
l'habitude seule fait que nous ne nous en étonnons 
[dus. » Les merveilles de la vapeur apparaissent de 
toutes parts aujourd’hui, dans les fabriques, dans 
les ateliers, partout où il y a un travail à accomplir. 

« Quelle idée ne donne pas de la grandeur des 
progrès accomplis le marteau-pilon, ce géant qui sait 
à volonté passer de la secousse la plus terrible au 
contact le plus délicat ! Qui peut dire ce que devien- 
dront, sous sa formidable action, le fer, l’acier, les 
métaux de toute nature ; quelles transformations ils 
éprouveront, quelles qualités ils pourront acquérir? 

<< Pendant bien des siècles, les machines dont 
l’homme s’est servi n’ont été perfectionnées que len- 
tement, empiriquement. C’est de nos jours seule- 
ment que la science a conduit à la création de nou- 
veaux instruments de travail et a su donner aux 
outils les plus faibles ou les plus puissants, la stabi- 
lité et la précision mathématiques. Nous obtenons la 
force presque sans limites par les marteaux-pilons, 
les machines à river, les laminoirs : machines à di- 
viser, à raboter, à buriner, à aléser, à percer, don- 
nent précision et délicatesse de travail. Grâce à ces 
machines, nous voyons forger des arbres coudés du 
poids de 40 tonnes, tourner des pièces mécaniques 
énormes, laminer les monstrueuses plaques de blin- 
dage de nos navires, enlever, transporter par la 
grue à vapeur ces masses si pesantes, raboter le fer 
et l’acier sans efforts apparents, morlaiser, aléser, 
scier, percer, tarauder tous les métaux, sans effort 
apparent, même sans bruit, marteler et entailler les 
engrenages, ou étamper les roues. De plus en plus 
la machine remplace la main de l’homme, lui lais- 
sant la fonction la plus élevée de la diriger » 

Ces résultats incomparables de l’industrie mo- 
derne sont dus incontestablement à la science pure ; 
mais si la pratique naît de lu théorie, elle réagit sur 
celle-ci d’une façon salutaire: le fruit, en mûrissant, 
féconde l’arbre qui l’a produit. A ces éléments de 
prospérité et de progrès : la science et l’industrie, 
M. d’Eicbtbal en ajoute un autre ; c’est le capital, 
qui, par son accumulation, sa concentration engen- 
dre une force immense. « Seule, cette réunion de res- 
sources considérables provenant, soit de l’épargne, 
soit de l’association, a permis d’obtenir dans les en- 
treprises industrielles le concours des hommes les 
plus éminents, et de tenter sur une grande échelle 
les expériences les plus coûteuses. » 

Pour faire ressortir « ce fécond accord de la science 
de l’industrie et du capital » l’orateur retrace les 
travaux prodigieux qui sont dus à de grandes com- 
pagnies telles que le Creuzot ou la Compagnie pari- 
sienne du gaz. Mais pour accroître ces grandes forces 
productives, il faut remarquer que l’élément à per- 
fectionner c’est l’homme lui-même. « Et ici, continue 
M. d Eichthal, nous retrouvons l’action nécessaire 
de la science, l’éducatrice par excellence qui tend 
sans cesse à améliorer moralement, intellectuelle- 
ment, physiquement, l’être humain, qui rend aptes 
même les intelligences moyennes à trouver les ap- 



plications de savantes découvertes, à poser dans les 
termes précis des problèmes que plus tard le génie ré- 
soudra. . . Les habitudes que les méthodes scientifiques 
donnent à l’esprit, exercent sur nous la plus heu- 
reuse influence. Celui qui a appris à former, à con- 
trôler ses opinions par les méthodes de la science, 
est à l’abri de bien des erreurs, de bien des préju- 
gés qui ne régnent que trop généralement encore. 
Ses idées s’élargissent, il arrive à reconnaître que la 
société tout entière profite de tout progrès réalisé 
par l’un de ses membres; il cesse d’être jaloux du 
succès des autres, sachant bien que tous en auront 
leur part, directe on indirecte. » 

Le but à atteindre est donc de travailler à" la diffu- 
sion des connaissances scientifiques, à donner le goût 
de la science aux « retardataires involontaires » afin 
d’accroître, par le développement de leurs facultés, 
la somme des forces productrices de la nation. C’est 
par des sacrifices locaux, dans les différents centres 
du pays que ce but sera le plus sûrement atteint; la 
route est déjà tracée. « Do tous côtés nous voyons se 
produire, sc constituer l’association privée pour les 
buts les plus variés; l’agglomération municipale, 
départementale, étend son action, et cela surtout, 
nous devons nous en féliciter, pour créer sur des 
bases solides tout cc qui touche à l’instruction. » 

Les études scientifiques ont aujourd’hui de grandes 
exigences ; elles nécessitent des établissements coû- 
teux. Mais les villes cl les départements, depuis vingt 
ans, ont vu le capital affluer quand il s’est agi de 
travaux publics ; pourquoi l’argent ferait-il dé- 
faut pour des œuvres non moins utiles? « Nous 
avons eu les emprunts du travail ; nous avons subi, 
sans fléchir sous le poids, les gigantesques emprunts 
de la guerre et de la défaite; pourquoi les modestes 
emprunts de l’instruction et de la science ne réussi- 
raient-ils pas? » 

La ville de Nantes, par la création de ses écoles 
d’enseignement supérieur, par celle de son Muséum 
a déjà donné l’exemple ; « Nous savions bien, en 
acceptant 1 invitation de cette belle ville, quetoutee 
qui peut servir à accroître les forces morales et ma- 
térielles de la France est sûr de trouver à Nantes ac- 
tive sympathie. Nous vous quitterons, dit en termi- 
nant l’orateur, pleins de l’espoir que notre passage 
laissera des traces, et que l’association formée pour 
nous recevoir se transformera en associations dura- 
bles, qui seules peuvent assurer des résultats sé- 
rieux. » 

— La suite prochaiuemeut. — 



LE VOYAGE DU « CHALLENGER 1 » 

Er> quittant Zamboagan, notre intention était de 
nous rendre à la recherche de l’ile de Greenwich, à 
laquelle les cartes de l’Amirauté donnent 155° de 

1 Yoy. Table des Matières des quatre premiers volumes. 
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longitude orientale. Nous aurions gagné directement 
le Japon en traversant les îles Caroliues on l’archipel 
des Larrons. .Mais quoique le Challenger soit pourvu 
d'une excellente machine à vapeur, nous ne pouvons 
nous empêcher do compter avec le vent, et de ména- 
ger notre combustible, car on ne trouve, dans ces 
mers lointaines, aucun moyen de se ravitailler en 
charbon. Au sortir du détroit qui sépare l’ile deMin- 
dano de l'ile de llailan nous sommes saisis par une 
forte brise qui nous pousse vers la Nouvelle-Guinée, 
et nous fournit l’occasion de voir la partie septentrio- 
nale de cette terre, dont nous ne connaissons encore 



1 qu’une partie : celle qui avoisine le détroit de 
Terres. 

i Nous sommes arrivés le 21 janvier en vue de la 
^ Nouvelle-Guinée, à l'embouchure d'un grand fleuve 
nommé Ambernolh. Nous voyons un trcs-vaste del a 
formé par les alluvions successives de ce puissant 
cours d'eau qui descend à la mer par plusieurs bran- 
ches. Ce magnifique estuaire recueille les eaux d’une 
chaîne immense dont les hauts sommets sont situés 
: dans l'intérieur des terres et dont l’altitude est incon- 
i nue. Je ne serais point surpris qu’on y trouve des pics 
I formidables comparables avec les plus grandes mon- 
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lagnes du monde, car les affluents torrentiels qui y 
tombent, ont une puissance d’érosion inouïe. La mer 
était chargée d'une multitude de troncs d'arbres que 
les eaux de l’Ambernotli amenaient avec une abon- 
dance extraordinaire. 11 y avait des plantes de toute 
nature, en telle quantité que l’on a pu herboriser en 
canot et recueillir les graines de 50 espèces diffé- 
rentes. 

Le jour suivant, le brouillard qui nous cache les j 
côtes, se lève. Un merveilleux spectacle se déve- I 
loppe devant nous à mesure que les vapeurs dispa- | 
laissent. Au-dessus d’une bande de nuages élevés, 
paraît, dans le lointain, la chaîne des monts Cvclopes. 

La pointe Caillé et la pointe Bompland, qui sem- 
blent deux colonnes jumelles placées à l’entrée de 
la baie, ont chacune 7 à 800 pieds de hauteur ; elles 



sont l'une et l'autre recouvertes par une végétation 
d’une puissance extraordinaire. Le jour n’est pas loin 
où les colons anglais feront pour la Nouvelle-Guinée 
ce qu'ils ont fait de la Nouvelle-Zélande : une nou- 
velle province de l’Angleterre. L’occupation hollan- 
daise, dont nous avons pu facilement apprécier 
l'état précaire dans notre excursion précédente, n’est 
(pic nominale. 

La nuit était presque arrivée quand nous avons 
jeté l'ancre. A peine étions-nous immobiles que de 
nombreux canots venaient de terre, comme pour re- 
connaître nos intentions. Quoique la lime fût pleine, 
nous n’avons pas voulu nous lier à sa lueur pour faire 
connaissance avec des sauvages suspects dont noos 
connaissons, par Dumont-d’Urville, les mœurs sin- 
gulièrement inhospitalières. 
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Le lendemain, au lever du soleil, 1 a Challenger se 
trouvait au milieu d’une véritable flottille de quatre- 
vingts pirogues, dont la longueur pouvait varier de 
18 à 2U pieds, et dont chaeune portait un équipage 
de 5 à 6 hommes. Les rameurs sont accroupis à 
l'avant et à l’arrière dans le canot, dont la largeur 
est pareille à celle de périssoires. Au centre se trouve 
une espèce de plate-forme sur laquelle se tiennent 
les passagers et où ils sont à peu près aussi à l’aise 
que nos lutteurs dans nos joutes à la lance. 

Les Papous de la baie Humboldt avaient envoyé 
contre nous leur armée navale, car nous n’avons pu 



découvrir une seule femme. Toutes les plate-formes 
des canots étaient couvertes de guerriers armés de 
pied en cap. 

Pour la première fois, depuis notre départ d’Angle- 
terre, nous avons devant nous de vrais sauvages, 
comme ceux que Look et Ânson ont trouvés dans 
les îles à moitié civilisées du Pacifique. Qui sait si 
le capitaine Thomson ne serait pas traité comme 
notre illustre martyr des Sandwich, s’il s’aventurait 
sans précautions sous ces charmants ombrages? Nous 
n’aurons point une réception plus amicale que 
celle d’Enlrecasteaux (1 793) ou de liumont-d’Urville 
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(1827). Voilà un siècle qui n’a point marché fort 1 
utilement pour ces braves Papous. Mais est-ce bien 1 
leur faute? Connaissent-ils de notre civilisation, autre 
chose que des baleiniers qui viennent leur voler leur 
liberté et les conduisent dans des îles lointaines, où 
ils sont réduits en esclavage sous le nom d’engagés 
volontaires ? 

Les sauvages qui nous entourent n’ont point les 
cheveux laineux du vrai nègre, mais de vrais cheveux 
frisés dont ils sont très-fiers. Nos élégantes n’ont 
point inventé les chignons, car les Papous de la baie 
de Ihimboldl ajoutent depuis des siècles des formi- 
dables perruques aux cheveux que leur a donné la 
nature. Leur tète a le volume d'un véritable bonnet 
à poil. Cette coiffure grossière serait hideuse, si elle 
n’était ornée de fleurs naturelles qui sont véritable- I 



ment charmantes, et dont nos meilleures faiseuses 
sont loin d’égaler la délicatesse. 

Les dents des Papous seraient sans doute blanches, 
s’ils n’avaient le détestable usage de mâcher le bétel 
qui les noircit et les ruine de la façon la plus épou- 
vantable. Leurs oreilles sont déformées par les mons- 
trueux ornements qu’ils y attachent, et leur nez qui 
n’a que trop de tendance à s'aplatir, est artificielle- 
ment comprimé. Cependant ils ne sont pas aussi 
repoussants qu'on pourrait le croire. Leur tatouage 
n'a rien d'exagéré, et les couleurs dont ils se bario- 
lent le corps, s'harmonisent assez bien avec la teinte 
de leur peau qui décidément n'est pas noire mais 
cuivrée, au moins quand on la regarde au soleil. 

Les armes sont fabriquées avec un grand soin et 
dénotent une véritable intelligence. A bord de chaque 
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canot on voit des haches dê pierre, analogues à 
celles qui représentent l'àge de la pierre polie. I.eurs 
ares sont fabriqués avec un bois très-dur et ils don- 
nent à leurs flèches une grande longueur. Quoique 
légères, elles ne mesurent pas moins de cinq à six 
pieds. 

Les Papous de la baie Ilumboldt, comme tous les 
sauvages un peu avancés, ont un goût très-développé 
pour une sculpture bizarre. La proue de leurs canots 
est fouillée, taillée et ornementée de toutes les ma- 
nières possibles. 

Duniont-d'Urville ne s’est pas trompé dans la des- 
cription qu’il a donnée de ces indigènes, et le carac- 
tère craintif, soupçonneux qu’il leur prête ne les a 
point abandonnés. Ayant \u l’hélice du Challenger 
se mettre en mouvement, ils ont cru qu’on allait les 
attaquer. Un peu plus nous recevions une grêle de 
flèches à laquelle nous aurions riposté par une bor- 
dée tirée à poudre. Ce sont de grands enfants. Quand 
ils ont vu que nous changions d’ancrage et que notre 
bateau marchait tout seul, ils ont exprimé leur d'ad- 
miration par une sorte de concert vocal et instru- 
mental. Je dis instrumental parce que le chef d’or- 
chestre soufflait dans une sorte de conque. Mais ce 
sentiment d'admiration ne les disposa point favora- 
blement à recevoir notre visite. Quand nous avons 
été examiner de près un de leurs villages, avec le 
canot à vapeur, ils se sont d’abord groupés sur leur 
quai avec une attitude menaçante. Toutefois ils n’ont 
point osé porter les premiers coups et ils se sont re- 
tirés en désordre, aussitôt qu’ils ont vu que nous 
allions prendre terre. 

Nous avons pu entrevoir alors leurs femmes, qui, 
ma foi, n’ont pas aussi bonne mine que leurs maris, 
mais sur lesquelles ou parait veiller avec un soin 
digne des béros de Molière. Les femmes mariées por- 
tent une sorte de tablier autour des reins; quant 
aux filles, elles vont toutes nues, dans le costume de 
leur mère Eve. 

Comme vous le pouvez voir par le croquis que je 
vous envoie, nous avons trouvé dans ce village une 
image parfaite des cités lacustres; les huttes sont 
construites sur pilotis à une hauteur dépassant 
celle des hautes mers. Elles communiquent avec la 
terre par une planche que le propriétaire retire toutes 
les fois qu’il veut rester maître chez lui. C’est le 
commencement du pont-levis et du château-fort 
que les habitants des côtes ont exécutés comme 
ceux des lacs de Suisse, pour se défendre contre 
des ennemis redoutables. Ici l’ennemi est repré- 
senté par les Troglodytes, nommés Alifous, dont les 
Papous ne parlent qu’avec terreur, et qui font pa- 
raît-il très-souvent de terribles irruptions sur le 
bord de la mer. Ces huttes sont d’une construction 
très-simple, lu partie essentielle est un mât d’une 
vingtaine de pieds de long que l’on dresse au centre 
et sur lequel viennent s’appuyer des pièces inclinées, 
un peu flexibles, gracieusement courbées sous le 
poids du toit de feuillages quelles supportent. 

Une ou deux lois on a failli en venir aux mains, 



quoique l’on ait fini par faire un peu de commerce. 
Mais pour éviter de verser le sang de ces pauvres 
diables, le capitaine Thomson a préféré abréger la 
visite, et nous avons mis le cap sur les îles de l'Ami- 
rauté, plutôt que nous ne le pensions, car notre pro- 
jet primitif était de faire des excursions dans l’inté- 
rieur. 

Nous sommes arrivés le 3 mars, après avoir re- 
connu les îles Schouten et les îles llermile. Nous 
avons mouillé dans une baie que d’Entrccasteaux 
n’a point visitée, et à laquelle nous avons donné le 
nom de baie Narès, en l’honneur de notre ancien 
capitaine. Sans doute quand ces lignes vous seront 
remises, il aura quitté la vieille Angleterre et voguera 
sur l'océan Arctique, à la conquête du pôle Nord. 

Depuis Mindano jusqu’à la baie Narès nous avons 
fait sept stations pour sonder les profondeurs de la 
mer. Cinq fois sur sept nous avons réussi à nous 
procurer d’excellents échantillons de la faune des ré- 
: gions sous-marines, passablement difficiles à explo- 
rer, car notre sonde est descendue jusqu’à 2,600 
brasses, entre le passage des Moluqucs et des îles 
: Pellew. 

On peut admettre, sans erreur sensible, que nos 
sondages ont été faits le long de l’équateur, car nous 
! avons navigué entre le 5 e parallèle nord et le 3 e pa- 
I rallèlc sud. La température de la surface de la mer 
a été de plus de 30° centigrades, ce qui est considé- 
rable, mais elle décroît rapidement et à 3,000 mètres, 
où elle n’est que de 1" centigrade au-dessus de zéro. 
La température des bas-fonds, de 3,000 à 3,000 mè- 
tres, paraît uniforme. La décroissance, jusqu’à cette 
zone froide est donc presque aussi rapide que dans 
l'air. Ces résultats me paraissent prouver d’une façon 
nette que ces mers sont séparées du Pacifique occi- 
dental par une série de chaînes sous-marines, qui 
ne permettent plus le mélange des eaux à partir de 
3000 mètres. 

Dans la traversée des îles de l’Amirauté au Japon 
nous avons pris huit sondages. Une fois nous sommes 
arrivés à près de 10,000 mètres, nous avons trouvé 
la profondeur si étonnante que nous avons recom- 
mencé le coup de sonde. Il n’y avait qu’une diffé- 
rence de 400 mètres entre ces deux opérations. 

La seconde fois nous avons amené d’excellents spé- 
cimens de radiolaires, vivant par une pression qui 
dépasse 300 atmosphères. Trois des quatre thermo- 
mètres attachés au plomb de sonde ont été brisés mais 
le quatrième marquait 34°5 Fahrenheit. 34 3 parait 
décidément la limite à laquelle s’arrête le décroisse- 
ment. Une couche d’eau, sensiblement au-dessus de 
la glace fondante et rigoureusement invariable, rem- 
plit donc uniformément le fond de tous les abîmes. 

Les observations faites dans cette partie du voyage 
nous permettent de formuler d’une façon générale la 
loi qui lie la composition des organismes marins avec 
la hauteur à laquelle ils habitent. 

Jusqu’à 4,000 mètres on trouve les Globigerinées, 
formant un dépôt dont l’augmentation est rapide et 
qui consiste en matière calcaire, lournie par les co- 
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quilles do tous les foraminifères peuplant l’Océan 
depuis le fond jusqu'à la surface. 

Au-dessous de 4,000 mètres, la matière calcaire 
disparaît graduellement et la boue devient grise ; à 
5,200 mètres commence l’argile rouge, formée par 
un composé de silice d’alumine et de fer. Cette argile 
rouge est accompagnée de couches d’infusoires sili- 
ceux, dont le nombre va en augmentant. Bientôt l’ar- 
gile rouge disparaît presque entièrement. Elle n’est 
plus représentée que par une pâte peu abondante 
qui sert à souder les carapaces siliceuses, dont le 
nombre est de plus en plus grand et qui finissent 
par devenir dominantes. 

La raison de ce phénomène est bien simple, les 
globigérinées n’habitent que les zones supérieures, 
tandis que les radiolaires et les diatomées sont répan- 
dues à peu près uniformément dans toute l'épaisseur 
de l’eau, quelle que soit sa profondeur et sa tempé- 
rature. Il en résulte que les débris de leurs coquilles 
sont quatre fois plus abondants par 4,000 brasses 
que par 1,000. 

Nous avons, en outre, reconnu l’existence d’un cou- 
rant superficiel, ayant 1 60 mètres de profondeur et 
une température constante assez élevée, qui s’étend 
au nord de la côte de Guinée pendant 500 lieues 
et dont les limites occidentales vont jusqu’aux îles 
Pollew. Cette masse d'eau chaude marche de l’est à 
l’ouest, et son courant a toujours été trouvé très- 
rapide. 

Je ne vous dirai rien des résultats des sondages 
ipii ont été très-maigres, au point de vue zoologique, 
mais les résultats que nous avons acquis d’autre part 
sont suffisants pour que nous n'ayons point à regret- 
ter le peu de richesse des fonds. Mais je ne peux 
oublier de vous parler de nos amis des îles de l'Ami- 
rauté, qui nous ont fait une réception magnifique. 

Ils sont de la même race que les Papous de la baie 
dellumboldt, mais beaucoup plus civilisés. Cela lient 
peut-être à ce qu’ils n’ont point à lutter contre des 
tribus tout à fait sauvages de l’intérieur des terres. 
Leurs pirogues sont trois ou quatre lois plus grandes 
que celles des habitants de la Nouvelle-Guinée. Avec 
eux on peut faire un commerce véritable et la plage 
de leur île ressemblait à un véritable champ de foire. 
Leurs principaux articles d’échange étaient, l'écaille, 
des lances, des haches de silex, des ornements en 
pierre pour suspendre au nez, des assiettes rondes 
en coquilles blanches, et de très-beaux vases à boire 
en bois sculpté ; ce qu’ils désiraient surtout avoir de 
nous, c'était des morceaux de fer. 

Les villages sont construits dans les îles au milieu 
de cocotiers verdoyants, et entourés de palissades 
de 5 mètres d’élévation. Les rues et les places sont 
fort bien entretenues. L’accueil qui nous y était 
donné par les hommes, les femmes et les enfants, 
de couleur marron-foncé, était très-cordial. Depuis 
le voyage de d'Entrecasteaux, en k 702, aucun Euro- 
ropéen n’a mis le pied dans les parages que nous 
visitons ; aussi vous comprendrez quel fut l’étonne- 
ment des naturels en voyant des hommes au visage 



blanc, dont ils ne soupçonnaient pas l’existence. 
Nous n’avons pas vu de traces de tombeaux, et, 
d’après des informations certaines, il ne parait pas 
douteux que, dans les îles de l’Amirauté, on honore 
la mémoire de ses parents en les mangeant après 
leur mort. X... 

Membre de l’Expédition du Challenger, 

Yokohama, 15 avril 1875. 

LES EXPÉRIENCES 

DE TORPILLES DE L’OBËRON 

Par suite du mystère qui préside aux recherches 
et aux expériences dont les torpilles sont l'objet chez 
toutes les nations maritimes, on sait encore peu de 
choses sur les progrès accomplis dans ces derniers 
temps, par celte arme nouvelle. Il n’est pas téméraire 
d’affirmer, néanmoins, que les difficultés de son ma- 
niement subsistent toujours, et que l’heure est à ve- 
nir où le nouvel engin sortira du domaine de la théo- 
I rie pour entrer définitivement dans celui de la 
pratique. C’est du moins cc qui paraît ressortir des 
| expériences qui viennent d’avoir lieu à Portsmouth, 

. et qui diffèrent évidemment fort peu de celles qui se 
loul ailleurs. 

Ces expériences, aujourd'hui terminées, ont été 
commencées, il y a un an. Elles avaient pour but de 
déterminer le champ d’action de la torpille dite dor- 
mante, c’est-à-dire destinée à défendre l’entrée d'une 
passe ou d'un port contre les navires qui voudraient 
les franchir. Ce genre de torpille est relié à la terre 
par un fil électrique, et repose sur le sol sous- 
marin. 

Ou avait donc choisi l’un des vieux bâtiments à 
roues de la marine royale, YObéron, qu’on avait 
blindé exactement comme YHercules, magnifique 
! cuirassé de 8,680 tonneaux, qui porte en ce 
moment le pavillon-amiral de l’escadre anglaise dans 
la Méditerranée. La matière explosive choisie était 
le coton-poudre comprimé, dont chaque charge pesait 
226 kilogrammes. 

Les assauts subis par le vieux navire sont au nom- 
bre de sept. Bans la première expérience (G août 
1874), la charge fut plongée à 14™, 60 de profondeur 
et à une distance de 50 mètres du bâtiment (côté 
droit). Elle n’obtint qu’un effet médiocre. 

Les résultats ne furent pas plus brillants dans les 
deux expériences suivantes (21 août et 5 septem- 
bre), bien qu’on eût diminué la distance de la charge 
au navire (50™, 24™, 30 et 18'", 20) quant à la pro- 
fondeur d’immersion de cette charge, elle était res- 
tée la même : 44™, 60. On prit alors le parti de placer 
cette charge à une distance égale à la profondeur 
adoptée (14™, 60). Celte fois (26 septembre) l'effet fut 
plus sensible; YObéron eut des avaries graves. On le 
répara, et le 42 novembre suivant, les expériences fu- 
rent reprises. Cependant comme le navire avait beau- 
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coup souffert du côté où il avait été atteint, la charge 
fut placée à sa gauche, toujours à la profondeur de 
14 m ,60 et à une distance de 15' a ,8Û du fond de sa co- 
que. Quoiqu’elle se trouvât alors beaucoup plus voi- 
sine du navire que le 26 septembre, le résultat fut 
loin d’être aussi sensible. 

On expliqua l’événement parce lait, que la charge 
au lieu de reposer sur le sol, comme dans les expé- 
riences précédentes, se trouvait suspendue à environ j 
7 mètres du fond de l’eau, par suite do la déclivité 
du terrain de ce côté du navire. On en a conclu avec 
raison que les torpilles n’avaient point la même ef- 
ficacité lorsque le sol ne leur servait pas de point 
d’appui, ou de tremplin, pour ainsi dire. Aussi s’em- 
pressa-t-on de reprendre les expériences à la droite 
du bâtiment. 



Le 28 novembre, la charge fut placée à 9 m ,12, et 
comme dans la quatrième expérience, le succès fut 
complet, car une voie d’eau se déclara immédiate- 
ment. Il n’est donc pas surprenant que le dernier es- 
sai, celui du 20 mai 1875, qui a été fait avec une 
torpille plongée verticalement sous YObéron, ait 
mis celui-ci hors d’état de servir désormais, bien 
cpi’il n’ait pas été coulé. 

En résumé, ces expériences ont établi un fait in- 
déniable : c’est qu’une torpille n’a d’effet sérieux 
qu’à une distance de do mètres maximum; encore 
faut-il qu’elle soit chargée de 226 kilogrammes de 
poudre-coton et qu’elle repose sur le sol. l’eut-on en 
conclure qu’on doive renoncer au système?... Un re- 
cueil scientifique anglais, â juste litre estimé, l’En- 
gineer répond par l’affirmative. Son opinion est basée 
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sur la petite distanceà laquelle il est nécessaire qu’un 
navire se trouve d’une torpille pour souffrir de son 
explosion, ce qui exige naturellement, pour la dé- 
fense d’une passe, l’emploi d’un nombre considérable 
de mines sous-marines. 

« Et dans ce cas, se demande-t-il, ne se gêneront- 
elles pas l'une l’autre, et n’y a-t-il pas à craindre que 
l’explosion d’une torpille n’entraîne celle de ses voi- 
sines? ce qui ouvrirait dans des proportions plus que 
suffisantes, la porte à l’ennemi. » 

L 'Engineer préfère de petites torpilles tenues à 
une faible profondeur et s’enflammant au contact des 
bâtiments qui les toucheraient. II estime qu’une 
charge de 15 à 23 kilogrammes de poudre-coton suf- 
firait pour cela, ainsi qu’il résulte des expériences 
faites récemment par les Suédois. Le journal anglais 
ne dissimule pas d’ailleurs les nombreux inconvé- 
nients inhérents au système qu’il préconise, et qui , 
représentent surtout les courants et les marées. Quoi | 



qu’il en soit, il les trouve moins inquiétantes que 
ceux du premier système, auquel il conseille de re- 
noncer. 

Renoncer aux torpilles s’enflammant par l’élec- 
tricité, pour adopter exclusivement les torpilles flot- 
tantes, serait à notre sens tomber d’un excès dans 
l’autre; car si instructives que soient les expériences 
sur lesquelles s'appuie l 'Engineer, elles sont loin 
d’être complètes. Ainsi elles ne fournissent pas la 
distance à laquelle se fait sentir l’explosion d'une 
torpille dans le sens latéral, au ras du sol; et c’est 
justement ce qu’il importe de savoir, avant d’affir- 
mer que des torpilles placées à 30 mètres l'une de 
l’autre, par exemple, peuvent se nuire au point de se 
faire éclater ou de changer déplacé. C’est là un côté 
de la question qui n’a pas encore été étudié, et que 
nous recommandons à l’attention des hommes com- 
pétents. 
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1 celles destinées à donner des femelles, les chenilles 
LE BOMBYCE DISPARATE | futures des mâles restant plus de moitié plus petites. 

! Elles se retirent entre les feuilles, ou sous une écorce 






11 semble que notre incurie à exécuter les près- I 
criptions de la loi de l’échenillage nous attire des ; 
ravages croissants, car on 
trouve cette année, comme 
la précédente, les forêts, 
les vergers, les avenues, 
lesbords des routes, dévas- 
tés dans leurs feuillages, 
au point, que certains bou- 
quets de bois paraissent 
sortir de l’hiver. Un des 
papillons les plus nuisi- 
bles sous ce rapport, parce 
que sa chenille , trcs-vo- 
race peut al laquer tous les 
arbres à feuilles caduques, 
et même les pins, à défaut 
d'autres, est celui que les 
entomologistes nomment 
Liparis dispar , Linn., le 
Bombyx des forestiers. 

L’aspect de celte che- Chenille du bombyee 

nille a quelque chose de 

repoussant et de farouche, en raison de sa couleur 
noirâtre et de scs longs poils, avec deux pinceaux 
derrière la tête, quatre lignes longitudinales jaunâ- 
tres ou grisâtres, et des séries de tubercules, bleus 
sur les premiers anneaux, d’un rouge pourpré sur les 
autres. Si on la touche elle remue avec force sa grosse 
tète, d'un brun verdâtre, piquetée de noir, sem- 
blant la projeter sur l'agresseur. C’est là un instinct 
défensif commun à beaucoup de chenilles : elles j 
croient avoir à repous- 
ser les attaques des Ich- 
ncumons ( hyménoptè- 
res), ou des entomobies 
(diptères), cherchant à 
poudre des œufs d’où 
sortiront des larves des- 
tinées à vivre des tissus 
de la chenille. Les jeu- 
nes chenilles du bom- 
byee disparate sortent 
des œufs en avril ou au 
commencement de mai, 
et restent réunies en 
groupes pendant les pre- 
miers jours, par ce fait 
-, , i , >• , dô l'association si fré- 

Chrysalide du bombyee disparate 

(femelle). quentchez les jeunes in- 

sectes, et qui est un in- 
stinct naturel des êtres faibles. A mesure qu’elles 
grandissent les groupes se divisent, et enfin, deve- 
nues assez fortes, elles se dispersent. Elles parvien- 
nent. à toute leur grosseur à la fin de juin ou au 
commencement de juillet. 11 en est qui atteignent 
alors jusqu’à 5 centimètres de longueur; ce sont 



soulevée, ou dans un creux sur quelque talus, et 
tirent de leur filière quelques fils grossiers, (pii ne 
forment pas un vrai co- 
con, mais servent seule- 
ment à soutenir la che- 
nille pour changer de 
peau. Elle devient une 
chrysalide d’un brun noi- 
râtre, velue, avec des 
sortes de bouquets de 
soies raides et jaunâtres, 
remuant très-vivement au 
moindre contact. Un 
trouve souvent plusieurs 
de ces chrysalides voisines 
les unes des autres, le 
même gîte s’étant trouvé 
à la convenance de leurs 
chenilles. Les papillons 
s’envolent dès les premiers 
jours du mois d’août. Le 
disparate (remette). nom de l’espèce vient de 

la grande disproportion 
de taille entre les deux sexes. Le mâle n’a guère 
que 25 à 30" ,,n d’envergure; ses ailes supérieures 
sont d’un gris-cendré ou brunâtre à la base et à 
l’extrémité, d'un gris 
plus ou moins blan- 
châtre, au milieu, avec 
quatre lignes noirâtres, 
transverses, en zig-zag, 
et des points noirs près 
des bords, les ailes in- 
férieures d’un brunâtre 
terne, avec le bord pos- 
térieur plus obscur, et 
la frange blanchâtre 
un peu entrecoupée de 
brun. Le corps est d’un 
brun sale, avec une 
tache noire sur les qua- 
tre derniers anneaux 
de l'abdomen. Les an- 
tennes, d’un gris-brun 
à tige blanchâtre, sont 
fortement pectiuées. On 
en trouve, accidentelle- 
ment, avec les ailes 
d UU gl’lS brun uni , Papillon femelle et œufs 
sans aucune ligne trans- du hombyee disparate 
verse. 

Ce petit mâle vole avec une ardeur extrême, non- 
seulement le soir, mais en plein soleil, dans les al- 
lées des bois, sur les promenades publiques, dans 
les rues même contenant des jardins. Il ne cherche 
qu’à s’accoupler, car lui et sa femelle, comme les 
autres bombyeiens, ne prennent pas de nourriture et 
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n'ont qu'une trompe rudimentaire. Sou vol est ra- 
pide, mais sautillant et saccadé; partout il cherche 
sa femelle, attiré par l'odeur. Qu’on ait une femelle 
dans une chambre au milieu de Paris, et les mâles 
viendront la chercher de plusieurs kilomètres de dis- 
tance même, en général des squares et boulevards 
plantés d’arbres les plus voisins. J'en ai même vu ve- 
nant voleter contre les vitres fermées, tant leur odo- 
rat est subtil. Si on se trouve dans un bois ou dans 
un parc, tenant une femelle sur sa main, les mâles 
cherchent à s’en approcher, sans aucun souci de votre 
présence. Qu’on ait une femelle dans une petite boîte, 
placée dans la poche, une douzaine de mâles, volti- 
geant autour de vous, vous feront un cortège obstiné 
à la promenade, s’accrochant à vos vêtements; il y 
aurait eu là, au vieux temps, de quoi vous faire re- 
garder comme sorcier, doué du pouvoir surnaturel 
d’évoquer les papillons au fond des bois. C’est par un 
artifice analogue que des apiculteurs, tenant cachée 
la reine abeille, se lont suivre par l’essaim. 

Autant le mâle était vif, autant la grosse femelle 
est lente et paresseuse. Elle ne vole pas et remue à 
peine les ailes, qui atteignent 50 millimètres d’en- 
vergure et plus. Elle reste posée sur un tronc d’ar- 
bre, les ailes supérieures couchées sur le corps, un 
peu croisées, recouvrant les inférieures ; sa couleur 
est d’un blanc grisâtre, nu légèrement jaunâtre, avec 
les mêmes dessins noirs ondulés que le mâle, ayant 
comme lui une tache noire circulaire entre le milieu 
et la base de l’aile. Le corps est trcs-gonflé et volu- 
mineux, d’un blanc jaunâtre antérieurement et d’un 
gris brun postérieurement ; les antennes sont noires 
et minces, très-légèrement pectinées au bord interne. 
Elle pond de deux cents à quatre cents œufs en un 
seul tas ovale, sur le tronc des arbres, à l’origine 
d’une branche, sous une traverse de clôture de 
haie, etc. Elle recouvre ces œufs avec les poils un 
peu roussâtrcs de l'extrémité de son abdomen, qu’elle 
arrache avec ses pattes de derrière, à mesure que les 
œufs sortent del’oviduete. C’est une chaude couver- 
ture contre le froid de l’hiver, touchante protection 
maternelle pour une postérité qu’elle ne verra pas 
éclore, car elle meurt après la ponte, l’abdomen flé- 
tri, atfaissé et dénudé. Les œufs sont sphériques, 
d’un gris translucide ; ils sont quelquefois attaqués 
par de minuscules hyménoptères, qui logent une larve 
clans chacun d’eux, protecteurs atomiques et mal- 
heureusement trop rares des bois et des vergers. 

Le meilleur moyen de s’opposer aux dégâts de 
cette espèce funeste, c'est de rechercher à la fin de 
l’automne ou en hiver les plaques d’œufs sur les 
troncs d arbre ou aux fourches des branches. On di- 
rait un tampon d’amadou ou un morceau d’éponge, ce 
qui a fait appeler l’espèce la spongieuse par quelques 
auteurs. On recouvrira ce tampon d’une épaisse cou- 
che de goudron à demi liquide. Cela vaut mieux que 
d’écraser les œufs avec une spatule de bois, ou de 
les râcler au couteau pour les recueillir et les brûler, 
car on en fait tomber un certain nombre sur le sol, 
qui donneront leurs chenillettes au printemps. On 



doit aussi rechercher les chenilles au mois de mai, 
quand elles sont encore en groupe, les couvrir de 
goudron ou d’une épaisse lessive de savon noir, 
ou les flamber â la torche de paille. Pour protéger 
un jardin ou un verger il faut aussi rechercher 
les chrysalides dans les fissures des écorces et les 
grosses femelles avant la ponte, au repos sur les 
troncs, et les écraser vigoureusement. Avec ces pré- 
cautions, si simples â employer à l’époque voulue, 
avec les femmes et. les enfants de la maison, contre 
celle espèce et quelques autres, telles que la livrée 
et le cul-doré , on a le plaisir d’avoir des fruits eu 
abondance, tandis que les voisins poussent, des la- 
mentations devant les arbres dépouillés par leur né- 
gligence, et même accusent ou implorent le gou- 
vernement, demandent â grands cris, quand le mal 
est fait et irréparable, des savants, dont ils se gar- 
deront bien de suivre les bons conseils pour l’an pro- 
chain. Maukice Giiuhd. 

CHRONIQUE 

Congrtts International de géographie. — Dis- 
tribution de» récompenses. — Le Congrès de géo- 
graphie qui restera comme un événement mémorable dans 
l’histoire de la science, s’est terminé le 1 1 de ce mois, 
par la distribution des récompenses. M. le maréchal 
de Mac-Mahon, le grand-duc Constantin de Russie, assis- 
taient à la séance avec un grand nombre de notabilités 
scientifiques de la France et de l'étranger. La réunion était 
présidée par M. le Ministre de l’Instruction publique. 
M. Wallon a fait une allocution sur les richesses carto- 
graphiques que tous les pays civilisés ont envoyées à 
l’exposition des Tuileries. M. Maunoir, secrétaire général 
de la Société de géographie, a donné un aperçu rapide 
des travaux du Congrès. On a entendu proclamer les noms 
do MM. de Quatrefagcs, E. Desjardins, üelgrand, E. Levas- 
seur, Mademoiselle Caroline Kleinhans, Bonnefont. Ilennc- 
quin, Hachette, Belin, Delagrave, etc., etc. La séance s’est 
terminée par les allocutions de M. C. Negri, président de 
la Société de géographie italienne, de M. le vice-amiral 
La Roncière le Noury, et par quelques paroles de M. Wallon, 
qui a déclaré la clôture du Congrès. 

Les lions marins au Jardin d’acclimatation. 

— Le Jardin d’acclimatation continue à se pourvoir d’ani- 
maux intéressants, qui ont le privilège d’attirer une grande 
affluence de visiteurs. Les lions de mer sont actuellement 
l’objet de la curiosité générale, surtout au moment de 
leur repas sur lequel ils se précipitent avec une voracité 
curieuse. Ces animaux ne mangent pas moins de 40 kilo- 
grammes de poissons par jour. Tantôt ils nagent dans le 
bassin qui leur est réservé, tantôt ils sortent de l’eau en 
obéissant à la voix de leur gardien. Les lions de mer, sont 
aux États-Unis l’objet d’un commerce important. Ils four- 
nissent une huile précieuse et leur peau fourrée est em- 
ployée à faire des habits imperméables *. Nous publierons 
prochainement une notice sur ces curieux animaux, dont 
nous reproduirons la physionomie. 

1 Voy. Deuxième année, 1874. Second semestre, p. 135. — 
i Les phoques à fourrure des tles Pribijlov. 
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Camphre comprimé. — Un pharmacien de Boston 
a récemment imaginé de fabriquer du camphre com- 
primé qui. paraît-il, exerce une action bien plus efficace 
que le camphre ordinaire pour la destruction des vers, 
mites, etc. Le camphre comprimé a l’aspect de petits blocs 
solides, qui se conservent sans s'émietter en fragments 
et qui sont plus commodes à mettre en vente et en circu- 
lation que les morceaux de camphre habituellement usités. 
(Tlie Laboratory , de Boston.) 

Emploi dn chloroforme pour conserver les 
Infusions végétales. — il. J. -B. Barnes a lu récem- 
ment une note à ce sujet, dans une séance de la Société 
pharmaceutique de la Grande-Bretagne. D’après des expé- 
riences nombreuses, l'auteur affirme qu’une infusion de 
malt, par exemple, peut être conservée sans altération 
pendant un temps considérable, si elle est additionnée 
d’une petite quantité de. chloroforme. Un mucilage de 
gomme acacia a été traité dans tes mêmes conditions et 
avec le même succès. Iles expériences ont été faites pour 
étudier l’action du chloroforme sur la fermentation alcoo- 
lique; elles ont démontré que le liquide anesthésique em- 
pêche le développement des ferments. M. Iîarncs pense 
que le procédé qu’il indique peut s’appliquera la conser- 
vation des solutions de citrate d’ammoniaque, dos jus de 
citrons et de beaucoup d’autres substances organiques très- 
altérables. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du IG août 1875. — Présidence de M. Fuksiy. 

Dosage de l'acide acétique dans le vinaigre. — M. le 
ministre des finances soumet à l’examen de l'Académie | 
des sciences un Mémoire de M. Maumené, sur un moyen 
de reconnaître la richesse acétique d’un vinaigre. L’auteur 
du Mémoire, se sert nour cela, du carbonate de chaux : 
la quantité d’acide carbonique dégagé, indique la force 
du liquide. 

Étoiles filantes. — M. Tisserand envoie un Mémoire 
sur les étoiles filantes qu’il a observées dans les nuits du 
9 au 10 et du 10 au 11 août. On sait que cette époque 
correspond à un maximum, et, en effet, le nombre des 
météores observés par l’auteur du Mémoire, est très-grand. 
Les étoiles semblaient, pour la plupart, émerger de la con- 
stellation des Perséides, mais il y avait aussi des points 
d’émergence secondaires. 

M. Le Verrier, à ce sujet, cite, parmi ces seconds points 
d’émergence, les constellations des Jumeaux et de la 
Chèvre. 

Avis aux simples amateurs d'astronomie. — M. Vinot 
présente à l’Académie un instrument très-simple et per- 
mettant de trouver facilement les constellations cl les prin- 
cipales étoiles. Cet instrument n’exige pour être manié 
que des notions très-élémentaires d’astronomie. Le pied 
est muni d’une boussole. Une lunette mobile, autour d’un 
axe vertical, peut interroger tous les points de la voûte 
céleste. L’instrumcnl est accompagné d'une notice donnant 
l’azimuth et la hauteur des principales étoiles pour toutes 
les heures de la nuit. 

Un réactif délicat. — C’est un sel de nickel ammo- 
niacal qui teint fortement en rose les dissolutions de sul- 
focarbonates. M. Menuet a reconnu que la puissance en 
est telle qu’une goutte décèle une partie de sul bicarbonate 



dissoute dans 00,000 fois son poids d’eau. Un observateur 
habile peut même reconnaître le sel dans 80,000 fois son 
poids d'eau. Réciproquement, une trace de nickel peut 
être accusée par la coloration rose que prend sa dissolution 
au contact d’un sulfocarbonate. 

Pourpre de platine. — Un chimiste, dont le nom n’est 
pas venu jusqu’à nous, a formé dans un sel de platine, un 
précipité semblable au pourpre de Cassius. Le procédé est 
analogue à celui que l’on suit pour obtenir le précipité 
dans un sel d’or. 

Le verre trempé. — Diverses observations sont en- 
voyées par M. de Luynes à l’Académie au sujet du verre 
trempé. Observé à la lumière polarisée, il présente, comme 
les corps cristallisés, une croix noire. — Si l’on en attaque 
une laine avec une lime, en suivant la direction des lignes 
qui figurent la croix, la lame peut être sciée sans aban- 
donner le moindre éclat. Dans un autre sens, elle se brise. 
Parmi les échantillons, présentés à l'Académie, il y avait 
une boule de verre présentant des bulles de gaz dans son 
centre. Avant la trempe, ces bulles étaient microscopiques; 
après, elles présentaient un volume considérable. Si l’on 
recuit la sphère, les bulles redeviennent microscopiques ; 
en retrempant le verre, elles reprennent le volume qu’elles 
avaient à la suite de la première trempe. M. de Luynes 
crut pouvoir assurer que la pression au centre de la boule, 
après la trempe, est de IC à 18 cents atmosphères. 11 a 
encore reconnu que la densité du verre trempé est infé- 
rieure à celle du verre ordinaire, et que dans une sphère 
elle va en décroissant de la surface au centre. 

Sur Van llclmont. — M. Chevreul lit à l’Académie line 
longue note dans laquelle il relève une erreur de M. Mel- 
sens, qui, dans un ouvrage récent, a attribué à Van llel- 
j mont une expérience faite, dès le douzième siècle, par 
l’alchimiste arabe Arléfius. Artéfius savait ou effet qu'une 
chandelle, récemment éteinte et encore fumante, se ral- 
lume au voisinage d’une chandelle, enflammée. 

Nouveaux signaux. — M. l’amiral Paris fait part à 
l’Académie d’une proposition de M. Trêves, tendant à faire 
admettre à bord des navires l'électricité pour la produc- 
tion de. lumières diversement colorées, servant à indiquer 
la direction que suit le bâtiment. Beaucoup d’abordages 
seraient évités par ce moyen. 

A propos du congrès de géographie. — La Société géo- 
graphique de Rome envoie à l'Académie, par l’intermé- 
diaire de M. Daubrée, un volume contenant d'importante; 
études géographiques et géologiques sur l’Italie. 

Les grottes de Menton. — M. de Qualrofages présente, 
de la part de M. Rivière, une note sur les espèces fossiles 
des grottes de Menton. Le nombre des fragments do 
squelette de rhinocéros recueillis ne laisse plus aucun 
doute sur l’âge de cette faune. 

Stanislas Mlunier. 

LES INSTRUMENTS EN SILEX 

a i/époque mérovingienne. 

Les Francks connaissaient-ils les instruments eu 
silex, les employaient-ils et à quels usages les fai- 
saient-ils servir? Telles sont les questions que nous 
allons essayer de résoudre. 
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Il est assez facile de prouver l’usage constant du une lbrle tache de rouille provenant de son contact 
silex pendant les premiers siècles de l’ère chrétienne, ! avec un scramaxe. 

et on ne manque pas d’exemples de découvertes de . A Pont-à-Bucy (même arrondissement), signalons 
ce genre aux époques gauloise, gallo-romaine, mé- un couteau en silex qui, fragmenté, a pu servir en- 
rovingienne et même karolingicnne. Nous nous suite de pierre à briquet ; à Lisv( toujours dans le 
bornerons à la France, et rappellerons seulement même arrondissement), deux beaux couteaux, qui 
pour mémoire qu’à la bataille d llasting (onzième sont actuellement au musée de Laon avec « un petit 
siècle), les Anglais se servirent de flèches en silex, dart de flèche en silex gris blanc de Ü'",025 de lon- 
el qu’en 1298 les Écossais de Walace avaient encore i gucur d’un remarquable travail. » (Voy. la gravure.) 
des haches de pierre ; mais, pour ne parler que de Les merveilleuses découvertes de M. Moreau à Ca- 
notre pays, voici une série de faits intéressants à ci- randa (Aisne) 1 , viennent apporter une nouvelle con- 

ter. Au procès-verbal de la séance du 5 novembre , firmation d'un fait déjà acquis à la science et rendant 
1809 dota Société des Antiquaires de France, nous le doute désormais impossible. Enfin, saint Ouen, 
lisons : « M. Bertrand communique le dessin d’une i dans la Vie de saint Éloi, parle de haches en silex et 
lame de poignard en bronze, longue de 27 ccntimè- 1 ajoute son autorité. 

1res et large de G centimètres dans le haut. Ce poi- Maisil esta remarquer que jusqu’ici les cimetières 
gnard a été trouvé dans le même caveau que la mérovingiens n’ont pas donné tous des silex taillés; 
pointe de flèche, si finement travaillée, donnée au au contraire ceux qui en renferment sont l'exception: 
Musée de Saint-Germain par M. 1‘. Mérimée. Le ca- toutefois celte exception est peut-être moindre qu'on 
veau, situé à Plouvcncz-Le-Christ (Bretagne) sur h ne suppose, car si, depuis un certain nombre d’an- 
propriété des frères Morvan, était formé de nées déjà, on a su recueillir et classer les 

deux murs en pierres sèches recouverts de vases et les armes des Franks, plus d'une 

deux dalles en granit d’une longueur de 5 . des personnes dirigeant les fouilles n’au- 

mètres sur une largeur de 1 mètre et demi. 4 raient pas su reconnaître un silex travaillé, 

Vers Je milieu du caveau gisaient en tas la aussi croyons-nous que l’on doive faire une 

lame de poignard et 22 flèches en silex. » * large part à l’ignorance où l’on a été long- 

M. Desor rapporte que l’on rencontra dans temps des études préhistoriques, 

les fossés d’Alise des flèches de pierre à côté Étant admise cette existence indiscutable 

de flèches de bronze et de fer. T des instruments en pierre dans les sépultures 

Eu ce qui touche l'époque gallo-romaine, BarJ Je |lùche franques, comment l’expliquer? Des savants, 
mentionnons particulièrement les trouvailles en silex, trouvé d’une science reconnue, comparant les | oin- 
faites ou signalées par MM. l’abbé Cochet, à , r ros <le •f 011 tes des flèches, les grattoirs, aux curiosités 

l.uncray; Ayinard, a Samt-Privat d Allier ; franque. romaines que l’on voit egalement dans les 

de Moutaiglon, à Concilies; Woillez, à Braye; ( Grand nalur -) tombes, croient que les idées superstitieuses 
de Hobillard de Beaurcpaire, à la Touratlc. les ont fait conserver comme des amulettes. 

Si nous arrivons à l’époque mérovingienne, nous Nous n’oserions, en cette importante matière, émettre 

avons des arguments assez nombreux: si nous allions un avis formel ; cependant, nous croyons que l'on va 

du plus au moins il nous suffirait de citer le passage trop loin en présentant l'opinion que nous venons 

suivant des Mémoires de la Société dont nous venons de rapporter comme en affirmant l'usage général 

déjà de donner un extrait : « M. Quichcrat comniu- de la pierre aux temps mérovingiens. Nous pensons 

nique les dessins d'objets trouvés à Puxieux (Mo- que les silex, après avoir été pendant de longs siè- 

selle). Ce sont une poignée de sabre accompagnée clés les seuls instruments au service de l’humanité, 

d’un tronçon de lame, une boucle de ceinturon et furent encore employés après la découverte du bronze 

des pointes de lances et de flèches, en silex taillé et du fer; plus le métal devint commun et plus le 

dans le style des armes de celte nature fournies par silex fut rejeté. La transition ne s’opéra pas brus- 

les cavernes. La forme du sabre et de la boucle du quement et en un jour, mais lentement et avec des 

ceinturon démontrent positivement qu’ils appartien- siècles. A l’époque franque, les métaux l'avaient dé 

nent à l’époque karolingienne et M. Quichcrat en fautivement, non totalement, emporté ; et la pierre, 

conclut que la sépulture de Puxieux est, à n’en pas bien qu’ encore utilisée, allait être enfin abandonnée 

douter, un tombeau du neuvième siècle. » Les preu- pour toujours. C’est ce qui explique tout à la fois 

ves directes sont en certaine quantité. On a rencontré sa présence dans certaines sépultures mérovin- 

des silex taillés dans les sépultures mérovingiennes gicnnes ou karolingiennes, et son absence dans 

en plusieurs endroits, particulièrement au tumulus d'autres. 

de la tour de Saint-Anstrille (sixième ou huitième Georges Lecocu. 

siècle) et dans le département de l’Aisne où M. ,1. Pil- 
loy a fait d'habiles et heureuses recherches. 

A Nouvion-le-Vineux (arrondissement de Laon), 
on a trouvé dans une tombe franque : quatre silex 
ayant pu servir de pierres à feu et une belle hache 

éclatée en grès lustré, style du Moustier, portant | conm. ij P . et uér. caùé 



1 Vuy. p. 88, n° 110. — 10 juillet 1875. 

Le Propriétaire-Gérant : G. Tissais dieu. 
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LES 

MAMMIFÈRES DU TIIIBET ORIENTAL 

(Suite et fin. — Voy. p. 2, 65 et 170.) 

Les Lagontys diffèrent des Lièvres par leurs oreilles 
très-courtes, leur queue à peine distincte, leurs pat- 
tes postérieures très-allongées, leurs incisives supé- 
rieures élargies et subdivisées en deux parties par 
un sillon profond, leurs molaires, au nombre de dix 
à chaque mâchoire. Ils occupent une rive géographi- 



que très-étendue et se trouvent dans le Népaul, dans 
TUimalaya, dans la Sibérie, dans les îles Aloutien- 
nes et en Amérique, dans les montagnes Rocheuses ; 
pendant l’époque quaternaire, ils habitaient même 
l'Europe occidentale, le centre de la France, la 
Corse et les bords du bassin méditerranéen. De nos 
jours, ils comptent un assez grand nombre d’espèces, 
dont la plus connue est le Lagomys alpinus, et qui 
ne se distinguent les unes des autres que par la 
taille, la couleur du pelage, les dimensions des 
oreilles, le développement de la boîte crânienne, etc. 
De toutes ces espèces, la plus petite assurément est 




Le Budorcas du Thibct 1 . 



le Lagomys tibelanus, qui ne mesure que la centi- 
mètres de long, et qui vit dans les forêts, sur les 
hautes montagnes de la principauté de. Moupin : il 
a le poil d’un brun foncé, mélangé de fauve obscur 
ou de gris noirâtre sur le dos, et de roussâlre sur le j 
ventre, les oreilles grandes et arrondies, et les pieds 
velus en dessous. 

Si nous passons maintenant aux ruminants, nous 
trouvons à signaler tout d’abord un Cervulus, au- 
quel M. A. Milne-Edward a donné le nom de lacri- 
mans, à cause du développement exceptionnel des 
fossettes destinées à loger des larmiers’. 

1 D’après les Recherches pour servir à l'histoire îles mam- 
mifères, de MM. H. et A. Milne Kdwards. 

1 On donne le nom de larmiers à des sacs membraneux 
qui . chez les cerfs et les antilopes , secrétent une humeur 
épaisse et sont situés dans une lusse sous-orbitaire. 



Cet animal appartient au groupe des Cerfs Mont- 
jacs, que l’on rencontre non-spulernent dans toute li 
région Indo-Malaise, mais encore au nord de l’Uirna- 
laya, dans le Thibct et en Chine jusqu’au 30 e degré 
de latitude nord. Comme tous ses congénères, il est 
de petite taille, mesurant à peine 42 centimètres de 
hauteur au garrot ; il a le dos bombé, les bois petits, 
les pattes courtes, le corps d’un brun assez clair, avec 
le ventre blanc et le poitrail jaunâtre. 

L'blaphorlus-cuphaloplius, qui n'est guère plus 
grand que le Cervulus-lacrimans, se range parmi 
les Cerfs, tout en se rapprochant des Antilopes par la 
touffe de poils qui orne le sommet de sa tète, il se 
rattache d’ailleurs aux Montjacs, aux Ilydropotes et 
aux Chevrotains porte-musc par certaines particula- 
rités ; ainsi dans les deux sexes on trouve des fos- 
settes lacrymales presque aussi développées que celles 
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des Cervules, et le mâle eormi.e les Chevrotnins 
porte-muse, à la mâchoire supérieure, deux grandes 
canines touchantes qui dépassent le bord de la mâ- 
choire inférieure. Les prolongements frontaux, diri- 
gés à peu près suivant le plan de la région fronto- 
nasale supportent chez le mâle des bois simples et 
rudimentaires; le front de la femelle est complète- 
ment inerme. Ce petit cerf, qui n’a pas plus d'un 
mètre de long sur un demi-mètre de haut, a le pe- 
lage d’un brun qui devient noirâtre sur le sommet 
de la tête et gris jaunâtre sur les joues et les côtés 
de la bouche. 

Tout le monde connaît les Mouflons, ces Moutons 
de grande taille, à la queue courte, au poil rude et 
très-épais, formant souvent, chez les vieux mâles, 
une sorte de jabot qui prend entre les pattes anté- 
rieures; on en distingue plusieurs espèces : le Mou- 
flon commun, qui habite les hautes montagnes de la 
Corse et de la Sardaigne, le Mouflon à manchettes 
qui se trouve dans l'Atlas, en Egypte et en Abyssinie, 
et dont le Muséum d’histoire naturelle possède un 
troupeau complet, le Mouflon de montagnes ou 
Big-korn qui est particulier à l'Amérique du Nord, 
le Mouflon du Thihet, nommé aussi Burrhal ou 
Nahoor qui vit sur les sommets les plus élevés de 
l’Asie centrale. Cette dernière espèce, dont le major 
Hodgson a donné le premier la description, consti- 
tuerait, d’après Blyth, deux races distinctes, l'une 
de couleur pâle et de grande taille, qui serait, propre 
à la région Thibétaine, l’autre de couleur plus fon- 
cée et formes moins robustes qui se rencontrerait 
dans le Népaul. C’est à cette deuxième race que sem- 
blent appartenir les Mouflons découverts dans le 
Moupin par M. l’abbé David. Ces animaux, qui res- 
semblent à certains égards aux Mouflons de Corse, 
ont le pelage d’un brun grisâtre terne, avec quelques 
taches blanches seulement à la partie inférieure et 
postérieure des membres, le devant des pattes noir, 
un anneau de même couleur autour du boulet, le 
chanfrein, le bas du cou et le dessus de la queue 
d'un brun noirâtre. Ils ont les cornes finement striées 
en travers, garnies en arrière d’un bourrelet saillant, 
tordues vers l'extrémité, et dirigées d'abord oblique- 
ment en haut, en arrière et en dehors, puis recour- 
bées graduellement en dedans. 

Une antilope queM. A. David a désignée sous le nom 
de Antilope ( Nae.morhedus ) Edwardsi, rappelle beau- 
coup le Thor ou Antilope bubaline du Népaul, mais 
est de taille plus forte, et de couleur différente, le 
pelage étant d’un brun noirâtre qui passe au roux 
ferrugineux vers le bas des jambes et au gris jau- 
nâtre autour du museau. Les poils longs et fins, ca- 
chent une laine qui chez l'adulte, en hiver, est cré- 
pue et fort abondante. Cette espèce, que les habitants 
du Tbibet désignent sous le nom de Gaelu ou Gailu, 
ce qui veut dire âne des rochers, à cause de la cri- 
nière qui garnit son col, vit solitaire dans les lieux 
escarpés, à 3,000 mètres d'altitude environ. L'Anti- 
lope ( Naemorhedus ) grisea et V Antilope ( Naemorhe - 
dus) cinerea, sont comme leurs noms l’indiquent, 



l’une d’un gris jaunâtre mélangé de brun, l’autre 
d’une teinte cendrée ; la dernière se tient à des hau- 
teurs plus considérables encore que l 'Antilope Ed- 
wardsi. 

Nous arrivons maintenant à l’animal qui est re- 
présenté dans la planche joiide à cet article, et qui 
doit être considéré comme une variété du Budorcas 
laxicola de Hodgson. L’espèce typique, qui se trouve 
dans la partie indienne du Thihet, n’est connue jus- 
qu’à ce jour, que par les dessins et la description de 
Hodgson et par deux spécimens conservés l’un au 
British Muséum, l’autre dans le Musée de la Com- 
pagnie des Indes; mais M. David a pu réunir, dans 
la province de Moupin, une série d’individus des 
deux sexes et d’âges différents, qui appartiennent, 
certainement à la même espèce, tout en se distin- 
guant par la coloration de leur pelage. Les Budorcas 
du Thihet oriental sont loin d’avoir les formes sveltes 
et élégantes des Antilopes; ils ont au contraire le 
corps massif, les pattes robustes, la tête lourde, le 
cou court, le poitrail large comme les Ouibos et les 
Buffles du Cap ; s’ils ne sont pas taillés pour la course, 
ils sont en revanche admirablement bien organisés 
pour sauter de rochers en rochers, et bien armés 
pour lutter contre leurs ennemis, aussi les h chas- 
seurs considèrent-ils ces animaux comme très-re- 
doulables. Tout le corps des Budorcas est revêtu, 
comme celui des Chèvres et des Yacks, de poils longs 
et soyeux, mais il n’y a pas de favoris comme chez 
les bœufs, les poils formant seulement une petite 
crinière sur le devant du cou. Les cornes puissantes, 
larges à la base, dirigées d’abord en dehors et en 
avant, puis recourbées en arrière et en dedans, se 
terminent en pointe et se rencontrent presque sur la 
ligne médiane ; elles existent chez les femelles aussi 
bien que chez les mâles, mais sont moins recourbées 
et moins fortes chez les premières; leur axe osseux 
est occupé fout entier, comme chez les Antilopes or- 
dinaires, par du tissu spongieux, et ne présente pas, 
comme chez les Bœufs, de grandes cellules en com- 
munication avec les sinus nasaux. Le chanfrein est 
très-long et. fortement busqué, surtout chez la fe- 
melle, le mutile gros, dénudé dans la région des 
narines, les lèvres sont charnues et pendantes, les 
yeux petits, les oreilles courtes. Dans la conforma- 
tion de la tète osseuse, on retrouve quelques particu- 
larités qui ne se rencontrent pas chez les Antilopes; 
ainsi la partie moyenne de l’os frontal s’élève en 
une bosse comparable à la grande crête transversale 
qui existe chez les Bœufs, et les cornes au lieu de 
naître directement au-dessus de l’angle externe des 
orbites, surmontent les fosses temporales, comme 
dans le Mouflon à manchette et le Bœuf musqué; les 
orbites sont d’ailleurs disposées à peu près comme 
chez ce dernier, tandis que les dents molaires offrent 
une grande ressemblance avec celles des Chèvres et 
des Moutons. 

Le jeune Budorcas, connue on peut en juger par 
la ligure ci-jointe, a l’aspect d’un petit veau dont le 
poil serait assez long et quelque peu laineux. Le pe- 
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lage est d’abord d’un brun roux plus ou moins foncé, 
tirant au noir le long de l'dciline et sur les joues, le 
ventre et les pattes ; mais plus lard il s’éclaircit et 
prend une teinte jaunâtre. La femelle adulte est 
d’une couleur plus pâle, plus grisâtre que le mâle, 
mais n’offre jamais les teintes grises mélangées de 
jaunâtre que le major Hodgson signale sur le Budor- 
cas de l'Himalaya. 

Les habitants de la province de Moupin nomment 
cet animal Ye-mou; ils rapportent qu’il vit sur les 
pentes les plus escarpées et les mieux toisées et qu’il 
ne broute que la nuit dans les pâturages. En hiver, 
les Budorcas n’ont pour se nourrir que les longues 
herbes sèches qui restent dans les endroits exposés 
au soleil et qui ne sont jamais recouvertes par la 
neige. Ils ne sont, paraît-il, pas très-rares sur les 
montagnes du Thibet oriental et du Setchuan occi- 
dental, mais ils se montrent toujours isolément, ex- 
cepté au mois de juin, époque à laquelle ils se réu- 
nissent en troupes assez nombreuses. Leur cri est 
une sorte de beuglement sourd, et quand ils sont 
effrayés, ils soufflent fortement par les naseaux. Ce 
sont des animaux de grande taille, le mâle adulte 
rapporté par M. David, ne mesure pas moins de 
2'“, 13, du bout du muffle à la naissance de la queue, 
et devait avoir plus de 1 mètre de hauteur au gar- 
rot. Aussi les chasseurs les redoutent-ils beaucoup, 
et cherchent plutôt à les prendre au piège qu’à les 
abattre à coup de fusil. 

Les Yacks (Bos grvnniens ) doivent se rencontrer 
dans le Thibet oriental aussi bien que dans les par- 
ties avoisinantes de l’Asie centrale, mais M. David ne 
les a jamais observés qu’à l’état domestique. En re- 
vanche il a pu constater encore la présence dans 
cette région de grands Cerfs, de Chcvrotains porte- 
musc, et d’une espèce de Sanglier très-voisine du 
Sanglier d’Europe. Quant aux oiseaux, dont nous 
n’avons pas à nous occuper ici, le savant voyageur 
en a recueilli un très-grand nombre, et entre autres 
le Lnphophorus Lkuysii et le Lerwa nivicola qui 
habitent à 12,000 pieds d’altitude, le Tetraophusis 
obscurar et Vlthaginis Geoffroyi qui sc tiennent 
dans les lorèts, le Faisan d'Amherst qui se cache 
dans les bambous, à 6 ou 9,000 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. 

A la fin de l'année 1869, M. David quitta Moupin 
et vint se reposer quelque temps à Chingtou, capi- 
tale de Setchuan ; puis il fit une excursion rapide 
dans la région du Kotonoor, et, au printemps de 1 874, 
il redescendit le Sang-tze; il arriva àShang-hayle 
18 juin, épuisé de latigue, et quelques mois plus 
tard il se mit en route pour l’Europe, où il s’occupe 
à mettre en ordre les documents qu’il a recueillis 
pendant son voyage. 

Si nous jetons maintenant, avec M. A. Milne-Ed- 
vvards, un coup d'œil rapide sur l’ensemble de celte 
faune anomanalogique du Thibet, dont nous devons 
la connaissance à M. l’abbé David, nous voyons qu’elle 
se compose: 1° de types particuliers à cette région, 
tels que Y Ailuropus, VAilnrns ou Panda, le Necto- 



gale, le Scaptonyx, le Budorcas et YEIaphodm ; 
2“ d’espèces dont les congénères se trouvent dans le 
sud du Continent asiatique et dans les îles voisines ; 
3° d’espèces cosmopolites. 

Si nous laissons de côté la première et la troisième 
catégorie, nous constatons que les espèces de la 
deuxième semblent plus rapprochées des types pri- 
mitifs que les formes affines qui habitent dans la 
presqu’île de Malacca, ou dans les îles adjacentes, 
absolument comme si le Thibet oriental avait été le 
berceau d’un groupe d’animaux qui auraient rayonné 
plus lard, en se modifiant légèrement, sur la Pénin- 
sule indienne etse seraient étendus jusqu’au Japon et 
à Formose. L’étude de la faune ornithologique con- 
duit à des conclusions analogues, car on trouve parmi 
les oiseaux du Thibet oriental des espèces canton- 
nées dans cette seule région, des espèces largement 
répandues sur une grande partie de la surface du 
globe, cl d’autres types (environ 12 p. 100) qui se 
retrouvent, mais avec des caractères moins accusés, 
dans toute la légion Indo-Malaise. 

E. Oustaî.et. 

TOURBIERE DE LA. GRANDE BRIÈRE 

Lorsqu’on suit la voie ferrée qui relie Montoir à 
Saint-Nazaire, dans la Loire-Inférieure, l’on aperçoit 
à sa droite d’immenses prairies qui s'étendent à perle 
de vue : elles sont connues dans le pays sous le nom 
de Brières. Toute la partie des Brièrcs qui s’étend 
auN.-N.-O. de Montoir, dans la direction de Saint- 
Malo (Loire-Inférieure), sur une longueur de 15 ki- 
lomètres et une largeur de 10 kilomètres, est une 
immense tourbière, appelée la Grande-Brière. Pen- 
dant l’hiver, cette vaste plaine est couverte d’eau 
et ressemble de loin à une mer d'où émergent çà et 
là vers les bords, quelques îlots ou monticules de 
pegmatite. Les habitants profitent de cette saison 
l pour élever des canards à demi sauvages. Dès que les 
grandes chaleurs sont arrivées, on dessèche la tour- 
oière à l’aide de nombreux canaux d’irrigation dont 
on ouvre les écluses, et qui sc déversent dans la mer. 

Dans le courant du mois d’août, pendant une 
période de huit jours, il est permis à tous les habi- 
tants de venir extraire la tourbe. Armés d'un salet, 
instrument tranchant qui a la forme d’un T, et d’un 
marc ou crochet , ils taillent dans la masse, des 
mottes rectangulaires qu'ils mettent en tas pour les 
laisser sécher. Cette contrée, ordinairement triste et 
déserte, devient alors très-animée; plusieurs mil- 
liers de personnes, hommes, femmes, enfants, se 
répandent sur cette vaste plaine et y déploient une 
activité fiévreuse. 

On extrait ainsi tous les ans jusqu'à 4 et 5 millions 
de tonnes de tourbe, que l'on brûle dans le pays ou 
que l’on expédie à Nantes, à Vannes et jusqu’à la 
Rochelle. 

L’emplacement de la Grande-Brière était jadis 
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occupé par une vaste forêt. On pense généralement 
qu’elle fut renversée, par un ouragan, vers l’an 700. 
Ce qui est certain, c’est qu’elle fut détruite subi- 
tement, par le fait de l'irruption de la mer qui s’est 
ouvert un chemin entre Saint-Nazaire et Montoir. 11 
est facile de s’en convaincre en étudiant la position 
des nombreux troncs d’arbres renfermes dans la 
masse de la tourbe. Ils sont tous orientés ; leur 
racine est au S.-O. et leur tige se dirige vers le N.-E. 
Ce sont presque tous dos chênes et des bouleaux, 
atteignant jusqu’à 50 pieds de longueur; ils sont en- 
core couchés sur un lit de feuilles carbonisées. 

Les riverains en extraient chaque année de grandes 
quantités et les ul disent, soit comme bois de chauf- 
fage, soit comme bois de charpente. Ce bois, com- 
plètement noir, est très- 
inou lorsqu’il sort de la 
tourbe , il se travaille 
aussi facilement que de la 
corne, mais en se dessé- 
chant il acquiert une 
grande dureté. 

On trouve encore dans 
la tourbe des instruments 
en bronze ; leur fini et 
leur régularité indique la 
dernière et la plus belle 
période de l’àge du bronze. 

J’en possède deux ma- 
gnifiques spécimens que 
je dois à l'obligeance de 
M. T ènaud, autrefois syn- 
dic de la Grande-Ilrière : 
ils ont été trouvés à deux 
mètres de profondeur. 

C’est une hache d’un type 
peu connu (fig. 3), et un 
poignard très-beau (fig. 1 ) 
fort curieux. On y remar- 
que, en effet, de nom- 
breuses et larges plaques 
d'or faisant corps avec le 
métal sous-jacent, et in- 
diquant que l’arme toute entière avait été dorée par 
un procédé analogue à celui qui sert à fabriquer le 
doublé ; j'appelle l’attention sur ce fait curieux, 
parce que je ne l’ai vu signaler nulle part. 

Je possède encore quelques fragments de poterie 
grossière, une tète de renard et une mâchoire de cerf, 
trouvés dans la tourbe. 

Au point de vue géologique, la Grande-Brière 
est formée des couches suivantes qui sont, en allant 
de la surface vers le fond : 

1° Tourbe friable ou noir de Brière , qui sert d'en- 
grais; épaisseur moyenne 0 IU ,30 ; 

2° Tourbe ferme et pâteuse, contenant de nombreux 
débris végétaux ; l’épaisseur oscille enlre 0",50 et 
3 mètres ; 

3" Argile ou vase de mer, avec coquilles d’eau 
saumâtre (cyclades) ; épaisseur très-variable ; 



4° Argile à briques réfractaires, ne contenant pas 
de coquilles; épaisseur très-variable ; 

5° Gneiss et Pegmalite. 

L’étude attentive de ces couches successives per- 
met de reconstituer, dans son ensemble, l'histoire de 
cette contrée. 

C’est la mer qui, tout d'abord, occupe cet espace ; 
ses (lots vont se briser contre les coteaux voisins qui 
en conservent encore l'empreinte. Elle se retira 
sans doute lentement à la suite d'un mouvement 
du sol, et elle fut remplacée par une splendide forêt 
sur les bords de laquelle campèrent les Romains. 
Plus tard, la mer vint reprendre son empire. A la 
suite d’un ouragan, elle se précipita dans cette plaine, 

! bouleversa tout et se retira de nouveau, laissant à sa 

place un vaste marécage 
où poussaient abondam- 
ment les plantes utrieu- 
laires qui devaient, sous 
l’action du temps, setrans- 
lormer en tourbe. 

Lorsqu’on pénètre dans 
cette contrée, on est fort 
impressionné. Tout au- 
tour de soi; rien qu’une 
plaine noirâtre et déserte, 
pas le moindre sentier, 
pas la moindre trace d’un 
être vivant, partout le si- 
lence absolu : au loin seu- 
lement un coteau bleuâtre, 
parsemé çà et là de quel- 
ques clochers élancés. 

Pendant les fortes cha- 
leurs de l’été, on peut 
sur les bords, y admirer 
dans toute sa splendeur 
le phénomène du mirage, 
dû aux couches d'air 
échauffées fortement à la 
surface d’un sol recouvert 
en cet endroit d'herbes 
jaunes et desséchées. 

Au centre, un phénomène non moins curieux at- 
tend le voyageur. Le terrain y est d'un noir mat et 
poreux, il absorbe presque entièrement les rayons 
calorifiques et lumineux. Lorsqu’on y pénètre on est 
saisi par Je froid, et en même temps on s’aperçoit 
que la lumière du jour s’est affaiblie subitement; 
instinctivement on jette les yeux du côté du soleil, 
pensant qu’un nuage l’a recouvert et l’on est tout 
étonné de constater qu’il brille avec le même éclat; 
autour de lui cependant le ciel a pris celte teinte 
blafarde qui caractérise les éclipses partielles. On 
est mal à l’aise, et l’on se trouve heureux lorsqu’on 
arrivant dans h région herbacée on voit renaître su- 
bitement et la chaleur et la lumière. Toute?les per- 
sonnes qui ont passé dans ces régions, en ont reçu 
des sensations analogues. 

L. CouEFr.oy. 
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Fig. 1 et 2. Poignard en bronze trouvé dans la tourbière de 
la grande Brière (1/4 de grandeur naturelle). Les taches 
blanches représentent les plaques minces d’or, encore ad- 
hérentes au bronze. — Fig. 5 et 4. Hache en bronze (demie 
grandeur naturelle). 
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LE DOCK FLOTTANT « BERMUDA » 

Pour réparer ou simplement nettoyer la carène 
des grands vaisseaux dont sc sert aujourd'hui la 
marine militaire, on a été conduit à construire 
d'immenses cales étanches dans lesquelles on intro- 
duit le navire, puis qu'on vide de manière à ce que 
ce dernier reste à sec. 

La dépense qu’exigent ces constructions est 
énorme, aussi le nombre des ports qui en sont pour- 
vus est-il fort restreint. 

On a essayé, dans ces dernières années, de les 
remplacer par des cales ou docks flottants qui, outre 
l'avantage de coûter quelquefois moins cher, ont en- 



core celui de pouvoir être ramenés au point où l'on 
en a besoin. 

C’est un dock de ce genre, Bermuda, que nous 
représentons ici, d’après le Harper s New Monthly 
Magazine, de New-York. 

Construit en Angleterre, il fut remorqué, à tra- 
vers l’Océan, jusqu’aux Bermudes par des navires de 
guerre. 

lia 116 m ,20 de longueur, 25 m ,50 de largeur ex- 
térieure, 22", 70 de profondeur, pèse 8,550 tonneaux 
et il n’a pas coûté moins de 51,250,000 francs. 

Son aspect général est celui d'un U, et il est formé 
d’un bout à l'autre de deux parois laissant entre 
elles un espace de 6", 10 et enlretoisées au moyeu 
de solides armatures. 




Le dock flottant Bermuda . 



L’espace intermédiaire est divisé d’abord en deux 
parties symétriques par une cloison étanche qui suit 
l’axe longitudinal du dock ; chacune de ces parties 
étant elle-même divisée par des cloisons semblables 
en trois compartiments qui en partant du haut ont 
reçu les noms de Load, Balance and air comparé 
ments, c’est-à-dire chambres de charges, chambres 
d’équilibre et chambres à air. De plus, neuf cloisons 
transversales divisent la longueur en huit segments, 
de sorte qu’il y a en tout quarante-huit comparti- 
ments étanches disposés symétriquement en trois sé- 
ries superposées. 

A chaque extrémité est un caisson qui sert de 
porte. 

Pour introduire un navire, on commence par 
remplir les chambres de charge au moyen de huit 
pompes à vapeur, placées de chaque côté ; ce travail 
demande huit heures et le dock s’enfonce alors jus- 
qu’à ce que la ligne de flottaison soit au-dessus de la 



cloison qui sépare les chambres à air des chambres 
d'équilibre. On laisse alors l’eau s’introduire dans 
ces dernières, jusqu'à ce que l’immersion du dock 
soit suffisante pour permettre au navire d’y péné- 
trer. 

Les portes sont alors fermées, puis on laisse échap- 
per l’eau des chambres de charge, le dock se relève 
en soulevant le navire ; l’eau dans laquelle flottait 
ce dernier s’échappe par les vannes dont les portes 
sont munies, et bientôt il se trouve complètement à 
sec entre les deux branches de PU, sur lesquelles 
on a eu soin de prendre les points d’appui nécessaires 
pour le maintenir droit sur sa quille. 

Lorsqu’il s’agit, la réparation terminée, de le 
mettre à flot, on laisse au contraire entrer l'eau dans 
les chambres à air, ou l’on remplit de nouveau les 
chambres de charge, et le dock reprend la position 
qu’il avait au moment de l’entrée. 

Enfin si ce dock a lui-mcmc besoin d’ètre réparé, 
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on emjilit les chambres de charge d’un côté seule- 
ment, et il se met tout à fait sur le liane, la quille 
émergeant de plus de 1 D1 ,50. 

Le plus grand navire qu’ait encore reçu la Ber- 
muda est le Iloyul Alfred, pesant six mille tonneaux. 

GlRAUDIÈRE. 



CONGRÈS INTERNATIONAL 

DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 

l’exposition des tuileries. 

Ledoniaine de la géographie a pris de nos jours une 
telle extension et les richesses scientifiques accumu- 
lées dans cette Exposition sont si considérables que 
le compte rendu que nous nous proposons d’en don- 
ner ici ne saurait être complet, tout en ne portant 
cependant que sur un point assez spécial. 

Notre but sera uniquement de faire part aux lec- 
teurs de la Nature, de nos impressions à l'inspec- 
tion des objets exposés et de leur signaler les perfec- 
tionnements accomplis dans les modes de représen- 
tation dont se servent les sciences géographiques. 

L’emploi du dessin ou des figures en relief, 
pour fixer dans l’esprit les résultats acquis des scien- 
ces d’observations s’est tellement étendu, que la 
classification seule de ces genres de travaux, consti- 
tuerait déjà une lâche longue et difficile. C’est qu’en 
effet le dessin aide puissamment à l'intelligence des 
démonstrations, en même temps qu'il évite une 
tension d’esprit inopportune et fatigante. L’inspec- 
tion des travaux graphiques de tout genre que ren- 
ferme l'Exposition rend cette vérité palpable. 

Aujourd’hui donc, les dessins géographiques ne 
consistent plus uniquement, comme à des époques 
encore rapprochées de nous, eu représentations plus j 
ou moins exactes, plus ou moins détaillées des ter- 
ritoires et de leurs divisions administratives, ils as- 
pirent, au contraire, à figurer dans des proportions 
définies, toutes les conditions physiques ou sociolo- 
giques des contrées du globe, accessibles à l’investi- 
gation humaine. C’est ainsi que nous possédons de 
nos jours, en nombre immense, des cartes, dessins 
ou reliefs, pour représenter les résultats géographi- 
ques, donnés par les sciences d’observation et que, 
dans l’Exposition actuelle, la météorologie, la géolo- 
gie, la botanique, la zoologie, l’anthropologie, la 
statistique agricole, commerciale et industrielle et 
d’autres sciences que j'oublie peut-être, ont cha- 
cune une importance aussi considérable que la géo- 
graphie politique proprement dite. 

Les remarquables progrès accomplis dans les 
sciences mathématiques, depuis un demi-siècle, leur 
diffusion, ont seules rendu possible l’application à 
la construction des cartes, de principes d’une exacti- 
tude rigoureuse. Par ce fait, on a vu graduellement 
disparaître cette incroyable diversité dans la repré- 
sentation des formes du terrain qui faisaient, de la 
plupart des cartes géographiques, autant de produits 



de l’imagination des artistes, incapables de subir 
l’épreuve des vérifications les moins rigoureuses. 
Sans remonter à des époques où les auteurs des car- 
tes géographiques semblaient se livrer à des fantai- 
sies dignes de nos vieux romans de chevalerie, il 
nous suffira, pour prouver cette assertion, de présen- 
ter à nos lecteurs deux extraits de cartes du dix- 
septième siècle. Chacun a pu voir quelques-uns de 
ces travaux, dont beaucoup ne sont, cependant pas 
sans mérite et dans lesquels le terrain, toujours mal 
compris, semble vu en perspective de quelque point 
élevé. C’est ainsi, que dans la représentation d’une 
région montagneuse, ce terrain affecte souvent la 
ressemblance avec quelque prairie ravagée par les 
taupes (fig. 1 et 5). Cette naïveté et ce laisser aller, 
mis en relief par une carte moderne (fig. 2), sont 
de règle dans toutes les cartes de cette époque. 

Ce passé est loin de nous, mais on rencontre en- 
core nombre de travaux dans lesquels le mode de 
représentation pèche autant par l’exactitude que par 
la logique. Cependant, les progrès accomplis n’en 
sont pas moins incontestables : l’Exposition actuelle 
en fournit des preuves nombreuses. 

Les grands travaux de levés, subventionnés ou di- 
rigés par les gouvernements ou les associations scien- 
tifiques, méritent une attention toute spéciale en rai- 
son non-seulement de leur importance, mais encore de 
l’authenticité des résultats qu’ils présentent. Cen'est 
qu’à leurs sources d’ailleurs que les travaux indivi- 
duels peuvent ordinairement trouver les éléments 
qui leur sont nécessaires. Ces grands travaux sont 
des levés topographiques ou hydrographiques à 
giande echelle à uo o o ■ 

Presque toutes les nations du monde civilisé ont 
des travaux de ce genre à l’Exposition ; quelques-unes, 
il est vrai, dans des proportions bien infimes, telles 
que l'Espagne, le Portugal, la Turquie, la Valachie. 
La Grèce, la Servie, la Moldavie n’ont rien envoyé. 

Deux nations seules présentent assembléela graude 
carte topographique de leur territoire, la Suisse et la 
France. La carte française du Dépôt de la guerre qui 
est au j- 0 -i- 0 - 0 - et qui oceupeloutle fond de l'immense 
salle du congrès ne mesure pas moins de la™, 60 
sur 12'“, 50 dans ses deux dimensions. Il est difficile 
de ne pas être vivement impressionné en présence 
d’une œuvre aussi colossale. Vu dans sou ensemble, 
ce travail, on ne saurait lui contester ce très-grand 
mérite, offre un aspect très-harmonieux. Rien ne 
choque et tout paraît à sa place. Si, d’autre part, on 
considère à petite distance chacune des cartes qui 
le composent, il est impossible de ne pas recon- 
naître que le modèle du terrain en est à la fois terme 
et moelleux. Les autres parties de la gravure pré- 
sentent également une grande netteté et une grande 
délicatesse. Nous avons déjà, à cette même place 1 , 
formulé une critique contre ce travail, celle de ne 
pas donner au lecteur la sensation exacte du relief ; 
nous avous cherché à démontrer que ce défaut, grave 

1 Voy. la Nature, juillet 1873, l" année, p. 115. 
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scion nous, résultait de la direction admise pour le 
rayon lumineux, dans l’éclairage des pentes du ter- 
rain. Depuis, nous avons acquis la preuve que des 
hommes très-compétents avaient etc comme nous 
frappés de cette imperfection. Cette assertion est vé- 
rilice d’ailleurs par plusieurs spécimens remarquables 
de cette Exposition. Nous en reparlerons plus loin. 

Les grands travaux topographiques, dont les car- 
tes sont exécutées dans le système adopté par la 
carte de France, sont ceux de la Suède, de la Russie, 
de l’Autriche. Plusieurs États se sont contentes de 
décrire le terrain à l’aide de courbes de niveau équi- 
distantes ; ce sont le Danemark, la Saxe, l’Angleterre, 
la Belgique, le Portugal, l’Espagne. La Hollande n’a 
pas ligure le relief du terrain et en avait peu l'occa- 
sion en raison de la configuration de son territoire. 
La Suisse et l'Italie ont figuré le relief à l’aide de 
hachures représentant les lignes de plus grande 
pente, mais dans l’hypothèse d’un éclairage oblique 
à la verticale. Ce choix très-heureux donne aux tra- 
vaux de ces Etats une vigueur extraordinaire. La 
carte de Suisse surtout, produit un effet saisissant. 
Elle est laite avec beaucoup d’art et représente, à 
notre sens, le plus remarquable travail de l’Exposi- 
liou dans cc genre. 

Les autres parties du travail de notre carte d’état- 
major peuvent, croyons-nous, soutenir avantageuse- 
ment la comparaison avec les cartes semblables des 
autres puissances. Mais, cependant, on fait presque 
partout très-bien. Nous sommes aussi persuadé que, 
la plupart de ces travaux s’exécutant en gravure sur 
pierre, la confection des caries doit être beaucoup 
plus expéditive que ne l’a été notre carte de France, 
laite, on le sait, entièrement à l’aide de la gravure 
sur cuivre. 

Les cartes de Saxe sont gravées avec une délica- 
tesse extrême, peut-être trop grande pour les vues 
ordinaires. Même observation s’appliquerait aux 
cartes du Portugal. Les hachures des cartes suédoi- 
ses, allemandes, autrichiennes ne sont pas atténuées 
avec assez de tinesse et présentent un travail un peu 
heurté. Dans les cartes militaires anglaises, pour 
figurer le relief, on a adopté un système qui est, si 
l’on peut dire ainsi, le renversement du nôtre. Au 
lieu de le demander, comme nous, à un procédé de 
hachures plus ou moins serrées et normales aux 
courbes horizontales, on l’obtient à l’aide de cour- 
bes horizontales de niveau dont le rapproche- 
ment de même que l’épaisseur est en raison de la 
déclivité de la pente à couvrir. Cc système est éga- 
lement basé sur l’hypothèse de l’éclairage du terrain 
par la lumière zénithale, mais il nous a paru que 
les contre-sens étaient moins faciles dans ce système 
que dans celui des hachures et que le relief se liait 
infiniment mieux, et particulièrement dans les ré- 
gions très-déclives. L’exposition anglaise présente 
plusieurs grandes cartes très-belles, exécutées dans 
ce système. Nous citerons, entre autres, la carte de 
Raniket dans les possessions anglaises de l’Inde. 

Parmi les belles cartes topographiques manuscrites 



nous citerons une carte de la Savoie au y g- ô ôS» dres- 
sée par les ingénieurs géographes français et dont le 
terrain est figuré par un lavis dans l’hypothèse de la 
lumière oblique. Le relief et la perspective y sont 
admirablement rendus. 

La Russie a exposé un certain nombre de cartes 
topographiques vigoureusement teintées, mais dans 
lesquelles les défauts dus au choix de la direction 
zénithale pour la lumière, sont évidents pour les 
esprits les moins prévenus. 

Tour juger des avantages relatifs des modes de 
représentation du relief du terrain dont nous venons 
de parler, il est indispensable de connaître d’abord 
le but qu’on s’est proposé en établissant la carte. 
C'est ainsi que le système des courbes horizontales 
équidistantes convient admirablement pour les étu- 
des des travaux de tout genre, dans lesquels la pré- 
cision a de l’importance, tels que tous travaux per- 
manents du génie civil ou militaire. Ce n’est plus le 
même ca,s si le lecteur se propose de juger rapide- 
ment de la configuration du sol, comme cela a lieu 
souvent pendant les opérations militaires. Ce qu’il 
demandera alors, c'est une image de ce terrain assez 
ressemblante, laquelle ne pourra lui être donnée que 
par un système d’ombres modelées exactement d’après 
l’hypothèse d’un éclairage oblique. Système des 
courbes horizontales équidistantes sans hachures, et 
système d’ombres dans l'hypothèse d'une lumière 
oblique, peuvent donc avoir, à tour de rôle, leur rai- 
son d’être exclusive. En aucun cas, au contraire, le 
système des hachures établies dans l’hypothèse d’une 
lumière oblique n’a de raison d'être. La confusion 
du sens des pentes est inévitable pour l’observateur 
superficiel ; les travaux de précision et de patience 
ne sauraient en outre s'en accommoder. Le seul 
mérite de ce système est dans la simplicité du travail 
des hachures, îégulier et machinal autant que pos- 
sible (fig. 4, a et 6). 

Le Dépôt de la guerre français a fait établir depuis 
peu de temps, d’après les minutes de la carte d’état- 
major, des planches à plusieurs couleurs dans les- 
quelles le terrain est figuré par des courbes équidis- 
tantes en bistre. Les cartes, pour les portions acci- 
dentées surtout, sont très-lisibles et très-claires, et 
le relief du terrain s’y saisit très-bien, contraire- 
ment à ce qui avait lieu pour les cartes ombrées. 

L’état-major fédéral suisse, publie un travail qui 
a quelque analogie avec celui-ci. C’est une amplifi- 
cation au de sa carte au i 00 Voô et dans la- 
quelle le relief du terrain est figuré par des courbes 
horizontales en bistre. Ce travail, très-beau et très- 
soigné, répond certainement à des exigences aux- 
quelles la carte ombrée, malgré sa perfection, ne 
pouvait satisfaire convenablement. 

Cartes chorographiques. — Après les cartes topo- 
graphiques, nous citerons avant d’arriver aux cartes 
géographiques proprement dites, c’est-à-dire aux 
cartes à très-petite échelle, les cartes chorographi- 
ques construites à une échelle intermédiaire, et dont 
l’Exposition présente des spécimens très-réussis. 
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Les plus belles cartes que nous ayons remarquées 
dans ce genre, scuvl les suivantes : 

Une grande carte de la Russie d’Europe au ^oVro 



dont le terrain est ligure à l’aide de hachures cou- 
leur bistre. Ce travail a quelque anologie avec la 
réduction de la carte de notre état-major, à l’échelle 





Fig. 4. — Courbes horizontaux 
équidistantes. 



Fig. 2. — Extrait d’une carte moderne représentant 
le terrain ci-contre. 



Fig. 3. — Extrait d’une carte 
des environs de Paris, 1674. 




Fig. 3. — Hachures dans l'hypothèse 
de la lumière zénithale. 




Fig. 6. — Système des cartes militaires 
anglaises. 



de , T0 l 000 . La réduction de la tarte de l’état-major 
suisse au riôtaô • Rcs cartes du Piémont au j r0 ' 000 
311 sôo'uoo Ct 
une carte de l'Ita- 
lie méridionale 

311 Fîïooô' 

Cartes géogra- 
phiques. — Les 
cartes géographi- 
ques, proprement 
dites, sont en 
nombre considé- 
rable et chez pres- 
que toutes les na- 
tions représen- 
tées, on en trouve 
de forts beaux 
exemplaires. 

La Russie ex- 
pose une grande 
carte d’Asie sep- 
tentrionale très-expressive. Les montagnes teintées au 
bistre sont très-bien modelées. 11 est regrettable (pie 
cette carte ne soit que manuscrite. Les cartes d’ita- 
lic, de Suisse, de France, réductions de celles des 



états-majors et laites sous la direction des gouver- 
nements de ces pays, sont très-barmonieuses et très- 

claires. L'atlas du 
colonel Don 
F“ Cocllo , dans 
l'exposition espa- 
gnole, si peu four- 
nie, présente un 
remarquable tra- 
vail de gravure. 
Le relief parait 
expressif et dans 
un genre qui rap- 
pelle celui des 
cartes topographi- 
ques militaires 
anglaises. Les 
caries géographi- 
ques allemandes, 
suédoises, an- 
glaises , hollan- 
daises o firent souvent le défaut suivant. L’orogra- 
phie, l'hydrographie, les voies de communications, 
les délimitations de frontières, etc., ainsi que les 
inscriptions diverses y sont tellement accumulés 
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Fig. 9. — Etat actuel des connaissances géographiques. (D’après la carte de >1. 51a!tc-Rrun.) 




et dans un Ion si dur, que la confusion en de- 
vient extrê- 
me, fatigue la 
vue et rebute 
le lecteur. Un 
grand mérite, 
en effet, dans 
l’exécution 
des cartes, 
c’est , outre 
l’exactitudect 
l'abondance 
des docu- 
ments qu’elle 
renferme, de 
savoir donner 
aux détails du 
dessin et aux 
indications 
diverses, des 
valeurs non- 
seulement 
proportion- 
nelles à leur 

importance, *‘S- lu - - Carie /iTpsonuHriquc 

mais encore si 

bien combinées, qu’elles offrent un tout harmonieux 
à l’œil . A défaut do règles précises difficiles à for- 



muler, un goût extrême est la condition de réussite 

à ce point de 
vue. Lorsque 
la condition 
de clarté et de 
simplicité 
s’impose ab- 
solument, on 
construit des 
cartes spécia- 
les dont on a 
élagué le plus 
possible de 
détails étran- 
gers à la ques- 
tion qui l’a 
fait établir. 
L’économie 
de travail que 
donne aujour- 
d'hui l'usage 
si courant, des 
transports sur 
pierre , per- 
met avec une 
seule carie 

matrice de créer autant de caries spéciales qu’il 
est nécessaire. On possède ainsi des cartes des voies 



du bassin méiidional du Rhône. 
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navigables, des chemins de fer, des télégraphes, etc. 
Parmi ces dernières nous signalerons les cartes des 
télégraphes autrichiens-hongrois, belges et russes, 
qui donnent les réseaux complets des fils établis, ainsi 
que celui de toutes les stations existantes, grandes 
ou petites. Nous n’avons rencontré ce travail ni chez 
nous, ni chez aucune des autres nations exposantes. 

La légation japonaise a exposé quelques travaux. 
Pour donner aux lecteurs un spécimen de la ma- 
nière d'exécuter les cartes en usage chez ce peuple, 
nous avons reproduit une petite portion, dessinée 
à vue et à peu près dans la grandeur de l’ori- 
ginal, d’une énorme carte du Japon. La carte pré- 
sente une très-grande uniformité, due à la multi- 
tude de ces inscriptions répandues en quantité 
sensiblement égale sur toute sa surface (lig. 7). 

En regard de ce travail nous donnons aussi un 
extrait d’une carte chinoise exposée par le ministère 
de l’instruction publique de la République française, 
car l’Empire chinois n'a rien envoyé à l'Exposition 

(«s- 8)- . _ .; 

Cartes e.rpressibles. — L’emploi de teintes plates 
ou graduées sur les cartes, présente de grandes res- 
sources à la représentation des résultats d’observa- 
tions faites en diverses contrées. Cet emploi tend à 
se généraliser en toutes matières et l'Exposition 
actuelle en fournit de très-nombreux exemples dont 
nous citerons quelques-uns. 

M. Malle-Brun expose une très-grande carte ma- 
nuscrite indiquant l’état actuel des connaissances 
géographiques. Ce travail, qui vient d’être publié à 
une petite échelle dans le Bulletin de la Société de 
Géotjraphie, est appelé, en outre de l’intérêt qu’il 
peut offrir au public en général, à rendre aux explo- 
rateurs et aux géographes (fig. 9) ce grand service 
rie leur signaler le sens où doivent, en raison de 
leurs aptitudes, porter leurs efforts. Seulement, nous 
émettons le vœu que cette espece d’inventaire puisse 
être dressé et publié au moins à l’occasion d’un Con- 
grès, et tenu ainsi constamment [à jour. La re- 
production que nous publions ici ne peut donner 
en raison de scs dimensions qu’une idée bien in- 
complète de ce travail. 

Les cartes hypsométriques sont eu nombre à 
l’Exposition. Nous ferons, à l’occasion de ces cartes, 
une remarque qui s’appliquera à tous les travaux 
graphiques qui emploient les teintes comme moyens 
de représentation. C'est qu’il n’est pas indifférent au 
but qu’on se propose, de se servir d’une seule cou- 
leur ou d’en employer plusieurs. Si l'on ne met pas 
en présence des éléments disparates et si l’on veut 
uniquement établir des comparaisons entre des objets 
de même nature, une seule teinte graduée dans cer- 
taines proportions devra toujours être adoptée. Le 
contraire devrait avoir lieu si l’on se proposait de 
faire saisir vivement des transitions, des différences. 
Dans le cas d’une carte hypsométrique a-t-on pour 
but- par exemple, de bien délimiter les divers étages 
d’un terrain, des teintes présentant des contrastes, 
soit par les couleurs, soit par l’intensité des tons 



seront préférables. S'il ne s’agit, au contraire, que 
de provoquer de la façon la plus exacte la sensa- 
tion du relief, il vaudra mieux ne se servir que 
d’une seule teinte graduée selon les lois de la per- 
spective aérienne. Parmi ces dernières, nous citerons 
comme étant remarquablement exécutée, une grande 
carte hypsométrique du Ilarz, exposée par l’Institut 
géologique de Berlin. Les divers étages du terrain y 
sont représentés par des teintes bistres graduées 
avec beaucoup d’art. De belles cartes exécutées dans 
l’autre système, c’est-à-dire à l’aide de couleurs et 
de tons variés figurent aux expositions de Russie, de 
Norwége, de France et d’Autriche. Nous donnons à 
titre de spécimen du premier genre, la carte hypso- 
métrique de la partie méridionale du bassin du 
Rhône (fig. 10). Eugène Guillemik. 

— La suite prochainement. — 

L’ASSOCIATION FRANÇAISE 

rouit l’avancement des sciences. 

Session de \antes, 

(Suite. — Voy. p. 182.) 

Nous continuerons aujourd’hui à passer sommai- 
rement en revue les allocutions qui ont été pronon- 
cées à la séance d’ouverture du Congrès. Après le 
discours de M. d’Eichthal, M. le maire de Nantes a 
traduit l’expression des sentiments de sympathie qui 
animent la cité dont il est le représentant à l’égard 
de l’Association française. M. le docteur Ollier a en- 
suite commencé la lecture de son rapport sur les 
travaux accomplis dans les précédentes sessions, et 
principalement dans celle qui a eu lieu l’an dernier 
à Lille. Enfin la parole a élé donnée en dernier lieu 
à M. Georges Masson, trésorier de l'Association, pour 
faire connaître la situation financière de la Société. 
Le total des revenus de l’Association s'est élevé, eu 
1874, à 57,120 francs. Les dépenses ont atteint le 
chiffre de 54,675 francs, dont 5,350 francs ont été 
employés pour des travaux scientifiques. Les résul- 
tats financiers seront encore beaucoup plus satisfai- 
sants en 1875, car le nombre des membres appor- 
tant leur subvention annuelle devient chaque jour 
de plus en plus considérable. Pour témoigner de 
l’intérêt que la ville de Nantes porte à l’œuvre si 
patriotique de l’Association française, quatre cents 
habitants de la cité se sont fait inscrire sur la liste 
de ses membres. 

I.a séance d’inauguration a été levée après cette 
communication. Elle a ouvert la session d’une façon 
tout à fait favorable. On a remarqué dans la salle du 
Grand-Théâtre, où cette solennité a eu lieu, un grand 
nombre de notabilités scientifiques faisant partie du 
Congrès. M. le président de l’Association avait à sa 
gauche M. Dumas, secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie des Sciences : une place d’honneur avait élé 
offerte à M. Claude Bernard. Parmi les assistants 
nous avons remarqué MM Würtz, Balard, Levas- 
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seur, membres de l'Institut, et un grand nombre 
d’autres savants éminents. La Société philharmoni- 
que de Nantes a exécuté, entre les discours pro- 
noncés, des morceaux d’une excellente musique, et 
M. Richard a prononcé une élégante pièce de vers 
due à la plume de M. ltobinot-Bertrand. 

La journée s’est terminée par l’inauguration du 
Muséum d’histoire naturelle, où les membres du 
Congrès ont été reçus par M. Dufour, le directeur de 
cet établissement. On a admiré de très-belles collec- 
tions de minéralogie, de zoologie et de paléontolo- 
gie, où les échantillons sont fort bien rangés pour 
l’étude, et où l’on aperçoit de toute part les meil- 
leurs fruits d’un esprit méthodique. Les départe- 
ments des oiseaux, des reptiles, chélonicns et sau- 
riens, sont remarquables et font honneur au directeur 
de ce musée, comme à la ville de Nantes elle-même. 

Dès le lendemain de l’ouverture du Congrès, les 
séances de sections ont eu lieu dans la matinée. Les 
sections se divisent en plusieurs groupes distincts : 
Physique, Chimie, Sciences naturelles, Météorolo- 
gie et physique du globe, Sciences économiques, 
Anthropologie, Géographie, Agronomie, etc. Les 
auteurs exposent dans ces réunions leurs idées, leurs 
travaux ou leurs découvertes. Dans les séances géné- 
rales, on reçoit les communications qui intéressent 
à la fois tous les membres du Congrès, quelles que 
soient leurs spécialités, et qui se rapportent surtout 
à des questions locales ayant trait au commerce et à 
l’industrie de la ville de Nantes. 

A ces diverses occupations il faut ajouter les con- 
férences ayant lieu le soir, et les excursions qui se 
feront de deux en deux jours. On comprendra, par 
l'exposé succinct de ce programme, qu'il ne manque 
pas d'instruction à recueillir pendant une session si 
bien remplie. Nous réserverons pour un peu plus 
tard le récit des excursions que nous publierons avec 
des gravures, représentant les objets ou les curiosi- 
tés visités les plus dignes d’être signalés à nos lec- 
teurs. Nous nous bornerons, faute d’espace, à men- 
tionner les deux intéressantes conférences qui ont 
été faites par M. Bureau, professeur au Muséum 
d histoire naturelle de Paris, et par M. Gavarret, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris. Le 
premier a entretenu son auditoire sur les Sciences 
naturelles à Nantes ,- il a montré combien était 
vaste le domaine de l’étude de la nature, en donnant 
la description de nouvelles espèces animales trouvées 
aux environs de la ville, d’oiseaux aux mœurs cu- 
rieuses et peu connues, de reptiles intéressants dont 
il a projeté l’image à l’aide de la lumière oxhydri- 
que. L’entretien de M. Gavarret n’a pas été moins 
goûté : l’honorable professeur a parlé sur le timbre 
des sons, initiant le public aux plus récents résul- 
tats do l’acoustique, cette branche si importante de 
la Physique mathématique. 

Les communications présentées aux diverses sec- 
tions du Congrès scientifique sont assez considéra- 
bles pour remplir un vaste volume in-8°, que publie 
chaque année l’Association française. Il ne nous sera 



pas possible d’en donner une idée complète à nos 
lecteurs, mais nous leur présenterons successive- 
ment le résumé succinct de quelques discussions 
intéressantes. Gastox Tissandier. 

— La suite prochainement. — 

LE TUNNEL DU SAINT-GOTHARD 

Le percement du tunnel du Saint-Gothard se pour- 
suit actuellement avec une activité considérable, et 
une accélération notable due à l'habileté que les ou- 
vriers acquièrent de jour en jour et aux perfection- 
nements que l’on introduit dans le mécanisme qu’ils 
font agir. Au mois de juillet dernier, l’avancement 
obtenu a été de 230 mètres; il a dépassé de 28 
mètres celui qui avait été fixé mensuellement pour 
terminer le travail à l’époque présumée c’est-à-dire 
au f er octobre 1 880. On sait que celte entreprise gigan- 
tesque est due à l’initiative de la ville de Gênes, puis à 
la Suisse et à l’Allemagne, qui ontconfié la direction 
des travaux à une commission internationale. L’en- 
treprise, mise au concours, a été concédée à M. Louis 
Favre. Celui-ci offrit des conditions si favorables et 
tellement inattendues, qu’un grand nombre d’ingé- 
nieurs et d’hommes compétents les considéraient 
comme impossibles à exécuter. 

Les travaux du percement du Mout-Ceuis, ont été 
commencés en octobre 1837, et se sont terminés 
treize ans après, en décembre 1870. L’avancement 
moyen a été de 77‘", 40 pour creuser un tunnel de 
1 2,230 mètres. Tels étaient les faits que l’on pouvait 
prendre en considération au moment où M. Louis 
Favre s’est engagé à opérer en huit années le perce- 
ment du tunnel du Saint-Gothard qui a 2,690 mètres 
de plus que celui du Mont-Cenis, c'est-à-dire 14,920 
mètres. Tandis que l’avancement moyen mensuel 
avait été, au Mont-Cenis, de 7 7'“,40, il fallait donc 
compter, pour le mont Saint-Gothard, sur un avan- 
cement mensuel de 173 mètres. 

Le nouvel entrepreneur n’a pu tenir ses engage- 
ments qu’en ayant recours à un matériel de perce- 
ment nouveau et amélioré. M. le professeurColladon, 
de Genève, a imaginé des compresseurs à grande 
vitesse, qui ont donné les plus remarquables résul- 
sullats. L'application de l'air comprimé, qui avait 
débuté au Mont-Cenis, a rèçu un perfectionnement 
important, eonune le montreront très-nettement les 
chiffres suivants. 

Au Mont-Cenis, du côté de Bardonuèche, pour pro- 
duire 83 mètres d’aircomprimé par minute, on em- 
ployait 28 pompes à air installées dans sept bâti- 
ments, dont la superficie atteignait plus de 2 kilo- 
mètres carrés. Au mont Saint-Gothard, on comprime 
dans le même temps un volume d'air deux fois plus 
considérable, avec un nombre de pompes deux lois 
moindres qui sont disposées dans un bâtiment dont 
la superficie n'excède pas 330 mètres carrés. 
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LES NOUVELLES EXPÉRIENCES 

DU CAPITAINE BOYTON. 

Le capitaine Boyton s’efforce île continuer en An- 
gleterre, les prouesses qui l'ont illustré en France, 
et qu'il a accomplies à l’aide de l’appareil de natation 
et de sauvetage de M. Mcrryman, de New-York. Nous 
éviterons l'écueil de l'exagération comme nous l'a- 
vons fait jusqu’ici en parlant de ce système ; il n'offre 
de l’importance qu’au simple point de vue de l’em- 
ploi qu'on en peut faire pour opérer des sauvetages 



en mer. Le costume natateur Mcrryman a déjà été 
décrit précédemment 1 ; nous n'y reviendrons pas. 
Mais il est certain qu'entre les mains de M. Boyton, 
il a donné des résultats que l’on n'avait pas obtenus 
jusqu’ici, et que s’il était employé pour le salut des 
naufragés sur les côtes, il serait susceptible de 
rendre de véritables services. 

Le 10 août dernier, M. Boyton a exécuté des expé- 
riences publiques à Londres, sur la Tamise, en pré- 
sence d'une affluence considérable de spectateurs. 
Son costume imperméable protège son corps de 
l’action de l’eau par une couche d’air, d’une certaine 
épaisseur, ce qui lui permet de séjourner dans un 




Appareil naLateur Mcrryman. expérimenté par M. Boyton. — Manoeuvre de la voile. 



fleuve ou dans la mer, pendant un temps considéra- 
ble. Le fait a été amplement prouvé, lors de la tra- 
versée de la Manche, de Douvres à Boulogne. M. Boy- 
ton a très-bien opéré les différentes manœuvres qui 
caractérisent l'emploi de l'appareil Merryman. Cou- 
ché sur le dos, il flotte à la surface de l’eau, et a la 
plus complète liberté de ses mouvements. Si le vent 
est favorable, il fixe un mât et une voile à la partie 
inférieure du costume, et il se transforme lui-même 
en une embarcation à la voile, qu'il dirige à l’aide 
o’une double rame (fig. ]). S’il n’y a pas de vent, 
ou si les courants aériens sont contraires, le mât et 
la voile sont repliés, et la double rame est seule 
employée comme moteur (fig. 2). Quand M. Boyton 
se tient verticalement, il peut faire sortir son corps 
de l’eau, d’une façon considérable, en insufflant lui- 



même à l’aide de la bouche, de l’air dans les poches 
imperméables, qui sont fixées au costume. Dans ces 
conditions, un homme do lorce moyenne peut venir 
en aide à plusieurs naufragés; car il a la faculté de 
soutenir à la surface de l’eau un poids considérable 
sans être submergé. 

Les précédents essais, exécutés dans la Manche 
par M. Boyton, ont été suivis par un chirurgien an- 
glais, qui a publié à ce sujet des renseignements 
curieux inédits en France. Nous les reproduisons, 
pour fournir le complément des détails qui précèdent 

« A la demande de M. le capitaine Boyton, je l’ai 
accompagné dans sa traversée de la Manche, entre 
Douvres et Boulogne. 

1 Yoy. 3* année 1874, 1" semestre, n* 82, p. 49, et n” 101, 
p. 362. 
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« Samedi, 10 avril, à 2 heures 50 du malin, peu- « 11 est entré à l'eau un peu après 3 heures. A 
dant qu'il s'habillait pour sa traversée, je l'ai examiné. 7 heures 50, j’ai été le visiter dans un canot; de 

« C'est un homme de 5 pieds 10 pouces 1/2, nouveau je pris sa température qui était alors de 

pesant environ 70 kilogr., bien développé, à large 97° 9' Fahrenheit: elle s'était donc augmentée de 

poitrine, d'un tempérament un peu phlegmatique. deux dixièmes depuis son départ. Je lui fis boire une 

Sa respiration était normale, son cœur faible dans gorgée de sa potion aux œufs. Elle lui fit éprouver 

son action, son pouls faible (70 pulsations à la mi- des nausées. 11 ne prit plus rien jusqu'à la fin de 

mite). 11 souffrait d'une légère indisposition hépa- ses efforts, excepté une petite quantité de « Cherry 

tique. Sa température, prise dans sa bouche, était Brandy » et d’eau de-vie coupée d’eau à de longs 

de 97° 7' Fahrenheit. Avant son départ, je lui fis intervalles. 

prendre une potion composée d’une demi-pinte de « A 9 heures, j’allai de nouveau le voir dans une 
lait, de trois jaunes d’œuf, et d’une cuillerée à chaloupe; il se plaignit d’une grande somnolence 
bouche d’eau-de-vie. j J’essayai de prendre une fois encore sa chaleur, mais 




Appareil natateur Merrv.nan expérimenté par il. Boyton. — Manœuvre de la douille ramo. 



il était un peu irritable et je ne puis compter sur 
l'exactitude de mon observation. 

« De temps en temps, je lui rendis encore d’autres 
visites; il répondit invariablement à mes questions 
qu’il était « Ail riglit » et en meilleur état qu’au 
départ. (I reçut de ma main, dans le cours de la 
; ouruée, trois cigares qui lui ont fait un grand 
plaisir. 

« Il sortit de l’eau à 6 heures, 1 a heures après 
s’y être rnis. Lorsque son vêtement flotteur fut ôté, 
je l’examinai de nouveau. Il était parfaitement calme 
et dispos; il ne trahissait aucun symptôme d’épuise- 
ment, sa transpiration était bonne, sa respiration 
normale, le pouls à 80 pulsations et faible, la tem- 
pérature à 97° ou un peu plus. Je l’enveloppai d’une 
couverture de laine et le fis coucher sur un lit où 



il est resté environ une heure. Il remit alors son 
costume de flottaison et débarqua comme si de rien 
n’avait été. 

« Mon opinion est qu’il aurait pu continuer ses 
efforts pendant au moins encore 6 heures. Il m’a 
dit qu’il se sentait bon pour 12 heures encore sans 
pagayer, et pour 10 heures en pagayant. M. Willis, 
chirurgien, de Londres, assistait à mon premier 
examen de M. le capitaine Boyton. »* 

Thomas Di ver. 

1 Nous mentionnerons, à titre de curiosité, une expérience 
que vient de tenter un certain M. Wcbb, et qui consistait à 
traverser le Pas-de-Calais à lana^e, sans aucun appareil. Ces- 
sai a eu lieu le 11 août : M. Webb n'a pu traverser que. la 
moitié du détroit. 
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CHRONIQUE 

TMen hnmnines réduites pnr les saiiTngrs. 

— Nous avons parlé, l’année dernière, des curieuses tètes 
humaines, préparées par les Indiens Jvaros, et singuliè- 
rcment réduites par un procédé inconnu. ( Voy . deuxième 
année, 1874, premier semestre, p. ‘23.) Sir John Luhbock, 
vient de publier en Angleterre un travail où il fait con- 
naître le procédé que les Indiens Macas emploient pour 
conserver, comme trophée, les tètes humaines. La tète est 
soumise pendant quelque temps à l’ébullition dans une 
infusion d’herbes, puis les os sont retirés par la région 
cervicale et on leur substitue des pierres chauffées que 
l’on remplace il mesure qu'elles se refroidissent et qui, 
desséchant la peau, réduisent la tète à un très-faible vo- 
lume. On peut voir dans la galerie d’anthropologie, au 
Muséum d’histoire naturelle, deux têtes humaines ainsi 
préparées : nous avons donné le dessin de l’une d’elles 
dont la réduction est telle qu’elle n’est pas beaucoup plus 
grosse que le poing, tout en conservant les traits du visage. 
Un voyageur péruvien nous a affirmé que les Indiens 
Jivaros soumettent aux mêmes préparations les cadavres 
des animaux, et que l’on a vu des bœufs momifiés et 
réduits à un tel point qu’ils ne dépassaient pas la taille 
d'un chien de Terre-Neuve. 

Fabrication artificielle des couleurs de la ga- 
rance. — Dans une des dernières séances de la Société 
d’encouragement, M. Dumas a appelé l’attention des indus- 
triels, sur la concurrence que les nouveaux dérivés do la 
houille font avec les couleurs qu’on extrait do la garance. 
Il est important que les agriculteurs soient bien prévenus 
du danger qui menace cette branche importante des cul- 
tures dans le Nord, dans Vaucluse, à Naples. L'anthracène 
est livré maintenant au commerce en quantités considé- 
rables, et sa production peut s’accroître autant qu’on le 
voudra. L’alizarinn et la purpurine artificielle pourront 
toujours être livrées à meilleur marché que les mêmes 
couleurs tirées de la garance ; la lutte peut durer encore 
quelque temps, parce qu’aucun des deux concurrents n'a 
d’intérêt à déprécier cette marchandise, mais la pente est 
fatale, et tôt ou tard le produit des réactions chimiques 
l’emportera sur celui qu’on tire des racines de la garance. 
Il est utile de faire connaître cette situation et de prévenir 
les agriculteurs pour que la perte qu’ils peuvent faire soit 
évitée par avance. 

Avalanches de neige dans les montagnes 

Rocheuses. — Les journaux de Nevada, renferment des 
descriptions nombreuses sur de véritables désastres qui 
ont eu lieu aux environs de la ville de Virginie, située 
dans une des vallées des montagnes Kocheuses. A la suite 
d’un ouragan violent, des masses de neige, roulaient sur 
les flancs des pics escarpés, et grossissaient 5 vue d’œil 
pendant leur chute, jusqu’à former des masses considé- 
rables, qui accomplissaient sur leur passage de terribles 
dévastations. Ihùs de Genoa vingt-huit ouvriers chinois, 
ont été écrasés par un semblable amas de neige durcie. 
Au pied du mont Davidson, plusieurs villages ont été 
broyés sous lo poids des avalanches, et de nombreuses 
habitations ont été détruites de fond en comble. Rien no 
saurait donner l'idée exacte du spectacle, qu’offrait alors 
le mont Davidson; d’immenses boules de neige parfaite- 
ment sphériques, glissaient sur les pentes rapides, et leur 
volume allait sans cesse en s’accroissant. Un vent épou 



vantnble faisait entendre des sifflements lugubres, et sou- 
levait, au sein de l’atmosphère, des nuées épaisses de 
flocons. Les masses de neige, en tombant dans la vallée, 
produisaient le bruit de véritables détonations, semblables 
à celles de puissantes pièces d'artillerie. 

Appareil anglais pour le chargement «les ca- 
nons. — La construction do l’appareil inventé par sir 
W. Armstrong et destiné au chargement des canons du 
navire cuirassé à tourelles le Thunderer, est très-avancée. 
Ce navire recevra prochainement son artillerie. Le char- 
gement des pièces sera opéré au moyen d’une machine 
hydraulique, et l’appareil en question est à peu près sem- 
blable à celui proposé par l’Américain Stevcn, il y a quel- 
ques années. Le canon peut reculer après le tir, jusqu’à 
ce qu’il soit entièrement dans la tourelle. La bouche de la 
pièce est abaissée presque jusqu’au niveau du pont; la 
tour tourne dans une certaine position à l'abri du feu de 
l’ennemi ; la charge est alors amenée à la bouche de la 
pièce sur une espèce de chariot et est retoulée à poste pnr 
un piston qui traverse le pont. Ce travail achevé, le canon 
est remis rapidement en place, prêt à tirer de. nouveau, 
tandis que la tour reprend en même temps sa position pri- 
mitive. Les pompes hydrauliques sont mises en mouve- 
ment par la vapeur provenant des chaudières du navire ; 
plusieurs modifications ingénieuses ont été, en outre, ap- 
portées à cet appareil. (Revue maritime et coloniale.) 

l'ne locomotive monstre. — On a récemmon. 
expérimenté sur lo chemin de fer de Pensylvnnie (États- 
Unis), une locomotive qui est de sept tonnes plus lourde 
que l'énorme Modoc dont la puissance de traction est pres- 
que le double de celle d’une locomotive ordinaire. Le Mo- 
doc peut traîner 80 wagons chargés, de Harrishurg à Co- 
lumbia, tandis que, pour les autres machines, c’est une 
charge considérable que d’en traîner 50 sur le mémo par- 
cours. Lanouvelle locomotive pourra, on l’espère, traîner 
100 voitures chargées. La seule objection qu'on puisse, 
faire h l’emploi de ces vastes machines, c’est qu’elles peu- 
vent écraser les rails de leur poids ; mais, sur lus voies 
terrées de la Pensylvania Railroad Company, on emploie 
les rails en acier, qui sont capables de résister à un 
poids beaucoup plus considérable que les rails en fer ; 
aussi l’inconvénient, là comme partout où l’on emploie 
l’acier, est-il insignifiant. L’emploi de ces machines mons- 
tres est considéré comme très-économique, (bon.) 

Les Inondations anx Ftats-Fnls. — Tous les 
États do l’ouest, dans l’Amérique du Nord, ont été dévastés 
dans le courant du mois de juin et juillet, par des pluies 
torrentielles et par les inondations des fleuves qui les tra- 
versent. 

Dans l’Ohio, écrit-on de Cincinnati, sous la date du 30 
juillet, et notamment dans les contrées méridionales, les 
désastres sont effrayants. « Le grand .Viami monte ce soir 
à Clevis, à raison de G pouces par heure et les pays bas 
sont littéralement noyés. 3,000 acres de maïs situés entre 
Clevis et Lawrembury sont inondés. A Morrow, la pluie 
est tombée à torrents pendant toute l'après-midi et le petit 
Miami est signalé comme ayant submergé la ville. Dans le 
voisinage de Mariette, les dégâts commis par l’orage de la 
nuit de mercredi à jeudi sont immenses. Les récoltes dé 
blé et d’avoine sont représentées comme ayant été entiè- 
rement emportées par l'eau et le grain flotte partout sur 
la rivière de Muskingum. Sur tous les points, il pleut sans 
interruption et les récoltes sont considérées comme per- 
dues. > 
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D’autre part, ou écrit d’indianopolis, sous la môme date 
(30 juillet) : De 92 comtés dont se compose l’Indiana, 80 
sont fortement compromis dans leurs récoltes ainsi que 25 
des comtés de l’Illinois oriental. Les deux tiers des céréales 
sont perdus ainsi que la récolte du chanvre. A Terre- 
llaute, dans l'Indiana, il pleut jour et nuit. Le Wabaste a 
monté de 15 pieds ; il a débordé sur les basses terres, qui 
sont toutes submergées avec leurs magnifiques champs de 
maïs. On calcule que la perte dépassera 2 millions do 1ms- 
hels. Les fortes pluies ont fait un tort immense au blé, et 
l’on a presque perdu l’espoir de faire une récolte. Les 
avis de Saint-Louis du 28 juillet portent que les pluies tor- 
rentielles ont été générales dans tout le Missouri central. 
Les champs sont submergés, les récoltes détruites, les 
ponts et les viaducs emportés, cl dans quelques cas les 
maisons démolies. Tout autour de Jedalia, riche région 
agricole, le pays est sous l’eau. 
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CORRESPONDANCE 

sur l’albinismf. des oiseaux. 

Digne, 8 août 1875. 

Monsieur, 

Dans le n° 113 de la Nature (p. 142, 31 juillet 1875), 
vous parlez de l'albinisme chez les oiseaux. Je me permets 
de vous signaler un fait curieux que j’ai constaté moi- 
même : 

Un chardonneret de mon pays que j’avais depuis quel- 
que temps, s’étant embarrassé par les pattes dans sa cage, 
n’a été dégagé que douze à quinze heures environ après 
l’accident. Une mue est survenue, l’animal a perdu com- 
plètement ses plumes colorées rouges, noires et jaunes. 
(1 est aujourd’hui aussi blanc qu'un cygne et ses yeux 



sont noirs au lieu de rouges, comme cela se présente dans 
l’albinisme. Ce fait parait démontrer que l'albinisme peut 
être dù à une cause traumati :ue. 

Veuillez agréer, etc. 

P. G. Clément. 

^>- 0 — 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 25 août 1875. — Présidence de M. Pr£my. 

L’influence des vacances se. fait de plus en plus sentir. 
C’est à peine si une douzaine membres assistent à la 
séance, qui, ouverte à plus de 3 heures, est levée à 
4 heures et demie pour cause d’épuisement de l’ordre du 
jour. La correspondance contient un grand nombre de 
pièces relatives au phylloxéra, et h des sujets de mathéma- 
tique que nous ne pouvons analyser. Un M. Berambert (?) 
demande s’il est déjà connu dans la science que des corps 
organisés, tels que des graines, dos feuilles et du bois, 
puissent se silicifier dans les entrailles de la terre. 11 
ajoute que, si des doutes existaient encore à cet égard, il 
s’empresserait d’adresser à l’Académie des échantillons 
convaincants. M. le président renvoie à M. Brongniarl 
cel te importante communication. Un autre découvre, pour 
la millième lois, la solution de l’insoluble problème de 
la trisection de l’angle. Un troisième a trouvé que le 
goudron de bouille tue les parasites des végétaux : et 
nous passons bien d'autres élucubrations tout aussi inté- 
ressantes. 

D’après MM. de Lachanal et Mcrmet, le platine peut don- 
ner avec l’étain et l’oxygène un composé analogue au 
pourpre de Cassius. C’est par l’action du bicliloruro do 
platine sur le protochlorure d’étain qu’on obtient le nou- 
veau produit, dont les auteurs ont déterminé la composi- 
tion. 

Théorie de Saturne. — Ainsi qu’il l’annonçait, il y a 
quinze jours, M. Leverrier dépose sur le bureau les tables 
de Saturne. Il saisit l’occasion pour faire ressortir les faits 
qui résultent de la comparaison de la théorie avec les ob- 
servations. La conclusion paraît devoir être, jusqu’à nou- 
vel ordre que la théorie est parfaitement exacte et que les 
erreurs doivent tenir tout entières à une cause phy- 
sique. 

L’observation de Saturne présente, en effet, des difficul- 
tés tout à fait spéciales, qui dépendent non-seulement delà 
présence de l’anneau, mais de la différence énorme d’é- 
clairage de l’astre dans ses diverses positions. 

En terminant, M. Levcrrier annonce, pour la prochaine 
séance, un mémoire relatif à la détermination de la masse 
de Jupiter. 

Nomination. — Depuis de longues années, la commis- 
sion chargée de la révision des comptes de l’Académie se. 
composait de MM. Mathieu et Chasles qui étaient régulière- 
ment réélus chaque année. Le premier est mort, et le se- 
cond a exprimé le désir d’être relevé de ses fonctions. 
MM. Chevreul et l’amiral Pâris sont désignés pour les 
remplacer. 

Van Helmont. — La séance est terminée par la lecture 
d’une deuxième note de M. Chevreul sur Van Helmont. 
L’illustre auteur s’étonne du jugement porté sur le vieil 
alchimiste, par ses contemporains qui l’accusèrent d’hé- 
résie : nul n’a émis de théories plus spiritualistes. En 
passant, M. Chevreul rappelle les expériences de Van llel- 
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inont sur la génération spontanée : l’aspic en décomposi- 
tion engendrant des scorpions, et surtout cette célèbre 
chemise sale qui, au contact du blé, développe des souris 
et avec laquelle M. Pasteur a tant fait rire son complaisant 
auditoire de la Sorbonne. Stakislas Meunier. 

la 

MÉTÉOROLOGIE A LA BOURSE DE PARIS 

l’eu de personnes observent régulièrement le baro- 
mètre dont le cadian monumental est placé au-des- 



incltre le curseur sur la hauteur correspondante du 
baromètre, et à la fin de la journée on a ainsi une 
courbe barométrique formée par le sommet des qua- 
tre curseurs. 

Le lendemain, on enlève le tableau pl icé sous la 
légende aujourd'hui; on le place sous la légende 
hier; on abaisse les quatre curseurs de l’autre ta- 
bleau, qui se trouve alors sous la légende aujour- 
d'hui et on commence les observations du jour. 

Ce projet aurait échoué à cause de la dépense dans 
laquelle la ville ne voulait pas s’engager, mais les 
courtiers de la Bourse ont ouvert une souscription 



sous de l'horloge de 
la Bourse. C’est le 
premier instrument 
de ce genre qui ail 
été construit. Placé 
quelque peu obscu- 
rément sous la co- 
lonnade du monu- 
ment , qui sait si 
quelques passants ne 
se sont pas dit : A 
quoi bon? L'inven- 
teur lui-même, 
M. Bedier, se de- 
mandait si c’élail 
bien dans le temp'e 
des affaires qu’il au- 
rait dû placer cet 
appareil météorolo- 
gique. Cepcndanl , 
l’utilité du cadran 
barométrique vient 
d’être proclamée de 
la laçon la plus inat- 
tendue. 

Les courtiers en 
marchandises, qu’on 
pourrait croireiudif- 
lérents à la météo- 
rologie, ont demandé 




pour la construction 
de cet appareil, et ils 
ont trouvé, parmi les 
membres du Cercle 
du Louvre, le com- 
plément de la somme 
nécessaire. 

Nous sommes heu- 
reux de rendre hom- 
mage à l’initiative 
des négociants de la 
Bourse de Paris. Us 
ont su mener à bonne 
fin, et cela par leurs 
propres ressources , 
la réalisation d’une 
idée intéressante et 
pratique, qui pour- 
rait s’appliquer aux 
ports de mer où k 
petite navigation a 
tant, à souffrir du 
manque de docu- 
ments météorolo- 
giques. 

Nous ne saurions 
trop insister sur l’im- 
portance et l’intérêt 
que présente la vul- 
garisation d’appa- 



au conservateur du Nouveau (ahleau installé à la Uourse de Paris, donnant, au moyeu de cur- relis analogues Ser- 
palais de compléter se,,rs mol,ile5 ' >» courLe barométrique du jour et do la veille. vant à des observa- 

les indications du ca- tions que tout le 



(Iran par un tableau barométrique du jour et de la 
veille. 

Celte démarche des courtiers n’a pas lieu de nous 
surprendre, car on sait quelle influence sur le prix 
des céréales et d’autres produits peuvent exercer la 
pluie et le beau temps. 

Voici donc ce qui a été décidé : 

Un châssis en bois porte deux petits tableaux 
vitrés, susceptibles d’être mis l’un à la place de l’au- 
tre. Chacun de ces tableaux est muni à l’intérieur 
d’une plaque en émail, sur laquelle est marquée 
l’édielle barométrique; à la partie supérieure se 
trouvent les chiffres 7, 10, 1, 4 indiquant les heures. 

Quatre petits curseurs verticaux sc meuvent sur 
celle plaque. Un employé vient, à l’heure indiquée, 



monde peut entreprendre sans avoir une instruction 
scientifique spéciale. 11 serait à désirer que des ba- 
romètres monumentaux, sein' labiés à celui dont le 
palais de la Bourse est orné, fussent installés sur les 
murs des principaux monuments de nos villes, et 
surtout dans les ports de mer, où l’on ne voit rien 
d’analogue. Les marins et les pêcheurs s’intéressent 
très-vivement aux documents météorologiques qui 
leur sont nécessaires, et ils donnent le témoignage 
de cet intérêt, en consultant tous les jours avec le 
plus grand soin les cartes météorologiques de l'Ob- 
servatoire de Paris. 

Le Proprictaire-Gcrant : G. Tissaxdier. 
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LE NOUVEAU WAGON G1FFARD 

Il y a déjà un an environ que le premier wagon à 
suspension perfectionnée était expérimenté à Lille, 
lors du Congrès scientifique de l’Association fran- 
çaise, et un peu plus tard à Paris même, par M. le 
ministre des travaux publics*, ün avait constaté que 
dans ce wagon, tout mouvement de balancement, de 
lacet, était complètement supprimé, et que lorsqu'il 
était entraîné sur la voie ferrée avec la vitesse des 
trains express, le voyageur qui s'y trouvait assis 
n’était pas plus secoué qu’il ne l'est dans un fauteuil 



immobile. Le public n’avait pas tardé à apprendre 
les faits, et il se demandait non sans intérêt quand 
il allait pouvoir profiter des avantages du wagon 
Gifford. Ce moment ne devait pas être proche et voici 
pourquoi. 

La nouvelle voiture, qui, au point de vue des voya- 
geurs, ne laissait rien à désirer, offrait un grave in- 
convénient aux yeux des compagnies des chemins de 
fer. 

Le système de ressorts dont elle était munie avait 
un poids considérable : le wagon pesait beaucoup 
plus que les wagons ordinaires. Son emploi nécessi- 
tait donc un surcroît de dépenses pour la traction. 




Nouveau wagon à suspension perfectionnée de M. Henri Giffard. 



Ces objections furent faites à M. l’ingénieur Giffard, ! 
qui se remit à l’œuvre pour transformer son système I 
et donner au wagon un poids analogue à celui des I 
voilures ordinaires, tout en lui conservant ses pré- 
cieux avantages. 

Dans le nouveau wagon Giffard, qui vient d’être 
récemment construit les ressorts de suspension 
sont semblables à ceux des wagons ordinaires, mais 
ici (comme dans le premier Système de 1874), la 
caisse est complètement indépendante du châssis. 
Elle est munie, de chaque côté à sa partie inférieure, . 
de quatre tiges recourbées en fer, qui permettent de j 
la fixer aux ressorts par l’intermédiaire d'un joint 
universel. Le wagon est pendu à ses ressorts à la 
façon d’un hamac perfectionné ; il est donc absolu- 

1 Vov. Deuxième année, 1874. Second semestre, (i. 215, 258 
et 321." 



ment impossible qu’il oscille de droite à gauche et 
inversement, une fois qu’il est en marche. Le mou- 
vement de lacet, si fatigant, si désagréable dans les 
longs voyages, n’existe plus. Quant au mouvement 
du wagon de liant en bas, il est également supprimé 
en raison de la délicatesse des ressorts. Si le lecteur 
veut bien se reporter au dessin que nous avons pu- 
blié précédemment du premier wagon Giffard (1874, 
2 e semestre, p. 321), il verra par la seule inspection 
du ressort d’un grand volume, que le système devait 
être d’un poids assez considérable; la vue du dessin 
ci-dessus lui montrera, au contraire, que par la nou- 
velle disposition, le poids de la voiture lie doit pas 
être sensiblement augmenté, puisqu’elle a même 
aspect et même volume que toutes celles qui roulent 
sur nos voies ferrées. Elle ne pèse eu effet que ^ en 
plus des wagons ordinaires. 



3* audit. — î* «emfstre. 
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Ce léger surcroît de poids ne saurait être actuel- 
lement considéré comme un inconvénient. On pour- 
rait d’ailleurs faire payer aux voyageurs, cpii vou- 
draient profiler des avantages de la nouvelle voilure, 
un supplément afin île retrouver' ainsi une compen- 
sation de la légère augmentation de la traction. 

Le nouveau wagon Giflard va recevoir l’estam- 
pille de la préfecture de police; la Compagnie de 
l'Ouest s’est mise à la disposition de l’inventeur, 
pour faire attacher la voiture à l’un de ses trains : 
le public sera prochainement admis à expérimenter 
et à juger le nouveau système. 

Il n’est pas douteux que ce jugement sera favora- 
ble. Tout le monde sait, par sa propre expérience, 
combien les mouvements de nos wagons actuels sont 
pénibles dans les voyages de longue durée, par les 
trains express. 11 est même un certain nombre de 
personnes qui se trouvent sérieusement incommodées 
par les secousses continuelles dont elles ont subi l’ac- 
tion, car le corps n’est pas fait à une semblable gym- 
nastique. Le mouvement de lacet des wagons ordi- 
naires offre encore un autre inconvénient : il rend 
impossible toute occupation qui permettrait au voya- 
geur d’employer utilement les longues heures du 
voyage. Dans le wagon Giffard, il est facile de lire 
sans fatigue, d’écrire même aussi commodément que 
sur son bureau ; les dames pourront aussi s'y livrer 
aux travaux de l’aiguille. 



LES PROGRÈS DE LA CHIRURGIE 

l'ischémie chirurgicale et i,a méthode d’essiaucu. 

Il y a quelques mois, nous décrivions dans ce jour- 
nal 1 une opération qui venait de donner, entre les 
mains d’un de nos plus habiles médecins des hôpi- 
taux, de remarquables résultats. La transfusion du 
sang, dont nous avons retracé alors l’histoire, dont 
nous avons indiqué les conditions d’application et le 
manuel opératoire, tend aujourd’hui de plus en plus 
à entrer dans la pratique courante, grâce à de nom- 
breux et bienfaisants succès. Nous allons parler au- 
jourd’hui d'un procédé chirurgical moins important, 
il est vrai, mais néanmoins fort intéressant, assez 
nouveau, et destiné à rendre aux opérateurs comme 
aux malades de réels services : il s’agit de l 'ischémie* 
chirurgicale par la méthode d’Esmarch 3 , introduite 
en France grâce à l’initiative de M. Demarquay. 

Tout le monde sait que l’anesthésie chirurgicale, 

• Yoyez la Nature des 18 juillet et 15 août 1874, 2“ se- 
mestre, n“' 53 et 59, p. 97 et 108 : la Transfusion du sang. 

s Ce mot, formé de arrêter, et afyia, sang, indique 

proprement l’arrêt de la circulation artérielle. 

3 Imaginé et appliqué pour la première fois en Italie par 
Mil. Grandesso Silvestri, de Vicence et Vanzetti, de I’adouc, 
ce mode de compression élastique, auquel on a donné le nom 
de l'habile chirurgien de Kiel, était pourtant connu et avait 
été pratiqué en France .avant ces dernières années. Il nous 
suffirait, à ce propos, de citer une lettre adressée, au mois de 



le chloroforme, n'a pas seulement transformé la pra- 
tique des opérations en supprimant la douleur. Elle a 
souvent permis de modifier les procédés opératoires, 
de moins se préoccuper de la rapidité de l’exécution, de 
tenter de nouvelles opérations, assurant au chirurgien 
une liberté d’action bien précieuse. L’ischémie par la 
méthode d'Esmarch, elle aussi, présente de nom- 
breux avantages et pour le malade et pour le prati- 
cien. 

Au point de vue du malade, elle permet d’ccouo- 
miscr le sang, ce liquide qu’il est si important de 
conserver surtout dans un organisme déjà affaibli ou 
épuisé par des perles plus ou moins graves. 

Au point de vue de l'opérateur, elle interrompt si 
complètement la circulation dans le membre qu’il 
s’agit d’amputer, après en avoir chassé tout le sang 
contenu dans les vaisseaux, que l’opération ressem- 
ble absolument à une dissection sur le cadavre, sans 
que le. liquide sanguin vienne apporter ces causes de 
gène et de trouble si fâcheuses dans toute manœuvre 
chirurgicale un peu laborieuse. Nous allons montrer 
par quelques développements l'intérêt de cette pra- 
tique à ces deux points de vue. 

Bien que le malade ail tout à gagner, indirecte- 
ment, il est vrai, à ce que l’opérât ‘ur jouisse d’une 
plus grande commodité et de plus grandes facilités 
dans ses mouvements, cependant il est plus intéres- 
] sant de savoir d’abord quels avantages directs présente 
pour l’opéré lui-même la méthode d’Esmarch. Pour 
bien en faire saisir l'importance, il nous faut rappe- 
j 1er quelques généralités, quelques principes de mé- 
decine opératoire. 

Lorsqu’on doit faire une amputation, il est, sinon 
absolument nécessaire, du moins très-désirable que 
! le cours du sang soit suspendu dans le membre in- 
téressé pendant toute la durée do l’opération. Jusque 
I dans ces derniers temps, on avait presque exclusive- 
ment recours dans ce but à la compression digitale, 
c’est-à-dire qu'un aide était chargé de comprimer, 
avec scs doigts et méthodiquement, les artères, au 
pli de l’aine, pour les amputations du membre infé- 
rieure, à la face interne du bras, dans l'aisselle ou 
même dans la région sus-claviculaire pour les opé- 
rations du membre supérieur. 

Arrêtons-nous un moment sur la compression digi- 
tale ; e’est là une petite manœuvre assez simple qui, 
dans un certain nombre de circonstances, pourrait 
être pratiquée avec succès, même par une personne 
étrangère à la médecine, pour suspendre une hémor- 
rhagie, en attendant l'arrivée de secours plus efli- 

! janvier 1874, par le docteur Voyet, de Chartres, à la Société 
i de chirurgie, pour rappeler qu’Àdolphc Richard, çu 1807, à 
l'hôpital Beaujun, employait la compression élastique à la ra- 
cine des membres pour remplacer U compression digitale dans 
les amputations. 11 se servait d’une bande de caoutchouc, 
longue de 10 mètres et large de 7 centimètres. M. Voyet se 
souvient particulièrement que, d.uis une amputation de cuisse, 
les artères vides ne donnèrent pas de sang. Adolphe Richard 
recommandait ce mode de compression aux chirurgiens de 
campagne, qui n’ont pas toujours à leur disposition un aide 
capable de faire la compression digitale. 
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caces ou mieux appropriés. Grâce à elle, il suffit de 
quelque intelligence pour être à même, dans une 
foule de cas, de rendre de grands services à son pro- 
chain. 

Ce mode de compression, en effet, a l'avantage de 
pouvoir être appliqué dans toutes les régions du 
corps: c’est même le seul auquel on puisse avoir 
recours dans les cas d’hémorrhagies artérielles de la j 
tète et du cou. 

Ce sont, comme on sait, les artères qui, amenant 
le sang du cœur aux diverses parties, donnent lieu 
aux hémorrhagies les plus graves ; on peut dire, lit- 
téralement, que la vie s'écoule par une plaie arté- 
rielle. 11 suffit donc d’intercepter le cours du sang 
dans une artère blessée, entre la lésion et le cœur, 
pour supprimer le danger, du moins à ce point de 
vue, et personne n'ignore que, ces vaisseaux se recon- 
naissent aisément aux battements qu’on y perçoit à 
la simple pression du doigt ; le poignet, la tempe, 
sont des points particulièrement favorables pour re- 
connaître le caractère de ces battements. 

11 faut dire aussi que la compression digitale pré- 
sente fréquemment cet inconvénient sérieux de ne 
pouvoir guère être pratiquée que par une personne 
possédant quelques connaissances anatomiques, ou 
tout ail moins assez intelligente pour qu’un médecin, 
dans un cas pressant, puisse faire son instruction en 
un instant. La compression doit être, en effet, limi- 
tée à l’artère même, dont il faudrait par conséquent, 
à la rigueur, connaître la situation exacte ainsi que 
les rapports, et qu'il faut savoir retrouver si elle vient 
à glisser sous les doigts, à la suite d'un mouvement 
du malade. Nous croyons qu’il n’est pas inutile de 
donner à cet égard, en quelques lignes, deux ou trois 
indications que le lecteur peut trouver un jour à 
mettre à profit. 

La compression digitale ne peut être pratiquée in- 
distinctement, cela se comprend, sur tous les points 
du trajet d’une artère. Deux conditions sont néces- 
saires pour qu'elle soit efficace: d'abord, il faut que 
le vaisseau ne soit pas situé trop profondément, et en- 
suite qu’il repose sur un plan osseux fournissant un 
point d’appui. De là, pour les différentes artères, des 
lieux d’élection importants à connaître, mais que 
nous ne pouvons énumérer ici, ce qui nous entraîne- 
rait à des détails anatomiques peut-être un peu longs 
et en dehors de notre sujet actuel. 

Mais il peut être bon d'indiquer le mode de pro- 
céder. Pour pratiquer la compression digitale, après 
avoir reconnu la position de l'artère et senti ses bat- 
tements, on applique sur elle, suivant sa direction 
et perpendiculairement au plan osseux sur lequel 
elle repose, les extrémités des quatre derniers doigts 
de la main droite réunis sur une même ligne. Puis 
on presse graduellement et d’une façon continue, 
îusqu’à ce que l'écoulement sanguin soit arrêté, en 
cas de plaie, ou, si déjà il avait été suspendu par la 
compression directe, jusqu’à ce que les battements 
cessent detre perçus dans le tronc artériel ou au- 
dessous du point comprimé. Il n’est pas besoin d'avoir 



des connaissances anatomiques bien développées pour 
se rendre compte de ce que peut produire la com- 
pression appliquée, par exemple, à l'artère temporale, 
que l'on sent si aisément au devant de l'oreille ex- 
ferne, entre le tragus et l’apophyse zygomatique ou 
sur l’os frontal ; à l'artère humérale, à la partie 
moyenne du bras, en dedans et en arrière du muscle 
biceps, sur la face interne de l'humérus ; ou enfin 
aux artères radiale et cubitale, sur le radius et le 
cubitus, immédiatement au-dessus de l’articulation 
du poignet, au point où le médecin, d’habitude, tâte 
le pouls du malade. 

Ces artères et quelques autres sont facilement ac- 
cessibles et favorables à l'exercice de la compression 
digitale par toute personne un peu intelligente et at- 
tentive; néanmoins celte manœuvre présente quel- 
quefois encore, dans la pratique, au point de vue 
même des aides dont un opérateur peut avoir besoin 
dans un cas urgent, assez de difficultés pour qu’il soit 
nécessaire de recourir alors à ce qu'on appelle la 
compression indirecte mécanique. 

Bien des appareils ont été imaginés pour faire la 
compression artérielle indirecte ; mais ces appareils, 
plus ou moins ingénieux, bons tout au plus dans l’ar- 
senal d’un grand hôpital, peuvent être, dans l’im- 
mense majorité des cas, surtout quand il s’agit d'o- 
pérations d’urgence ou d'amputations, suppléés par 
le garrot et la bande élastique : ceux-ci ne peuvent 
s’appliquer, ajoutons-le, que sur les membres, ou sur 
certaines tumeurs. 

Le garrot est un appareil d’une extrême simplicité, 
qui présente cet avantage précieux de pouvoir être 
improvisé instantanément et en tous lieux. Il se com- 
pose d’un lien circulaire, un mouchoir noué à ses 
deux bouts, par exemple, qu’on passe autour du 
membre, — d'un morceau de bois grossièrement ar- 
rondi ou d’un bouchon qu'on place, au-dessous du 
lien, sur le trajet de l’artère, — et enfin d’un bâton- 
net qu’on glisse sous le lien et à l’aide duquel on le 
tord de manière à produire une constriction suffi- 
sante du membre. Pour protéger autant que possible 
la peau, au niveau du point où se fait la torsion, on 
peut glisser, entre elle et le lien, vuie plaque de cuir 
ou de carton. La figure 1, empruntée à un excellent 
volume 1 publié récemment par M. le docteur Louis 
Thomas, professeur à l'Ecole de médecine de Tours, 
la figure 1 représente l’appareil en place sur un bras, 
et rend inutiles de plus amples explications. 

Nous n’insisterons pas sur les usages du garrot, 
qui rend de grands services quand on est privé d’aide 
et qu’on a affaire, par exemple, à une plaie donnant 
lieu à une hémorrhagie plus ou moins grave ou im- 
portune, qu’il s'agit de faire une ligature d’ar- 
tère, etc. 

C’est alors que nous arrivons à un appareil également 

1 Traité (1rs opérations d'urgence, par Louis Thomas, pro- 
fesseur suppléant de clinique chirurgicale et chef des travaux 
anatomiques à l’Êcolo de médecine de Tours. Précédé d’une 
Introduction et revu par M. le professeur Verneuil ; avec 
61 ligures dans le texte. — Paris, liür. Delahaye, 1875, in-18« 
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assez simple et qui est devenu dans ces derniers temps 
d’un emploi fréquent en médecine opératoire, c’est 
l’appareil d'Esmarch. Il suffit d’avoir sous la main 
une bande de tissu élastique et un tube de caout- 
chouc pour exercer la compression indirecte par la 
méthode assez nouvelle à laquelle on a donné, comme 
nous l'avons dit, le nom de son inventeur ou de 
son vulgarisateur. 

Ce procédé, qui peut être appliqué avec avantage 
et de préférence même au garrot dans les cas où nous 
venons de voir employer ce dernier, rencontre parti- 
culièrement son applica- 
tion dans la pratique des 
amputations. Comme nous 
le disions plus haut , il y 
a un grand intérêt, tant 
pour l’opérateur que pour 
l’opéré surtout, à ce que 
la circulation du sang se 
trouve interceptée, pendant 
toute la durée de l’opé- 
ration, dans le membre que 
l’on va retrancher. Nous 
avons vu les avantages et 
les inconvénients de la 
compression digitale dans ces circonstances ; depuis 
qu’Esmarch a fait connaître son procédé hémostati- 
que, elle tend à être abandonnée dans la pratique des 
amputations, ou du moins réservée aux cas où l’o- 
pération doit se laire si près du tronc, qu’il ne reste 
pas de place pour l’application du tube de caoutchouc, 
dont nous verrons 
ci-après la des- 
cription. Sans in- 
sister sur une 
comparaison des 
deux méthodes , 
disons seulement 
que , de l’aveu 
presque unanime 
des chirurgiens, 

1 appareil d’Es- 
march est à tous 
les points de vue 
préférable à la 
compression digi- 
tale. 

En effet, il assure mieux l’arrêt de la circulation 
et permet de chasser du membre qui doit être re- 
tranché tout le sang qu’il contient, de telle sorte 
qu’on opère sur des parties complètement exsangues. 
Outre la facilité plus grande qui en résulte, on le 
conçoit, pour l’opérateur, toujours gêné par l’écou- 
lement sanguin, le malade en retire cet avantage 
considérable, de perdre beaucoup moins de sang ; et 
ce dernier point a une importance toute particulière 
quand il s’agit d'un sujet affaibli par une longue 
maladie au des pertes antérieures plus ou moins 
considérables. 11 est, par exemple, des opérations 
que l’on n’ose entreprendre, car elles dureraient 



assez longtemps pour faire craindre que le malade 
ne succombât, avant leur terminaison, à l’hémorrha- 
gie; ou bien ce malade est déjà trop faible ou trop 
exténué pour supporter la moindre perte de sang, 
perte cependant inévitable. On voit des cas dans 
lesquels, malgré toutes les précautions imagina- 
bles, cette perte est encore fort grave, bien qu'on 
s’applique, après chaque incision, à saisir les vais- 
seaux qui donnent du sang à l’aide de pinces à liga- 
ture, qu’on laisse pendre tandis que l’on continue à 
opérer ; il arrive alors que dans la plaie pendent ainsi 
vingt-cinq ou trentepinces, 
qu’il faut appliquer une 
cinquantaine de ligatures, 
et cela sans pouvoir empê- 
cher que l’opéré ne sorte de 
là énormément affaibli ou 
épuisé. 

Quelle différence avec ce 
qui se passe quand on 
emploie l’appareil d’Es- 
murch , que nous allons 
maintenant décrire , en in- 
diquant son mode d’appli- 
cation ! 

Pour exercer la compression par ce procédé, une 
bande de caoutchouc ou de tissu élastique, ayant une 
longueur de huit à dix mètres, et un tube de caout- 
chouc, de la grosseur du pouce et long de 120 à 150 
centimètres, sont seulement nécessaires. On a rendu 
ces instruments plus commodes et plus pratiques en 

fixant à l'une des 
extrémités du tube 
en caoutchouc uu 
crochet, et à l'au- 
tre une gourmette 
(fig. 2), qu’on ac- 
croche ensemble 
après l’enroule- 
ment du tube au- 
tour du membre. 
Enfin les construc- 
teurs d'instru- 
ments de chirur- 
gie ont réuni la 
bande élastique et 
le tube en caout- 
chouc dans une petite boite très-portative que l’on 
trouve représentée ci-dessus (fig. 2). 

Quant au manuel opératoire, il est excessivement 
simple. On fait, avec la bande de caoutchouc, un 
bandage roulé, uniformément et énergiquement 
serré, depuis l’extrémité du membre jusqu’à huit ou 
dix centimètres au-dessus du lieu où doit être prati- 
quée l’opération. Sur le dernier tour de bande, on 
enroule le tube de caoutchouc deux ou trois lois au- 
tour du membre en tirant sur lui de façon qu’il ae- 

1 Nos figures sont tirées du Traité des opérations d'ur- 
gence, du douteur Louis Thomas. L’appareil a été construit par 
M. Galante, fabricant d'instruments de chirurgie. 
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quière au moins le double de sa longueur, puis on 
en arrête les deux extrémités ou on les confie à un 
aide (fîg. 3). On déroule ensuite la bande de caout- 
chouc de bas en haut et on l'enlève. La partie sur 
laquelle on doit, opérer est alors complètement ex- 
sangue, c’est-à-dire privée de sang ; par l’appli- 
catiou de la bande de caoutchouc à partir de l’extré- 
mité du membre, ou a refoulé le sang qu’il contenait, 
tandis que la conslrietion exercée par le tube en 
caoutchouc s’oppose à son retour. Alors, suivant 
l'expression du docteur Ilenocque, on opère « à 
blanc, » et une amputation de la cuisse peut être 
pratiquée sans qu’il se perde plus d’une cuillerée à 
café de sang. 

Telle est, dans toute sa simplicité, ce procédé do 
compression ; il est 
surtout efficace à la 
cuisse et au bras ; ^ I 

à l’avant-bras et à \ *1' [ 

la jambe, les artè- 6 I J I 

ves, situées entre “ 1 / 

deux os, peuvent, 
en effet, échapper à 
l'action du lien con- 
stricteur; aussi, 
lorsqu’on a à pra- 
tiquer une opéra- 
tion sur ces seg- 

ments des mem- ^ 

bres , préfère-t-on •’iy/ L. 

continuer l’appli- C;__ 

cation de la bande 
roulée au - dessus 
du genou ou du 
coude et appliquer 
sur la cuisse ou le 
bras le tube de 
caoutchouc , qui 
supprime la circu- 
lation artérielle 
dans toute la por- 
tion du membre si- Fig. 5. — L'apparei 

tuée au-dessous de 



Fi". 3. — L'appareil d'Esmarch appliqué. 



l’amputation comme si l’on enlevait une tumeur, 
c'est-à-dire en liant les artères à mesure qu’elles 
sont divisées ; on réserve seulement, pour la fin de 
l’opération, la section de la portion du membre dans 
laquelle se trouve l'artère principale, et on ne la di- 
vise qu’ après avoir scié l’os, en plaçant au-dessous de 
lui pendant sa section une petite planchette pour 
protéger les chairs. Quelquefois encore, dans ce cas, 
l’on commence par mettre à découvert et lier Tarière 
principale au-dessus du lieu où Ton doit opérer, 
puis, ainsi assuré contre l’hémorrhagie la plus co- 
pieuse, on pratique l’amputation. .Mais ce sont là des 
détails de médecine opératoire que nous ne faisons 
que mentionner en passant et sur lesquels nous 
n'avons pas à insister. Nous ne dirons rien de diver- 
ses autres applica- 
t " tions auxquelles se 

yV prête si bien le pro- 

-TprT -^|a\ \ I \ cédé d’Esmarch ; 

T/ (J j W A nous n’entrerons 

I j' j I .. J. . .MmÊS’’) f( fi‘ point non plus dans 

I Av l’examen des in- 

U ff.' J convénients et des 

dangers que Ton a 
mis à la charge de 
J cette méthode de 

compression circu- 

li fc ygg laire d’un membre, 

I ^gBSijSy \x lorsqu’elle est plus 

f N ’ ou moins prolon- 

i ^ , \ I V géc. Nous ne pou- 

1 • ■'< vons étudier ici 

JÊ |§|| | àj| j quels troubles elle 

n ! i ! c '" est susceptible 

|| I, - d’apporter dans la 

II 1 " circulation et dans 

j|| % pp l’innervation , tel- 

I| i . les que des throm- 

boses, des inflam- 
mations, des para- 
c lysies, etc. Notons 

d’Esmarch appliqué. seulement qu’on a 

observé , dans de 



lui. Ajoutons que, dans les amputations, à defaut j 
d’appareil d’Esmareh, ou peut, à la rigueur, se servir 
d’un simple garrot, comme celui que nous décri- 
vions plus haut.. 

Dans ce dernier cas, il est nécessaire de l’appli- 
quer seulement après avoir exercé la compression 
digitale pendant quelques instants sur l’artère, le 
membre étant élevé de façon à se vider du sang 
qu’il contient. Comme avec l’appareil d’Esmarch, 
l’opération peut ensuite se faire sans que le blessé 
perde de sang en quantité notable, ce qui est le 
résultat important à obtenir. 

Si, enfin, le lieu de l’amputation est tellement 
rapproché de la racine du membre, qu’on ne puisse 
appliquer ni l’appareil d’Esmarch, ni un garrot, et 
qu’on n’ait pas à sa disposition un aide capable de 
pratiquer la compression digitale, on procède alors à 



nombreuses circonstances, comme l’un des effets les 
plus remarquables de ce mode d’ischémie chirurgi- 
cale, la production d’une véritable anesthésie dans 
les parties situées au-dessous de la ligature. On a pu 
profiter de cette anesthésie, bien qu’incomplète, eu 
la combinant, parfois, avec la pulvérisation d’éther, 
pour pratiquer sur les doigts ou sur les orteils, par 
exemple, de petites opérations rendues fort com- 
modes par cette insensibilité spéciale. D’ailleurs, on 
peut dire que celte intéressante méthode n’en est 
encore, en quelque sorte, qu’à ses débuts; chaque 
jour amène des applications nouvelles du procédé 
d Esmarch, et, comme il arrive souvent, ce n’est 
pas dans les cas où son inventeur Ta pour les pre- 
mières fois employé, qu’il est appelé à rendre le 
plus de services. Charles Letort. 

— •<>« — 
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LES 

MOUVEMENTS PROPRES DES ÉTOILES 

(Suite et fin. — Voy. p. 166.) 

La plus grande majorité des mouvements propres 
des étoiles indique un déplacement annuel inférieur 
à une seconde d’arc de grand cercle. En réalité la 
variation annuelle constatée par les comparaisons des 
catalogues formes depuis bientôt un siècle, montre un j 
déplacement beaucoup plus grand. Mais il n’est pas ' 
dù tout entier au mouvement particulier de 1 étoile. 
La précession des équinoxes fait accomplir à l'ensem- 
ble du ciel une révolution complète, de l'ouest à 
l’est, en 25,870 ans. Il en résulte que toutes les , 
étoiles sont, chaque année, déplacéesd’un point sur le i 
canevas des divisions géométriques tracées dans le 
ciel par les astronomes. Lors donc que l'on compare ! 
la position d’une étoile sur un catalogue construit ; 
en 1870, par exemple, avec celle qu’elle occupait 
sur un catalogue construit en 1840, lu différence de 
position que l’on constate, provient en partie du mou- 
vement général de la sphère dù à la précession. 
Gomme cette variation séculaire est due à un mou- 
vement de la Terre et n’appartient pas en réalité aux 
étoiles, il faut, le retrancher de la différence obser- 
vée ; la quantité qui reste représente le déplacement 
dû au mouvement propre de l’étoile. 

Nous venons de dire que ce déplacement est très- 
faible, et qu’en général il ne dépasse guère une se- : 
eondc. Conçoit-on bien l’exiguilé de cette mesure ? , 
11 appelons-nous qu’une seconde est la 60 e partie 
d’une minute, laquelle est la 00 e partie d’un degré, 
lequel est la 560 e partie d'un grand cercle faisant le 
tour du ciel. Pour prendre une comparaison, le Soleil 
et la Lune se présentent à nous sous la forme de dis- 
ques mesurant en moyenne 51 minutes de diamètre. 
Ces 31 minutes font 1,860 secondes. Donc le dépla- 
cement d’une étoile, dont le mouvement propre se- 
rait d’une seconde entière par an, ne serait que la 
l,8üü“ partie du diamètre apparent du Soleil. Au- 
rement dit il faudrait 1860 ans à l’étoile pour se 
téplaeer de cette quantité. Comme les mouvements 
propres de la plupart des étoiles ne sont même pas 
d’une seconde d’arc par an, on voit que, depuis le 
temps de Jésus-Christ et de Tibère, elles n’ont même 
pas accompli ce trajet là. Un certain nombre d’étoiles 
sont animées de mouvements plus rapides, qui s'élè- 
vent jusqu’à plusieurs secondes, et même jusqu’à 
7 secondes par an. Mais, même pour ces exceptions, on 
voit que, relativement à nos mesures d’appréciation 
journalières, ces mouvements sont encore infiniment 
petits pour nos yeux-, quoiqu’ils soient infiniment 
grands en réalité. On pourrait les nommer à la fois 
microscopiques et télescopiques. Quelle n’est pas, en 
effet, la vitesse de ces translations, pour que nous 
puissions nous en apercevoir d’ici, éloignés comme 
nous en sommes à plusieurs trillious de lieues de 
distance? Si nous prenons un exemple, soit Arctu- 



rus, dont le mouvement propre est presque de 3 se- 
condes par an, nous trouvons que sa vitesse à travers 
l’espace n’est pas inférieure à 1,800,0 i0 lieues par 
jour! Et cependant, il lui faut 604 ans pour nous 
offrir un déplacement égal en longueur au diamètre 
apparent de la Lune et du Soleil. Nous sommes à 61 
trillious 600 milliards de lieues de distance de celte 
étoile, le chemin qu’elle parcourt en ligne droite 
pendant une année, en raison de 1 ,800,000 lieues 
par jour, serait caché pour nous par la largeur d’un 
étroit ruban de 2 millimètres seulement de large, 
tendu à cent mètres de distance île notre œil. 

L’étoile la plus remarquable du ciel entier, au 
point de vue de la question que nous traitons, est une 
petite étoile de 7 e grandeur, c’est-à-dire invisible à 
l’œil nu, qui n’a pas de nom particulier, et reste dé- 
signée sous un simple numéro d’ordre. Elle porte le 
n“ 1850 du catalogue de Groombridge, et c’est par 
celte dénomination qu’elle est connue. Située par 
11 h. 45 m. 52 s. d’ascension droite et 51“ 21' 21" 
de distance polaire, elle manifeste annuellement le 
plus grand déplacement qu’on ait observé. Sa varia- 
tion est de 0 5 , 514 en ascension droite, et de 5", 77 
en distance polaire; la ligne droite, dont ces deux 
coordonnées sont la mesure géométrique égale 7", 03. 
Elle est sa variation annuelle. C’est la plus forte de 
toutes. 

Si nous apprécions ce mouvement par la mesure 
que nous avons employée tout à l’heure, nous voyons 
que pour se déplacer dans le ciel d’une quantité 
égale, à la largeur apparente du soleil, il lui faut 
264 ans. Ce mouvement est si rapide qu’il s’élève 
jusqu’à 2,822,000 lieues par jour 1 C’est une vitesse 
plus de quatre fois supérieure à celle de la terre dans 
son cours, notre planète voguant autour du Soleil en 
raison de 650,000 lieues par jour. La distance de 
cette étoile est de 53 trillious 770 milliards de 
lieues. 

Ainsi, voilà une étoile, un soleil perdu parmi les 
myriades de soleils qui peuplent l’étendue, et qui 
est emporté dans l’espace avec une puissance si pro- 
digieuse qu’il ne franchit pas moins de un milliard 
de lieues par année, et celte ligne de un milliard de 
lieues, vue de face, ne peut être constatée d’ici qu’à 
l’aide des mesures micrométriques les plus atten- 
tives et les plus minutieuses! Voilà la belle étoile 
Arclurus qui vogue dans le ciel en raison de 660 
millions de lieues par an, et depuis mille, deux mille, 
trois mille ansetplus qu’on l’observe et qu’on pointe 
sa place sur les cartes astronomiques, elle ne semble 
pas avoir bougé ! 

Et ce ne sont pas là encore les vitesses exactes des 
corps célestes. Pour que ces mesures fussent absolues 
il faudrait que la route suivie par l’étoile observée 
fut vue de face, qu’elle fût perpendiculaire au rayon 
visuel qui va d’ici à l’étoile, bien ne prouve que ce 
soit justement là la direction absolue de cette route, 
et il est extrêmement probable qu’il n’en est rien. 
Quelle que soit la direction absolue d’un astre, nous 
ne voyons jamais que la projection de sa route sur 
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lu sphère apparente du ciel. Si, par exemple, une 
étoile s’éloignait de nous juste dans le rayon visuel, 
elle ne tracerait aucune route sur la sphère céleste, 
et les comparaisons annuelles de sa position n'indi- 
queraient aucun changement. 

Chacun sait que notre Soleil, accompagné de la 
Terre et de tout le système planétaire, au lieu de res- 
ter en repos dans l'espace, comme on l'a cru depuis 
Copernic jusqu a la lin du siècle dernier, est emporté 
vers la constellation d Hercule. Ce mouvement qui 
nous déplace d’année eu année amène des change- 
ments de perspective dans la position de chaque 
étoile. Celles qui sont situées autour de la ligne que 
nous suivons et non loin du point où nous sommes 
actuellement, semblent reculer à mesure que nous 
avançons. Celles vers lesquelles notre direction nous 
emporte semblent s’écarter les unes des autres pour 
nous ouvrir un passage. Celles qui constellent les ré- 
gions célestes dont nous nous éloignons semblent se 
resserrer derrière nous. De notre translation dans l’es- 
pace résulte que dans le déplacement observe detoutc 
étoile, il y a une partie qui provient de notre chan- 
gement de station, de notre propre mouvement. 

11 faudrait pouvoir démêler cette partie. Mais la 
chose est difficile (pour ne pas dire impossible actuel- 
lement), parce qu’on ignore la quantité dont le Soleil 
se déplace. Mais l’incvitable confusion des deux mou- 
vements doit nous tenir eu garde contre des conclu- 
sions prématurées, 

Procyon et Sirius se trouvent en arrière de notre 
translation. Le déplacement qu’on a constaté dans 
leur position uranographique se complique beaucoup 
par cette situation à notre opposite. Une partie de 
l'effet observé est évidemment due à notre propre 
mouvement. Proovon paraît même se diriger tout à 
lait vers le point du ciel d’où nous venons. La di- 
rection de Sirius est un peu plus oblique. 

Par suite de ces mouvements propres, toutes les 
étoiles changent de place et, les constellations se dis- 
loquent ! 

I)e toutes les étoiles brillantes qu’ont observées 
les anciens, pas une n’occupe aujourd’hui la même 
place au firmament. Arcturus, u de Cassiopée et la 
61° du Cygne se sont déplacées, depuis 20 siècles, de 
quantités angulairement équivalentes à 2 1/2, 5 1/2 
et 6 fois le diamètre du disque de la Lune. Une autre 
étoile, dont leelat atteint presque l’extrême limite 
de la visibilité à l’œil nu, la 1858' du catalogue de 
Groombridge (6 — 7 e ou 7 e gr.) marche, aveceiieore 
plus de vitesse, droit sur l’amas d’étoiles deu e et de 6 e 
grandeur qui forme la Chevelure de Bérénice. Si cette 
étoile conserve pendant 71 siècles la vitesse et la di- 
rection actuelle de sou mouvement, elle quittera la 
Grande-Ourse, décrira un are égal à près de 27 fois 
le diamètre de la Lune, et viendra se projeter justeau 
milieu de l’amas si clair-semé de la Chevelure. Dans 
le même laps de temps, vingtétoiles se seront déplacées 
déplus de deux degrés. Or, comme les mouvements 
propres déjà connus et mesurés, varient de 0",05 à 
7", 7, c’esl-à-dire dans le rapport de 1 à 154, il est 



évident que les distances mutuelles des étoiles doi- 
vent s’altérer à la longue, et que la figure actuelle 
des constellations ne peut toujours durer. 

Ayant été conduit, par mes derniers travaux sur les 
mouvements des étoiles doubles et sur les déplace- 
ments de toutes les étoiles dans les cieux, à con- 
struire une carte spéciale des mouvements propres, 
j'ai été frappé de la rapidité (relative) avec laquelle 
le ciel change de figure, et j’ai eu la curiosité de cal- 
culer quelle sera la forme des constellations dans un 
certain nombre de siècles. Les résultats que j’ai ob- 
tenus pour les deux constellations les plus connueset 
les plus populaires, la Grande-Ourse elOrion, regar- 
dées jusqu'à ce jour comme inaltérables, pourront 
sans doute intéresser nos lecteurs. Nous les expose- 
rons prochainement avec les ligures respectives de 
ees transformations séculaires. 

Camille Flamhaiuok. 

DE L’USAGE DES ÉLÉPHANTS 

DANS LES INDES ANGLAISES 1 . 

Nous ne parlerons pas de l’emploi si fréquent que 
les anciens ont fait des éléphants, soit pour trans- 
porter les bagages de leurs armées, soit pour terras- 
i scr leurs ennemis, soit enfin pour jouer un rôle dans 
les jeux du Cirque. Cette étude a souvent été faite et 
les détails que nous pourrions rappeler à cet égard, 
sont connus de tous. Nous nous bornerons à donner 
la description de nos gravures qui ont été exécutées 
d’après des photographies. Nous y ajouterons quelques 
documents empruntés au journal anglais The Gra- 
phie, qui les tient de bonne source, puisqu'ils lui 
ont été fournis par le docteur Ilirdwood de l’Indian 
Muséum, et par un officier de la 8 e division des pion- 
niers de Ceylan. 

L’éléphant de l’Inde se distingue de celui d’Afri- 
que par la petitesse de ses oreilles et de ses défenses. 
Quelques-uns (les mâles) n'ont qu'une défense. Ou 
les trouve dans toute l’Inde, dans les forêts monta- 
gneuses, depuis le pied des Himalayas jusqu’au pen- 
chant du Nilghcrisj et ils sont très-communs dans le 
Travancorc, les montagnes d’Anamalyct Coimbatore, 
dans le Wynaad, le Canara et le Mysore. 

Comme les éléphants sauvages ravageaient jadis 
toutes les moissons, le gouvernement de Madras, il y 
a bien des années, donnait de grandes récompenses 
pour les faire tuer ; mais, sur les objections du doc- 
teur Iiugli Cleghorn, feu conservateur général des 
. forêts dans l’Inde, on prit le parti plus humain et 
plus sage de capturer ees animaux et de les dresser 
comme bêtes de somme. On eu conserve un certain 
nombre pour les transports de l’armée et le reste se 
vend à l'encan. 

j 1 \'oy. 2“ semestre 1874, p. 209, n° 66. Dans cette livrai- 
] son nous avons publié quelques détails sur l’usage que les 
I Anglais ont Tait des éléphants en Abyssinie. 
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Les éléphants do, Coorg, Mysore et Coimbatore tra- 
vaillent bien, mais ils ne valent pas ceux de l’île de 
Ccylan. Les éléphants à vendre ne doivent pas être 
âgés de moins de 12 ans; ils doivent mesurer 
7 pieds de hauteur minimum; jusqu'à l’âge de 
45 ans, ce sont les plus avantageux à acheter, et ils 
peuvent bien travailler jusqu’à 80 ans. 

L'âge se reconnaît par le renversement du bout 
supéiieur de l'oreille. Quand il est baissé d’environ 
un pouce, l’animal a environ 50 ans ; entre un et 
deux pouces, il peut avoir de 50 à 00 ans ; quand 
deux pouces sont dépassés, il est considéré comme 
vieux. Le marché aux éléphants attire généralement 



un grand nombre d’acquéreurs, et celui de Mysore, 
(pie nous représentons d’après les documents du doc- 
teur Dirdwood, est particulièrement célèbre (fig. 1). 

Chaque éléphant, en moyenne, porte une charge 
six fois plus forte que ne pourrait le faire un bœuf, 
soit 758 livres. Sa ration quotidienne varie de 20 à 
50 livres du riz, mêlées à 5 onces de sel et 2 onces 
d’huile, ou bien 185 livres de fourrage sec, ou 250 
livres de fourrage vert. 

11 boit deux lois par jour, environ 1 5 gallons cha- 
que fois, et ne peut rester plus de 24 heures sans se 
passer d'eau. 

Le dieu Hindou de la Sagesse, Ganèsa, est repré- 




Fig. 1. — Vente à l’encan des éléphants dans le Myjore (Indes). 



senté avec une tète d’éléphant. Les Hindous, cepen- 
dant, considèrent l’éléphant comme un animal stu- 
pide; c'est une injure grave chez eux que d’être 
traité d’éléphant 1 . 

Cette opinion populaire est tout à fait injuste: 
l’éléphant est, au contraire, un des animaux les plus 
intelligents de la création. 

M. Georges L. Gwatkin, à Ceylan, chargé de la 
construction de routes nouvelles, a constamment lait 

1 Voici, d’après le D r Birdwood, les meilleurs renseigne- 
ments sur l'éléphant. Ils se trouvent, dit l’honorable savant, 
dans l'ouvrage de sir Emer ? on Tenncnts, intitulé Ccylan, dans 
celui de sir Samuel Baker : liifle and Houml in Ceylan, et 
Eight Years in Ccylan , qui viennent d’être réimprimés en 
Angleterre. Une excellente description scientifique de l’animai 
est donnée dans V Histoire naturelle , de Cuvier. 

Les plus complètes informations pratiques se trouvent dans 




►'après les documents de M. le D r Binlwood, de 17ndia Muséum. 



travailler des éléphants et ïl rapporte qu’il faut avoir 
vu ces animaux à l’œuvre pour bien sc rendre compte 
de l’étonnante sagacité qu’ils déploient. Les élé- 
phants dressés apportent eux-mêmes les pierres de 
construction, ils les posent si délicatement, qu'il 
suffit, pour les ajuster, de quelques coups de la pince 
du pionnier. Quand un éléphant veut retourner un 
bloc de pierre très-lourd, il commence par le soule- 
ver avec le front autant que possible, il appuie en- 
suite les genoux contre le bloc, qu’il fait rouler en 

les ouvrages anglais suivants : Ilym, Traité sur le dressaqe 
îles éléphants ; Corsés, Observations sur les diverses espèces 
d'éléphants asiatiques , Gilchrist, Mémoire pratique, histoire 
et traitement de l’éléphant; Journal de Madras, 1857, 
18Ù8. Le capitaine (aujourd'hui colonel) Douglas llamillon 
donne une description très-intéressante sur la méthode adop- 
tée dans le Coimbatore pour attraper les éléphants. 



LA NATURE. 



217 



le poussant en avant, et il continue île la sorte jus- 
qu’à ce qu'il ait placé la pierre à l’endroit indiqué 
par l’homme qui le dirige. Une de nos gravures 
(fig. 2) représente deux éléphants de route gouver- 
nementale, roulant avec leur trompe une grosse 
poutre destinée à la construction d’un pont. Dans un 
grand nombre de cas on altèle les animaux à des 



chariots. Leur intelligence se manifeste constam- 
ment dans ce mode de transport. Le poids paraît-il 
trop lourd à un éléphant pour être entraîné lente- 
ment, il balance son corps deux ou trois fois, puis 
porte toute sa masse contre le collier, tire et part 
au trot. 

Pour capturer les éléphants à Ccvlan, on emploie 





Fig. 2. — Transport d'une poulrc opéré par des éléphants. ;Fig. 5. — Eléphant eapturé et mort dans le Corral. 

D’après une photographie de MM. Bourne et Shepherd, de Calcutta. (D'après une photographie le M. L. Gwatldn, de Ceylau). 



le corral, formé d énormes piquets fichés en terre, 
établis près de grands arbres qui se trouvent sur Je 
développement de cette espece de trappe, et servent 
à l’élayer. Les piquets sont [enfoncés longitudinale- 
ment de manière à former un enclos de plusieurs 



toises carrées. Cet enclos est construit par les natu- 
rels avec une grande solidité, et une grande habileté. 
Les piquets sont reliés entre eux principalement par 
des câbles formés de roseaux de jungles entrelacés 
(jungle ropc). Une partie de l’enclos reste ouvert ; 




Fig. 4. — Canon Armstrong de 40, tiré par des éléphants, dans l'armée des Indes. (D’après une photographie 

de MM. Boume et Shepherd.) 



les traqueurs sont envoyés en chasse, et s'ils réussis- 
sent à trouver un troupeau d’éléphants, ils les enve- 
loppent ; par leurs exclamations, leurs coups de 
tam-tam, et l’infernal tapage qu'ils produisent, ils 
font sauver les éléphants qui se précipitent en grande 
partie dans le corral. L'ouverture de celui-ci est alors 
fermée. Quand les éléphants pris au piège sont de- 
venus pins paisibles, quand ils commencent à s’ac- 
coutumer à une foule nombreuse, et au bruit, on 



cherche à les attacher, niais souvent ils se ruent dans 
l’enelos pour tâcher de l’enfoncer, y réussissent et 
s’échappent. 

Les naturels, pour parvenir à attacher les élé- 
phants, pénètrent dans le corral sur le dos d’éld- 
pliants apprivoisés; quand le moment leur paraît 
favorable, ils se glissent par terre en se cachant der- 
rière les jambes des bêtes dressées, et jettent des 
cordes au-dessus du pied des éléphants sauvages. Ils 
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parviennent à lier ceux-ci très-solidement en faisant 
un double nœud à la corde dont ils enroulent l'autre 
extrémité au tronc de gros arbres ou de pieux. 

Lorsque l’on a attaché un certain nombre d’élé- 
phants, on lâche le reste. Il fut un temps où il était 
permis de tirer sur les animaux mis en liberté, mais 
il n'en est plus de même aujourd’hui. 

Les éléphants du corral sont domptés par un jeûne 
prolongé, et finissent par s’accoutumer à celui qui 
leur apporte la nourriture. 

Notre figure 3 représente un éléphant femelle 
dont le petit s’était échappé avec les hcles rendues 
à la liberté ; celle mère a aussitôt témoigné la plus 
cruelle douleur, elle a refusé toute nourriture qui 
lui était offerte, et a lini par mourir. La gravure qui 
la représente donne une junte idée de la manièie 
dont on attache les éléphants dans le corral. 

Nous terminerons notre notice en disant que l’em- 
ploi des éléphants comme bêtes de trait, est actuel- 
lement usité d’une façon générale par l’armée an- 
glaise dans les Indes. La ligure 4 représente l’at- 
telage d'une pièce de canon Armstrong de 40 qui, 
avec son avant-train, est de 4,000 kilogrammes. Il 
y a aujourd’hui dans les Indes anglaises plus de 
1,000 éléphants ainsi attachés aux services mili- 
taires. Jean Brunnem. 



L’ASSOCIATION FRANÇAISE 

pour l’avancement des sciences. 

Session de Nantes. 

(Suilc. — Vov. p. 182 1 1 202.) 

La section d'économie politique et de statistique 
du Congrès de Nantes, est une de celles qui a été 
suivie avec le plus d'intérêt. Le bureau de cette sec- 
tion était composé de M. Levasseur, membre de 
l’Institut, président, Drouin, inspecteur de l'Acadé- 
mie honoraire, vice-président et G. Renaud, secré- 
taire. 

M. Goullin a exposé des considérations curieuses 
sur la décadence de l’industrie salicolc, dans l'ouest 
de la France; d'après l’orateur il serait nécessaire, 
au point de vue de l’égale répartition de l’impôt, de 
décharger d’un impôt particulièrement onéreux, une 
de nos industries nationales les plus importantes, et 
de modilicr dans son essence, la législation fiscale 
qui régit actuellement les sels. Dans un produit in- 
dustriel, les matières utilisables qu’il contient doi- 
vent être seules atteintes par l'impôt. Les sels bruts 
qui contiennent 12 à 15 p. 100 d’eau eide substances 
insolubles, sont cependant taxés comme les sels raf- 
finés qui ne renferment que 5 p. 100 de matières 
étrangères. Les choses, dit l’orateur, se passent pour 
le sel, comme si l’on faisait payer aux mélasses le 
même impôt qu’au sucre raffiné, ou au vin celui de 
l’alcool pur. Nous ne pouvons ici aborder eu détail 
des questions qui lie rentrent pas dans noire cadre, 
mais nous avons seulement à mentionner la substance 



d’une communication qui touche à de grands inté- 
rêts nationaux. 

M. Quivogne a démontré, d’après des documents 
empruntés à la douane française, que, contrairement 
aux affirmations des Allemands, ce n’est pas la 
France qui a accaparé les chevaux de l’Allemagne, 
niais que le contraire est l’expression de la vérité. 
Depuis trois ans 15,202 chevaux français ont été ex- 
pédiés en Allemagne; en outre plus de 20,000 che- 
vaux exportés en Suisse et en Belgique, ont eu la 
même destination. Pendant ces trois dernières années 
l’exportation totale de chevaux français, en Allema- 
gne, s’élève au chiffre de 58,000. Par contre, nous 
n’avons acheté eu Allemagne, pendant ces trois der- 
nières années, que 8,907 chevaux, c’est-à-dire qua- 
tre fois moins que nous ne lui en avons livrés. 

Dans la section de géographie, le secrétaire, M. le 
docteur Bureau de Villeneuve, a fait une communi- 
cation sur l’utilité qu’il y aurait à creuser un canal 
entre l’Iraouaddy, le Salouen et le Moï-kon, afin 
d’ouvrir une ligne de communication entre l’Indo- 
Chine et l'IIindoustan par la Birmanie. M. l’amiral 
O’Meanny, président de la section, est entré dans 
quelques considérations sur les expéditions entre- 
prises au pôle Nord, et notamment sur celles aux- 
quelles il a pris part lui-même à la recherche de 
lord Franklin, à l’instigation de lady Franklin. Il a 
établi qu’il existait d’uno manière permanente, dans 
les régions polaires, des courants atmosphériques de 
l’ouest à l’est et des bourrasques d’une violence telle, 
qu’il était impossible d’y fixer une tente. En outre, 
il a ajouté qu’il ne croyait pas à l’existence d’uue 
mer libre au pôle, mais qu’il admettait la possibilité 
de trouver un passage maritime libre, pendant cer- 
tains étés, pour y parvenir. Toutefois il fait remar- 
quer que les voyageurs qui se sont le plus avancés 
vers le nord, comme Parry, qui a atteint 82" 45' de 
lattilude, et Payer et Weyprecbt, qui sont restés un 
peu en deçà sur la terre de François-Joseph, ont dû 
employer dans leurs expéditions des traîneaux atte- 
lés de chiens 1 . 

Dans la section des sciences médicales, M. le doc- 
teur Lccadre a truité l’importante queslion de la 
mortalité par la phthisie pulmonaire. 

Parmi les causes directes de la phthisie pulmo- 
naire, l’une des plus importantes est le séjour dans 
un lieu insalubre, dans Pair empesté et délétère des 
grandes villes ; il en est de même du séjour dans un 
lieu bas et humide, au bord des grands Douves ; c’est 
ce qui nous explique lu fréquence de la maladie à 
Nantes. Les savants travaux que vient de publier le 
docteur Jourdanct nous apprennent qu’à des altitu- 
des très-élevées, dans les villes du Mexique, à Mexico, 
par exemple, les phthisiques sont rares, que la ma- 
ladie y a une marche lente, et qu’elle a souvent une 

1 Les séances de sections avaient lieu dans des locaux dit— 
terents et aux mêmes heures. Nous avons du recourir, pour le 
résumé de quelques communications, à l'excellent journal de 
Nantes, le Phare de la Loire, qui a largement ouvert scs 
colonnes au Congrès scicntiliquc. 
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heureuse terminaison. Aussi les phthisiques des 
villes basses du littoral montent-ils y chercher un re- 
fuge souvent efficace. Les expériences nouvelles de 
M. Bei't nous permettent de nous rendre compte de 
ce fait ; la raréfaction de l’oxygène produit ce re- 
marquable résultat, car, suivant la remarque de 
M. Claude Bernard, ce gaz sous pressions croissantes 
est un poison de toute cellule vivante. 

L’air confiné dans des habitations insalubres, dans 
les mines, amène la phthisie ; une statistique ré- 
cente nous en offie un bien frappant exemple: sur 
1 00,000 employés de chemins de fer, dont 75,000 
du service actif et 25,000 restant dans les bureaux, 
la mortalité par la phthisie pulmonaire était de 10 
p. 100 chez les premiers et de 41 p. 100 chez les 
seconds. N’esl-il pas aussi établi et remarqué par 
tout le monde que les ouvriers sédentaires, tels que 
les cordonniers, les tailleurs, les tisserands, donnent 
de nombreuses victimes à la phthisie ? L'air confiné 
est, principalement pour les femmes d’ouvriers, une 
cause prédisposante ; les soins de leur ménage ne 
leur permettent pas d’aller aussi souvent qu’il serait 
désirable chercher un air pur cl un exercice salu- 
taire. 

Les excès de tous genres peuvent être aussi comp- 
tes parmi les causes indirectes les plus importantes 
qui produisent la phthisie ; c'est ainsi que les excès 
alcooliques produisent, chez les marins, ces nombreux 
cas qui ont ététrop souvent à toi t attribués à l'air de 
la mer; celui-ci au contraire, par les principes récon- 
fortants qu’il contient, peut être un puissant adjuvant, 
d’un traitement institué pour la guérison d’un phthi- 
sique. 

Lors de la même séance, M. Claude Bernard a ex- 
posé des considérations nouvelles sur la fièvre. La 
fièvre pour notre savant physiologiste est un phéno- 
mène provenant de troubles survenus dans le système 
nerveux ; les expériences si délicates qu’il a insti- 
tuées démontrent jusqu'à l’évidence que la fièvre 
doit être attribuée à une exagération d’action des 
nerfs vaso-moteurs, exagération incompatible avec 
la nutrition des éléments anatomiques. 

Après cette remarquable communication, couverte 
d’applaudissements nombreux, JL ledoctcur Moreau, 
membre de l'Académie de médecine, a rendu compte 
des résultats de ses expériences sur le rôle de la 
vessie natatoire chez les poissons qui en sont pour- 
vus ; il la considère comme un organe do station 
et non comme un organe de locomotion, comme ou 
l’avait toujours cru. Les observations et les travaux 
de M. .Moreau ont spécialement attiré l’attention des 
physiologistes, et nous nous proposons de revenir 
prochainement sur celte intéressante question. 

La section du génie civil a entendu JL l'ingénieur 
Bergeron parler du tunnel sous-marin entre la 
France et l’Angleterre, et annoncer que tous les 
obstacles politiques étant levés, les travaux prélimi- 
naires d’étude allaient commencer. M. l’ingénieur 
Lavallée, qui a illustré son nom dans le percement 
de l’isthme de Suez, sera l’entrepreneur de ce 



j nouveau travail, le plus considérable peut-être que 
i les hommes aient entrepris jusqu’ici. 

JL Alfred Cornu a résumé, devant la section de 
physique, les résultats de ses magnifiques expé- 
! rienees sur la vitesse de la lumière, et dont nous 
! avons parlé précédemment à nos lecteurs. 

La section d’anthropologie a offert un intérêt par- 
ticulier ; MM. Broca, de Mortillet, Prunières et 
d’autres membresde la section ont présentcplusieurs 
communications remarquables. Un beau musée 
d'objets préhistoriques a été organisé au théâtre de 
j la Renaissance, et nous y avons admiré des pièces 
' d’une haute valeur, notamment un tibia exposé par 
JL Lalanne, et contenant encore incrusté dans sa 
substance une flèJie en silex. Nous publierons pro- 
j chainomcnt une gravure représentant cet objet cu- 
rieux, sur lequel nous donnerons des explications 
I plus complètes que nous ne pouvons le faire dans un 
compte rendu très-sommaire. 

La section de chimie comptait parmi ses membres 
quelques sommités de la science, JIM. Dumas, Ba- 
lard, Wurtz, qui ont pris la parole; elle a en outre 
entendu des communications intéressantes de MM. 
Fricdcl, Guérin, sur les combinaisons moléculaires, 

’ sur quelques composés du titane, de M. Arm. Gau- 
• lier, sur la recherche et le dosage de l’arsenic dans 
j les divers organes des animaux empoisonnés, de 
JIM. Lamy, Lorin, Schützenberger, Wilm, Girard, 
Vogt, flenninger, Béchamp, Bobierre, etc. 

Dans la section de physique, JL Jloride a présenté 
son nouveau siphon à pétrole, qui permet de verser 
des liquides inflammables du vase qui les contient, 
sans que le liquide puisse s’enflammer intérieure- 
ment. dans le voisinage d’une flamme. JL Jïoride a 
exécuté quelques expériences qui ouf démontré l’a- 
vantage de son nouveau bidon. 11 a versé de l’éther 
sur des flammes, sans que le l'eu se communiquât 
au vase d’où s’échappait le liquide inflammable. Ce 
1 petit appareil, très-simple et très-peu coûteux, doit 
être recommandé aux chimistes et à tous ceux qui 
font usage d’essence de pétrole. Son emploi est cer- 
tainement destiné à éviter bien des accidents. 

JL Vélain a présenté, à la section de géologie, un 
intéressant exposé sur la constitution des îles Saint- 
Paul et Amsterdam. On a écouté avec un vif intérêt 
les explications données par ce savant qui a attaché 
son nom à nue expédition du passage de Vénus. 

1 La section d’agronomie a reçu des communica- 
tions de M. P. -P. Dehérain, sur scs recherches sur 
la germination, dont nos lecteurs connaissent déjà 
les résultats. Le professeur de Grignon a été nommé 
secrétaire de l’Association française pour l’année pro- 
chaine. 

Mentionnons encore la section de botanique, où 
MM. Chatin, Dutailly et J. Poisson ont fait] des com- 
munications très-intéressantes, et celle de zoologie, 
où JL Sirodot a parlé des éléphants du mont Dol. 

Gaston Tissandier. 

| — La suite prochainement — 
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UNE PÊCHE A DELHI 

Nous cxl rayons les lignes suivantes de la corres- 
pondance d’un ami actuellement dans les Indes; 
elles racontent la curieuse capture du plus gros 
poisson qui ait peut-être jamais été pris à la ligne. 

«... 11 était trois heures de l’après-midi, le 11 mai 
dernier : le temps était un peu menaçant , niais nous 
avions souvent pêché par un temps semblable sans 
nous eu être mal trouvé. Nous voilà donc partis de 
Delhi à Okhla, tète du canal d’Agra ; nous prenons 
.a roule de Mutthra, en passant par Kotcla-Lat, 
Ja'il, Lunatique-Asile, le Vieux-Fort et enfin le Tom- 
beau de la Lune-dc-Micl ! 

Singuliers noms , n’est- 

O ’ 



ce - pas . 



Nos chevaux 



étaient bons, et en une 
heure à peu près, nous 

avions fait nos quatorze ~ "L- 

kilomètrcs. Mon ami V... Y 

lut prêt avant moi et, tan- -j 

dis que je montais nia 

cannc, il prit, du haut de i . f ' > i 

l’écluse, un jeune râhoo ,.’mk - * 

de onze à douze livres. Le ~f§"L ‘ 

râlioo est un Labéon, le Y \ 

labeo rohila, une sorte de f .T~ A % jtC!x 

cyprin qui tient tout à la '■ f 

fois du barbeau et de la * Tra f ^ I 

carpe, dodu et fort comme hBI P- 

eux; sans barbillons ce- 

pendant et sans épine cre- b-3~ -ï 1 !® -- iiSiÆ 
neléc à la dorsale 

Le râhoo file, en descen- j 

dont U rivière comme une 

de l'écluse , et, lorsque -J_4s 

je regardai immédiate- 

descendu au bord de la 

rivière et tenant son pois- Poisson p«'ché h la lign 

son, aussi ardent que 

possible, au bout d’environ .quinze mètres de ligne. 
J’eus aussi ma chance et j’amenai un jeune mulléc, 
c’est un silure, le silurus attu, et il est bon de 
remarquer que la famille des siluridés abonde en 
espèces aux Indes , et dans la plupart des rivières 
du continent asiatique tout entier. Espérant piquer 
un masheer, un cyprin voisin du labéon de V..., 
c’est le harbatus tor, je pris sur le côté la chute et 
descendis à quelques mètres de mon ami qui n’a- 
vait pas réussi à amener sa capture à terre. 

« Lorsque j’arrivai près de lui, il avait rejeté sa ligne 
à l’eau, et se trouvait fort empêché : — Comprenez- 
vous quelque chose à cela ? me dit-il . Voilà plus 
d’une minute que je tire de toute ma force sur un 
poisson, il tient au fond comme un diable! 

« — Singulière conduite pour un râhoo 1 Tenez-le 
solidement, il va se fatiguer 1 



Poisson ptfché à la ligne 5 Delhi, le 11 mai 187 , k 



« — Le tenir solidement ! Je voudrais bien vous y 
voir! J’ai le bras presque arraché parles soubresauts 
qu’il fait! Voulez-vous m’aider à votre tour? 

« Je pris la canne selon son désir, et j’essayai de 
forcer l’animal à bouger. Rien n’y fit! Alternative- 
ment, nous fîmes, pendant six mortelles heures, 
tous les efforts possibles... Nous réussissions bien à 
l’amener à quelques centimètres de mouvement, 
mais au prix des plus pénibles efforts. Mon ami V... 
était dans un état d’exaspération incroyable : il jurait 
comme un beau diable, et hàlait sur son poisson de 
toutes ses forces. 

Malhcui’eusemenl, la canne se brisa au bout du 
premier morceau du pied : comme cette partie allait 
tomber à l’eau, je la sou- 
tins et vins à son secours. 
Enfin, à force de tirer, le 
' ~~~ — premier anneau sortit de 

l’eau : hourrah I j’étais 

S I a tète énorme d’un gooncli 
apparaître lentemeiit à 

jL une bricole triangulaire, 
était accroché au coin 
d roi t de la bouche . C’était 

jr~ son pesait 62 küog. 200 

longueur de la lèvre à la 
J relhi, le 11 mai 1873. f ourch e de la queue: 

i"",52; tour de la tête : 
l m ,02; ouverture de la gueule: 0"‘,46. La photo- 
graphie que je t’envoie te donnera une juste idée 
du monstre. Supposant qu’il avait dû avaler un 
râhoo pris à la ligne de V..., nous l’avons ouvert, 
mais il ne contenait que de grandes écailles de pois- 
son de cinq centimètres de large et un fragment 
d’épine dorsale de poisson. Maintenant pour ton 
instruction, je te dirai que le gonch ou goonch in- 
dien est un bagis, le bagarius Ykarrelli. Syr. , 
que le docteur Day cite dans ses poissons et pêche 
d'eau douce des Indes. C'est un poisson jaunâtre 
| marqué de raies et de taches brunes ou noirâtres. 
Il porte huit barbillons, a des yeux très-petits, une 
bouche énorme dont la mâchoire inférieure est la 
plus longue, et un fort vilain aspect!... C'est égal, 
il était lourd !... # 
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CON T RÔLEU R 

DE LA MARCHE DES MACHINES 

Cet instrument a pour fonction de totaliser le 
nombre de tours d'une machine, d'enregistrer ce 



nombre et d’indiquer tous les arrêts, mise en route, 
intermittence et vitesse de marche. 

Une horloge donne l’heure sur un cadran ordinaire 
elle fait mouvoir un disque qui fait un tour en 24 
heures, et porte un cadran en papier que l'on 
change tous les jours ; ce cadran est divisé en 2 i 
] heures et fractions d’heures, les heures de nuit sont 




distinguées par un trait noir circulaire qui règne de 
12 en 12. Au-dessus du disque est un axe qui im- 
prime le mouvement à un porte-crayon sur le cadran 
en papier (les divisions du cadran sont parallèles au 
mouvement du crayon), et qui reçoit lui-même son 
mouvement d’une petite bielle montée d’un côté sur 
le second bras de l’axe et de l’autre sur la détente 



d’un totalisateur. Ce totalisateur est mis en commu- 
nication avec la machine qui fait manœuvrer son 
levier par un excentrique. Chaque fois qu'il y a cent 
tours achevés, la détente se lève d’un dixième de sa 
course totale, transmet au crayon un mouvement 
qui lui fait faire, sur le cadran de papier, un petit 
trait s’éloignant du centre ; pendant les cent tours 
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suivante lo crayon est immobile et trace par consé- 
quent un trait circulaire au cadran et qui sera inter- 
rompu chaque fois qu’il y aura cent tours achevés ; 
chaque interruption sera marquée par un trait s’é- 
loignant du centre et qui sera, connue il est dit plus 
haut, d’un dixième de la course totale. 

Quand le totalisateur arrive à compter 1,000 il 
est à l’extrémité de sa course ascendante et redes- 
cend brusquement eu entraînant le crayon qui, cette 
fois, fait un trait s’éloignant du centre et d'une lon- 
gueur égale aux dix traits qu il a laite pour arriver 
à 1,000. Les petits traits indiquent donc 100 tours 
achevés et les grands 1 ,000. 

Ceci posé, étant donné une machine qui fait 100 ' 
tours à la minute, ce qui n'est pas exagéré, si cette i 
machine s’arrête, ne fùt-ce que deux minutes, ces 
deux minutes jointes au temps nécessaire à 100 tours 
de machine feront sur le cadran un trait circulaire 
beaucoup plus long que les autres, la constatation de 
l’arrêt est donc très-facile. 

Si la machine qui doit être mise eu route à une ! 
heure donnée ne l’est que dix minutes après, même 
facilité dans le contrôle, enfin si la pression trop 
faible entraîne la machine dans une marche dange- 
gereuse on s’en aperçoit immédiatement par le mou- 
vement plus précipité du crayon, c’est le contraire 
si la marche est trop lente. 

Cet appareil doit cire installé dans un bureau ou 
sous les yeux de personnes intéressées à la bonne 
marche de la machine. Ce totalisateur, qui, du reste, 
est fermé à clé, reste sous les yeux du mécanicien et 
lui sert de guide ; les bielles de transmission sont ! 
installées suivant l'éloignement de la machine au j 
cadran enregistreur qui, lui, doit être inaccessible 
aux employés de la machine. 

CHRONIQUE 

le grand central asiatique. — Dans une confé- 
rence faite au Congrès géographique, M. le colonel E. liog- 
danowitch a développé son projet sur un chemin de for 
reliant l’Europe à l’Asie. Cette ligne répond aux exigences 
des intérêts de la civilisation. La Chine est séparée de 
l’Europe par des déserts qui forment autant d’obstacles 
qu’on ne peut vaincre que par la construction d’un chemin 
do fer. Celte ligne, malgré son apparente grandeur, se 
présente avec les conditions de rendement qui servent de 
hase à toute grande entreprise. Tout le monde connaît les 
richesses que renferme le sol de la Sibérie, et l’Ouralavcc 
ses produits métallurgiques. Lo tracé proposé par le colo- 
nel E. Bogdanowitch aurait pour point de départ Nijni- 
Novgorod, passerait par Kazan, Ekatérinebourg dans la 
direction de Tioumen et d'Omsk et se dirigerait plus loin 
par Kaïnsk jusqu’à Tomsk, centre principal du commerce 
rtde l’industrie de la Sibérie occidentale. De Tomsk, il 
rallierait Irkoustsk, par Kansk et Nijni-Oudinsk. Au-delà 
d’iakoustsk, la ligne assume un caractère exclusivement 
international. Aussi en raison des difficultés que présente 
le passage do la chaîne des monts Khingham, dans sa par- 
tie septentrionale traversée par l’Amour, il est nécessaire 
lie choisir un passage par la Mandchourie et de diriger 



la ligne d’Iakoustsk le long de la route de Baikal à Yerh- 
néoudinsk, par la vallée do la Sélonga. Ensuite la meil- 
leure direction à suivre jusqu’à Pékin est celle de Tchitaet 
Dolon-nor. La longueur de la voie ferrée de Nijni-Novgorod 
à Pékin serait de 7,100 kilomètres, dont 0,000 à travers 
la Russie. Quand on examine de près celte grande œuvre, 
on voit que les obstacles sont plus imaginaires que réels. 
La première partie jusqu’à Tomsk, franchit un steppe ab- 
solument uni. Au-delà les rivières à traverser ne sont que 
d’une médiocre largeur et la plus grande hauteur du trajet 
n’est qu’à 1,150 mètres an lac Baikal. La Russie a su trou- 
ver plus de 0 milliards en quinze ans pour construire ‘24,000 
kilomètres de chemin de fer; elle trouverait sans peine les 
2 ou 5 milliards pour l’exéculiou de cette grande ligne 
d’intérêt international. 

I.e nouvel anlilojie «lu Jardin daeelimnia- 
<i«»n. — L'antilope aiiuax, sorte de bœuf sauvage, n'exis- 
tait jusqu’à présent, suivant les naturalistes, que dans le 
rentre même de l’Afrique ; sa présence, pour la première 
fois, vient d’être constatée dans nos colonies algériennes. 
Mohamcd-ben-Driz, agha de Touggourt, lancé dernière- 
ment, avec ses lévriers, à la poursuite d’uue vache de cette 
espèce, a été assez heureux pour la tuer et s’emparer du 
jeune veau qui la suivait; il le fit nourrir par une chèvre 
avec plein succès. Mohamed ben-Driz n’est pas seulement 
un vaillant officier de l’armée française , il a à cœur les 
| progrès de la science et vient d’expédier, au Jardin d’ac- 
climalion de Paris, où ils sont arrivés hier, le jeune anti- 
lope et sa mère adoptive. Ce curieux animal, désormais 
français par droit de naissance, atteindra bientôt toute sa 
taille, et son front, déjà couronné de cornes de 50 centi- 
mètres, verra ces ornements naturels s’élever verticale- 
ment et en spirale, jusqu’à une hauteur de près d’un 
mètre. Bien de plus gracieux que sa robe d’un blanc écla- 
tant, sauf les jambes, qui sont brunes, et une large tache 
de même couleur au milieu du front. 

Appareil «le pnil«llag<*. — M. C. William Siemens, 
vient de faire breveter un ensemble d'appareils servant 
au puddlage des lopins. Ceux-ci sont déposés sur une ta- 
ble mobile, autour de son axe et soumis là à la pression 
de trois ou quatre compresseurs hydrauliques dont l’action 
est dirigée vers un même centre. Après cela les compres- 
seurs sont rappelés par des contre-poids ou des ressorls, 
la table est tournée d’une certaine quantité, de façon que 
les loupes présentent de nouvelles surfaces qui sont mises 
i en contact avec les compresseurs. Enfin les lopins sont rele- 
vés à l’aide d’une chape à vis et soumis ainsi de nouveau 
i à l’action de la presse, mais sous un effort plus considéra- 
ble que les deux premières fois. La masse métallique est 
alors prête à être laminée, pilonnée ou convertie en acier. 
En vue de la bonne utilisation de la force motrice, deux 
presses séparée» sont mises eu activité : la première donne 
une pression correspondante à la première partie des ma- 
nipulations ; l’autre est plus forte et no sert qu’à la fin. 

Baileau en caoutchouc pour l’exploration, 

— M. 11. Stanley, qui est en Afrique depuis le mois de 
novembre dernier, continuant la tâche du docteur Living- 
stone, a emporté avec lui un bateau divisé par sections et 
que quatre hommes peuvent facilement porter. U s’est 
aussi muni d’un radeau en tubes de caoutchouc vulcanisé 
destiné à traverser les rivières. Ce radeau a l’avantage de 
pouvoir supporter une lourde charge, sans être encombrant 
dans le transport. Son poids total est de 150 kilog, divisi- 
ble en ballots de 50 à 40 kilog. Les tubes sont fabriqués 
en toiles superposées avec plusieurs couches intermédiaire s 
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du caoutchouc, d'une solidité suffisante pour que les frot- 
tements contre les aspérités, telles que branches et épines 
ne puissent pas l’endommager. Le gonflement se fait en 
introduisant un souftlet dans une tubulure à fermeture 
hermétique. Les six tubes et les deux triangles d’avant et 
d’arrière sont réunis ensemble par des tringles de bois, 
passant dans dos anneaux ménagés sur la toile même, et 
combines pour allier la solidité à la rapidité du montage. 
Ce radeau, qui a été conçu par l'explorateur lui-même, a 
été exécuté par il. J. Cording. 

Emploi *le l’acier dans les machines. — En 

Amérique, on fait, depuis quelque temps, pour la con- 
struction des machines agricoles, un grand usage d’un 
acier fabriqué par un nouveau procédé dû à M. Alwood, de 
l’ittsburg ; cet acier est bien préférable à la fonte malléa- 
ble souvent employée pour ces machines ; il peut être re- 
cuit, forgé et trempé comme l’acier ordinaire. On l’obtient 
tout simplement cri fondant ensemble dans un creuset ou 
même dans un cubilot convenablement disposé, de la fonte 
du fer ou des déchets de fer en présence d’un laitier 
qu’on obtient en ajoutant au lit de fusion du carbonate de 
chaux et du quartz ou des silicates très-purs. La propor- 
tion de fer et de fonte doit varier suivant la nature du 
produit qu’on veut obtenir et le mode de fusion adopté. 
Ainsi, pour obtenir un produit analogue, il faut avec le 
cubilot une plus grande quantité de fonte que lorsque la 
fusion est opérée dans un creuset ou dans un four à gaz. 

(La Houille). 

<X^>« 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 30 août 1875. — Présidence de M. Frémy. 

Plusieurs savants étrangers assistent à la séance. Citons 
surtout l’illustre M. Wheatstone. 

Prédiction des tempêtes. On sait que la plupart de nos 
tempêtes naissent dans le golfe du Mexique, sous la forme 
do cyclones, et remontent tout l’océan Atlantique au fil du 
gulf-stream, en s’épanouissant progressivement. Partant de 
là, et sachant qu’il faut en moyenne do 15 ’a 20 jours aux 
cyclones pour parvenir jusqu’à nous, un ancien ingénieur 
des mines, M. MartharBecker pioposc d’établir des obser- 
vatoires, le long des deux rives de l’Atlantique, et surtout 
de ses iles, afin, comme il le dit lui-même, de « saisir 
l’ennemi dès sa naissance et de le suivre dans sa marche. » 
Les observatoires reliés électriquement entre eux donne- 
raient avis à tous les poi ls de l’arrivée des tempêtes con- 
tre lesquelles pourraient être prises des mesures efficaces. 
[I y a évidemment dans le travail que nous analysons une 
idée susceptible des applications les plus heureuses. 

Conservation des matières animales. — • La garance 
possède la propriété de momifier la chair animale, et 
d’empêcher les vers d’y naître, même après un temps 
très-prolongé. C’est un fait intéressant, s’il est bien con- 
staté, que vient annoncer aujourd’hui à l’Académie, M. de 
lîostaing. Mais ce n’est pas sans surprise qu’on voit l’au- 
teur tirer de son travail cette conséquence que l’emploi de 
la garance pourra ramener au respect dû aux morts et 
rendre inutiles, au grand profit de la morale, de nouvel- 
les velléités de crémation. 

Diluvium granitique des plateaux. — Les collinesdes 
environs de Paris sont couronnées par un dépôt dont la 
formation est postérieure à celle des terrains tertiaires, et 
que l’on rapporte généralement à Pépoque connue sous le 
nom de période diluvienne, lin cherchant bien on trouve 



dans ce dépôt de petits grains de quartz et de felds- 
path, tout pareils à ceux qui constituent le granité, de 
façon qu’il n’est pas douteux qu’ils 11 e dérivent des roches 
cristallines qui forment le soubassement général des ter- 
rains stratifiés. Mais comment sont-ils parvenus à la place 
qu’ils occupent aujourd’hui ? Beaucoup de géologues pen- 
sent qu’ils ont été arrachés au massif granitique du Mor- 
van, par de gigantesques courants d’eau qui les auraient 
entraînés à des centaines de kilomètres de distance ; et qui 
en même temps auraient creusé d’un seul coup toute la 
vallée de la Seine. Cette hypothèse parait cependant bien 
difficile à admettre, car elle suppose dns actions dont nous 
n’avons nul exemple dans la géologie contemporaine. 
Aussi, pensons-nous qu’on doive la rejeter complètement, 
d’autant plus que l’origine des grains quartzeux et fcldspa- 
thiqiies des plateaux, parait pouvoir cire rattachée à la 
sortie des sables éruptifs, sur lesquels l’attention des géo- 
logues a été appelée depuis quelques années. Ces sables 
remplissent la faille qui, de Bouen à Bicctre, court paral- 
lèlement à la vallée de la Seine ; ils résultent de la dé- 
composition du granité situé exactement sous nos pieds, 
plus bas que les épaisses assises de terrains stratifiés qui 
nous supportent, et constituent une véritable alluvion ver- 
ticale dont les produits peuvent être recherchés et doivent 
être retrouvés dans des formations très-diverses. Ce sont 
là des faits et des idées que nous développons dans une 
note que M. le président envoie à l'examen de M'I.Da tbree, 
Delafosse et Belgrand. 

Sur les orages à grêle. — La théorie de la formation 
de la grêle est encore remplie d’incertitude. Tout le monde 
connaît l'expérience de Voila qui, de la danse des pantins 
veut tirer cette notion de météorologie ; mais tout le monde 
reconnaît, depuis longtemps, qu’il n’y a aucune espèce 
d’analogie entre la disposition de cette expérience et les 
conditions naturelles. L’Académie avait mis la question au 
concours, il y a quelques années ; mais elle dul la retirer 
faute de réponse. Cependant, le problème n’est peut-être 
pas aussi insoluble qu’il le parait, et M. Faye ouvre, à cet 
égard, des horizons qui seront tout nouveaux pour beau- 
coup de personnes. La formation des grêlons n’est pas un 
phénomène complet; c’est un détail de l’orage à grêle, et 
celui-ci présente trois phénomènes principaux, qu'il est 
impossible dans l’explication de. séparer les uns des autres. 
Le premier fait, c’est la rapidité extrême avec laquelle se 
déplace horizontalement l’orage au milieu de l’air le plus 
calme : 20 mètres par seconde est sa vitesse ordinaire. En 
second lieu, des grêlons sc formant à 6, 8 ou 1200 mè- 
tres au maximum de hauteur, il en résulte qu’une tempé- 
rature, inférieure à celle do la congélation de l’eau, règne 
pendant l’orage dans des couches habituellement bien plus 
chaudes. Enfin, les nuage.s, ordinairement dépourvus de 
toute tension électrique, se chargent d’électricité et se fou- 
droient les uns les autres. Or, cetle vitesse, ce froid, cette 
tension électrique, existant à 1200 mètres pendant l’orage, 
se trouvent normalement à 1200 en tout temps. A 1200 
mètres, en effet, flottent les cirrhus entièrement formés 
de petites aiguilles de glace, et charriés de l’équateur au 
pôle par les grands courants supérieurs de l’atmosphère. 
En même temps il y rogne nécessairement une tension 
électrique considérable, puisque l'on sait, depuis l’ascen- 
sion de Gay-Lussac, que la quantité d’électricité dans l'air 
va constamment en croissant à mesure que l’on s’élève. 
Ceci admis, le phénomène de l’orage se réduit donc à la 
pénétration, dans les couches inférieures de l’atmosphère, 
d’un état do choses existant normalement dans, les régions 
supérieures. Tout se réduit donc à un phénomène méca- 
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nique, et M. Fine, partant de ce fait que seuls les mouve- 
ments cycloniques peuvent se transmettre de haut en bas 
dans une masse lluide, rattache comme un simple cas par- 
ticulier les orages à grêle à sa théorie récente des trom- 
bes. Quant aux gréions, ils résultent de la condensation do 
l’eau des nuages autour des peliies peloltos glacées four- 
nies par les cirrhus. En terminant sa très-intéressante 
communication, M. Fay,. a insisté sur ce point qu'il ne se 
reg irde pas du tout comme ayant offert une théorie com- 
plète du phénomène, mais plutôt comme avant indiqué la 
marche à suivre. 11 avoue que la question renferme encore 
une foule d’inconnus, par exemple en ce qui concerne la 
région du maximum électrique. Comment donc le savant 
physicien concilie-t-il ces desiderata de la science avec le 
veto qu’il a si nettement opposé aux explorations des 
hautes régions de l’atmosphère? 

Stanislas Meunier. 



UN JOUET SCIENTIFIQUE 

BATEAU A VAPEUR ATMOSPHÉRIQUE. 

Ce petit bateau, qui a les proportions d’un jouet 
d’enfant, est une application très-ingénieuse, sinon 
très - pratique , de 
la légèreté spécifi- 
que de l’ait 1 agis- 
sant commme force 
propulsive. La va- 
peur n’v joue en 
réalité qu’un . rôle 

par aspiration l’air 
destiné à faire mou- 
voir le bateau. L’ap- 
pareil représenté en 

coupe (fig. 2), est, Fi)f x _ Pelit ])alcau 

comme on peut en 
juger , d’une ex- 
trême simplicité. r 

Une petite chair- ” 

diôre cylindrique . rS 

C, surmontée d’un 
tube à orifice ca- 
pillaire est posée 
sur deux supports 

au-dessus d’une Fig. 2. — I.e mfm 

lampe à alcool, de 

telle sorte que le bec par lequel sort la vapeur 
se trouve en face de l’ouverture du tuyau T. Ce 
tuyau va déboucher à l’arrière du bateau sous une 
rigole inclinée R. La vapeur chassée par le tube 
T, entraîne avec elle une certaine quantité d’air, 
lequel, conduit sous l’eau, remonte le long du plan 
incliné que forme le fond de la rigole, pousse le 
bateau en avant et sort de l’eau en bouillonnant. Le 
navire prend aussitôt une vitesse considérable en 
laissant derrière lui un long sillage. 

On le voit, il n’est ici aucun organe mécanique 
susceptible d’absorber de la force vive ni de dimi- 
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Fig. 'i. — Le môme représente en coupe. 



nuer 1 action de la vapeur cil déterminant sa con- 
densation. 

Calculons maintenant la force engendrée par cet 
appareil. On sait qu’un litre d’eau porté à l'ébulli- 
tion donne 1,700 fois son volume, ou 1,700 litres 
de vapeur en consommant 1 fiti grammes de bouille. 
La vapeur, en sortant par l’orifice de la chaudière 
avec une vilesse considérable, entraîne au moins 10 
fois son volume, ou 17,000 litres d'air, qui, chassés 
dans l’eau, y prennent une force ascensionnelle égale 
à la différence dos densités de l’eau cl de l’air, ou, 
à peu de chose près, au poids de l'eau déplacée 
(principe d’Archimède). Donc dans un litre d’eau 
transformé en 1,700 litres de vapeur, lesquels en- 
traînent dans l’eau 1,700 X 10 = 17,000 litres 
d'air, on développe une force représentée par 54,000 
kilogrammes qui n’a coûté que 100 grammes de 
charbon. 

A la vérité, en raison de la position inclinée de 
la rigole sur laquelle agit la pression de l’air et 
des dimensions restreintes qu'on peut lui donner, 
la quantité de force employée à la propulsion du 
bateau n’est qu’une fraction de la force totale pro- 
duite. La résistance 
de traction aug- 
mentant d’ailleurs 
avec ki grandeur 

JL Â'b incliné lie pouvant 

résulte que l’action 
propulsive réelle 
est bientôt insuffi- 
sante, de sorte que 
vapeur atmosphûique. ^ invention n est 

pas, dans son état 
actuel , applicable 
^ - s^r JL, sur une grande 

échelle à la nnvi- 
» • r _ gation. Sa supério- 

rité sur la machine 
à vapeur n’est donc 
pas démontrée; 
aussi ne parlons- 
eprésenté en cmipe. nous du petit ba- 

teau atmosphérique 
que pour prouver expérimentalement qu’il est pos- 
sible d’obtenir, au moyen de générateurs peu puis- 
sants et d’appareils mécaniques extrêmement sim- 
ples, des effets dynamiques d’une grande énergie 
et susceptibles de rendre plus de services qu’on 
ue le croit communément. 

J. Sau.eiion. 
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à vapeur atmosphuique. 
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LÀ CONSERVATION DES RAISINS 

Le premier procédé cpie nous mentionnerons est 
dit à rafle fraîche. La pièce destinée à servir de frui- 
tier doit occuper un premier étage, et, autant que 



possible, le milieu du bâtiment, afin d’être sauve- 
gardée de deux côtés contre l'humidité. Deux fenêtres 
suffiront à la rigueur, l'une au midi, l'autre au nord. 
On les tiendra fermées constamment dès que tout 
sera plein ; puis, quand les froids viendront, on ma- 
telassera ces ouvertures avec des toiles remplies de 




Fig, 1. — Intérieur du fruitier pour la conservation du raisin 
à rafle fraîche# 

* 

mousse ou de varech. L'usage principal des deux fe- 
nêtres, c’est de favoriser le nettoyage du fruitier et 
d’y renouveler l’air pendant l’été, 
lorsqu’il ne s’y trouve plus de rai- 
sins. 

En raison des rigueurs de l’hi- 
ver, qui parfois pourraient com- 
promettre la conserve, il est pru- 
dent de ménager, dans une che- 
minée voisine du fruitier, une ou 
plusieurs bouches de chaleur, sui- 
vant la grandeur de la pièce. Sans 
celte précaution, on se verrait 
forcé de recourir, à des moyens 
directs, foyers ouverts ou poêles, 
pour élever la température : 
moyens trop énergiques et con- 
traires à la conservation du raisin. 

Nous prenons pour raisins de garde 
ceux qui occupent principalement 
les étages supérieurs des treilles. 

L’influence des abris contribue certainement à les 
rendre de longue durée. Il ne faut pas cueillir les 
premiers raisins de garde avant le 20 octobre. On 
doit choisir pour cela un beau temps, légèrement 
couvert, pourvu qu’il n’y ait pas de rosée. On com- 
mence par couper les plus beaux raisins, comme vo- 
lume et comme grain et l'on a soin de les couper avec 
un bout de sarment, ayant trois yeux sous la grappe 



Fig. 2. — Etagère pour la conservation du raisin 
h rafle sèche. 

et deux au-dessus. On ôte les feuilles tout aussitôt, 
puis on met les raisins avec précaution dans de 
grandes boîtes ou de grands pa- 
niers. Alors ou les transporte au 
fruitier, où chaque sarment est 
plongé de suite par le gros bout 
dans une petite fiole allongée, de 
la contenance de 125 grammes 
d’eau. Dans cette fiole, on a dû 
mettre l'eau jusqu’au goulot, deux 
ou trois jours à l’avance, et dans 
cette eau, une cuillerée à café de 
charbon de bois en poudre. 

Les fioles sont ensuiLe suspen- 
dues comme l’indiquent les fig. 1 
et 3 ; après quoi les précautions à 
prendre sont celles-ci : ne pas les 
remuer, les soustraire aux cou- 
rants d'air et à la lumière, et ne 
point permettre au thermomètre 
de descendre au-dessous de -f- 1® 
à 2° centigrades. 11 n'est pas besoin de changer l'eau 
des fioles. Elle ne baisse que de 5 à 6 centimètres 
au plus, du mois de novembre, au mois de mai, 
époque où la consommation doit finir. Et cependant 
on ne bouche ni on ne cachette ces fioles. 

Dans le procédé de conservation du raisin à rafle 
sèche, on se sert du même fruitier; les étagères de 
l'intérieur y sont employées. Ces étagères sont gar- 

15 




Fig. 3. — Fiole contenant le sarment 
de la grappe, pour la conservation à 
rafle fraîche. 



3* année. — lemestre# 
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nies de buîles à coulisses, inclinées de 10 centimètres 1 
environ d'arrière en avant et garnies au fond de fou- 
gère bien sèche, ou, à défaut de fougère, de paille de 
seigle. (fig. 2). Quelques jours après que les fioles ontélé 
remplies, on coupe le raisin successivement, jusqu’au 
moment des gelées qui, à Thomery, arrivent ordinai- 
rement du 6 au 12 novembre. On place ces raisins 
dans des paniers pouvant en contenir environ 2 kilo- 
grammes ; on les apporte avec soin ; on les dépose 
au fruitier, et les grappes sont rangées dans les 
boîtes, les unes à côté des autres et de manière à ce 
qu elles se touchent le moins possible. Chacune de 
ces boîtes, ouverte par le haut, contient environ 6 ki- 
logrammes de raisin. 

'fout le temps que la conserve dure, il faut avoir 
soin d'ôter avec les ciseaux tous les grains altérés 
par une cause quelconque. Si l’on craignait l’humi- 
dité dans la pièce, on pourrait placer aux deux ex- 
trémités de ce fruitier, un tonneau rempli à moitié 
de chaux vive. 

On conserve le raisin des contre-espaliers, par les 
mêmes moyens que le raisin d’espalier ; mais depuis 
que nous conservons si bien ce dernier, nous trou- 
vons que l’autre n'a pas assez de durée. Il arrive par- 
fois que l’atmosphère du fruitier prend une odeur 
désagréable de moisi. Pour prévenir cet inconvénient 
et rendre la pièce plus saine, nous avons pris le 
parti d’y placer des ventilateurs qui bien entendu ne 
fonctionneront qu’à la dernière extrémité, c’est-à- 
dire seulement lorsque l'odeur de moisi se fera 
sentir. Rose Charmeux, 

Horticulteur ù Thomery. 

— — 

LES INONDATIONS DU MIDI 

ÉTENDUE DES PEHTES. 

f.es départements les plus éprouvés sont la Haute- 
Garonne, le Lot-et-Garonne, le Tarn-et-Garonne et 
i’Ariége. D’autres départements ont perdu récoltes el 
bestiaux, mais n'ont ni maisons détruites ni morts à 
déplorer : ce sont l’Aude, la Gironde, les Landes, 
le Gers et les Hautes-Pyrénées. Dans la Haute- 
Garonne, 70 communes ont été atteintes, 330 per- 
sonnes ont trouvé la mort, 2,600 maisons ont été 
détruites, 5,000 têtes de bétail ont péri. Les pertes 
sont estimées à 25 millions. C’est le département qui 
a le plus souffert. Le faubourg Saint-Cyprien, à Tou- 
louse, a été complètement détruit. 11 contenait un 
grand nombre de manufactures et de maisons d’ou- 
vriers ; ceux-ci ont tout perdu par suite de l'inon- 
dation. 

Dans le Lot-et-Garonne, 50 communes ont été 
atteintes, 600 maisons détruites et 30 personnes 
tuées. On estime les pertes à 24,300,000 francs, 
sans tenir compte des digues, des routes et des édi- 
fices publics. L’estimation des maisons et des fermes 
s’élève à 6,341,000 francs; celle des récoltes, à 
10,668,860 francs ; la valeur des mobiliers et des 



marchandises perdues est évaluée à 6,677,060 francs ; 
celle du bétail, à 467,900 francs. 

Dans le Tarn-et-Garonne, la statistique est celle- 
ci : 31 communes atteintes, 116 morts, 1,605 mai- 
sons détruites, 1 ,198 têtes de bétail perdues, 4,000 
familles en détresse et 29,000 hectares de terre 
inondés. La perte totale est estimée à 13,690,000 
francs, comprenant 9 millions pour les récoltes, 
3,750,000 francs pour les maisons, et 900,000 
francs pour les bestiaux et les instruments ara- 
toires. 

Dans l’Ariége, les perles sont évaluées en maisons 
el récoltes détruites et en bétail perdu, à 3,789,408 
francs. 

Dans l’Aude, deux arrondissements ont souffert : 
celui de Narbonne, où 31 communes ont été ravagées 
et où les pertes s'élèvent à 3,409,700 francs, et 
celui de Carcassonne, où 38 communes ont souffert 
et où les pertes sont estimées à 1,269,600 francs. 
En somme, dans ce département, 120 communes 
ont été plus ou moins dévastées, et les dommages 
ont atteint en chevaux et en bétail seulement , 
9,319,909 francs. 

Dans la Gironde, le dommage atteint 3 millions 
de francs et se répartit sur 54 communes. 

Dans les Landes, 36,000 hectares ont été inondés 
et 107 communes atteintes. Un faubourg de la ville 
d’Airc, sur l’Adour, où habitait une pauvre popula- 
tion, a fait, en maisons et en petits ateliers, une 
perte de plus de 109,000 francs. Le dommage total 
s’élèverait à 2,900,000 francs. 

Le département du Gers a perdu pour 2 millions 
i de bétail et de chevaux, el pour 1 million de con- 
structions. 

Dans les llaules-Pvrénées, les perles sont considé- 
rables ; elles n’ont pu être encore évaluées d’une 
manière certaine, mais on suppose qu’elles atteignent 
1 million de francs. G’est l’industrie surtout qui a 
souffert. 

Le total des perles subies dépasserait donc le 
chiffre énorme de 80 millions de francs, et 550 per- 
sonnes auraient péri 1 . 



LES DATES ET LES USAGES HORAIRES 

DES HABITANTS DE LA TERRE. 

M. Anquctin a appelé l’attention du Congrès de 
géographie sur la nécessité de faire commencer les 
dates par un premier méridien terrestre, et sur les 
usages horaires. Les faits historiques, les événements 
journaliers sont particulièrement intéressés à cette 
question. 

Nous reproduisons ici quelques extraits de ce cu- 
rieux entretien : 

« Une dépêche nous annonce qu’un météore a paru 

4 Bulletin de l’Association scientifique. 
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le 3 juillet dans le grand Océan ; une autre dépêche 
nous dit qu’une forte tempête a sévi le 2 juillet. Ces 
deux phénomènes ont-ils quelque rapport et quelque 
connexité ? — Nous sommes obligés de demander à 
la première dépêche de quel 2 juillet parlez-vous? 
Est-ce du 2 juillet venu par l’Est, ou de celui venu 
par l’Ouest? Et vous, nouvelliste de la deuxième dé- 
pêche, est-ce du 3 juillet de Taïti ou celui de Mel- 
bourne qui réglait votre calendrier? 

t( Je ne veux pas épuiser les raisons qui militent 
en faveur d’une décision, encore moins ai-je la pré- 
tention de préjuger celle que vous prendrez; mais la 
preuve qu’il est nécessaire qu’il y ait un sautoir des 
dates, c’est que cet usage s’est établi : c’est aul80 6 
degré que les capitaines des navires changent leurs 
dates 

« L’éminent M. Bertrand, dans une lettre lue par 
M. Jules Verne, à la Société de géographie, le 4 
avril 1873, fait spirituellement voir le néant de l’u- 
sage horaire admis, et il en montre le défaut d’une 
façon assez plaisante : « Qu'un voyageur, dit-il, 
allant avec une vitesse de 1 5 degrés à l’heure par- 
coure le globe terrestre de l’est à l’ouest et qu’il 
quitte Paris à midi ; arrivé à New-York, s'il de- 
mande quelle heure il est, on lui répondra: il est 
midi ; plus loin, à San Francisco, arrivé, on répon- 
dra encore à la question: il est midi! A Canton, 
même chiffre d'heure ! Il reviendrait ainsi à Paris 
en vingt-quatre heures et toujours il serait midi ! Ce 
serait le jour éternel, ce serait l’absurde 1 car ce 
voyageur aurait vécu un jour sans que le temps s’é- 
coulât pour lui. Enfin ce serait bien là l’usage ho- 
raire actuel mis en défaut, pris en flagrant délit 
d'impuissance. 

« Cet exemple d’une vitesse égale à la vitesse angu- 
laire de la surface de la terre ne sera sans doute 
toujours qu’une hypothèse. Cependant ce qui paraît 
impossible pour les voyageurs peut demain exister 
pour les dépêches télégraphiques ; vous pouvez ce 
soir 2 août recevoir une dépêche de Canton datée de 
demain le 3 ; et vous pouviez ce matin 2, en envoyer 
une à New-York qui serait arrivée hier. Vous voyez 
donc qu'il y a confusion, il faut connaître, il faut 
aviser. 

« Il y a un moyen certain d’obvier à cet inconvé- 
nient : c’est de fixer au globe lui-même le cercle des 
heures et de trouver un moyen pratique de les repé- 
rer avec les heures variables de chaque pays. Ce 
moyen je l'ai déjà proposé en 1856 sous le titre 
d’heure alphabétique. 

« Pour rendre plus clairement ma pensée, je vou- 
drais, messieurs, placer sous vos yeux ces deux ima- 
ges : on peut exprimer la façon dont les hommes comp- 
tontlesheurcs actuellement sur la terre, en suppo- 
sant les vingt-quatre heures fixées sous un grand 
anneau entourant librement le globe terrestre, et 
attaché au soleil par l’heure de midi : c’est la terre 
qui tourne dans cet anneau, dans ce cercle des 
heures. Tandis que dans lecas de l’heure fixe et uni- 
verselle que j’ai proposée, il faut supposer les vingt- 



quatre heures clouées sur la terre; elle deviendrait 
alors, elle-même, le cadran dont le soleil serait l'ai- 
guille. 

« Eh bien 1 si ce voyageur de M. Bertrand (voya- 
geant pour ainsi dire fixé au globe lumineux) venait 
à New-York demander l'heure à midi, on lui répon- 
drait il est F. 5', à San Francisco, il est 1.19', à Yedo, 
il est J. 10', et revenu à Brest, il est Z. 33', mais Z 
tantième et dont la date serait parfaitement déter- 
minée. 

« J’appelle donc votre attention, messieurs, sur un 
temps fixe et terrestre représenté par des signes con- 
ventionnels n’ayant aucune valeur numérique, et 
laissant de coté la notion du jour et de la nuit, du 
midi et du minuit, et qui serait pour les voyageurs 
coque l’heure sidérale est pour les astronomes. » 

M. Anquetin. 
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(Suite. — Voy. p. liS et 167.) 



ÉTUDE DE LA PLUIE. — PLUVIOMÉTRIE. 

La première condition de l’étude de la pluie est la 
mesure de l’épaisseur d’eau qu’elle a produit en tom- 
bant à la surface du sol. 

L’appareil le plus simple et le plus précis est le, 
pluviomètre ordinaire où l’on pèse le volume de l’eau 
tombée sur une surface déterminée. La pluie est re- 
cueillie, par l’intermédiaire d’un entonnoir, dans 
une bouteille enfermée dans une boîte de bois, con- 
tenant de la ouate 0. La figure 1 représente ce pluvio- 
mètre, dont on a retiré une des parois pour laisser 
voir sa disposition intérieure. 

L’entonnoir en cuivre A représente à sa partie su- 
périeure, une surface de 4 décimètres carrés, ou 
O”, 2249 de diamètre. L’eau de pluie qui y tombe, 
est recueillie à sa partie inférieure dans la bou- 
teille B, dont on connaît le poids. Quand la pluie a 
cessé, on pèse cette bouteille avec l’eau qu’elle con- 
tient : on a ainsi par différence le poids de cette eau. 
Connaissant la surface de l’entonnoir à sa partie su- 
périeure, il est facile de déduire de celte pesée l’é- 
paisseur de la couche d’eau tombée sur le sol. Celle 
surface étant, comme nous l’avons dit, de 4 décimè- 
tres carrés, une quantité d’eau de : 

400 gr. représente une épaisseur de pluie de 0"‘,01 0 
40 — — 0 m ,001 

4 — — 0“,0001 

Une balance ordinaire pèse facilement le gramme. 
Ce pluviomètre permet donc d’avoir exactement la 
hauteur de pluie à 1/4 de dixième de millimètre 
près. L’anneau de l’entonnoir doit être parfaitement 
circulaire ; on peut le confectionner en laiton tourne 
pour éviter toute déformation qui réduirait la sur- 
face. La bouteille de ce pluviomètre est pesée chaque 
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fois qu’il tombe de la pluie. A la fin du mois on que l’on vérifie directement par le totaliseur que 
additionne la hauteur de pluie, et on obtient un total nous allons décrire. 





Fig. g. — Papier circulaire du pluviuscope, représenté sur i’uppa- 
rett ci-dessus dont os a retiré le couvercle. 



Fig. 4. — Pluviomètre 
do Synions. 



Fig. 1. — Pluviomètre. 



Fig. 2. — Pluviomètre totaliseur. 



Fig- 3. — Pluviomètre de Batunct 



Fig, 5» Coupe .du pluvioscopo de il, II cio è Mangon, 



Le totaliseur (fig. 2) est composé d’uno grande 
bouteille de verre vert B, ayant au. moins vingt litres 



de rapacité et surmontée d'un entonnoir E, dont l'ou- 
verture supérieure correspond à une surface de 4 dé- 
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cimètres carrés. Le vase et l'eau qu’il contient sont 
pesés une fois par mois. 

Si la bouteille B est entourée d’herbes élevées elle 



peut rester à l’air parce qu’elle s’échauffe peu. Sur 
un sol ordinaire, il faudrait l'envelopper d’une caisse 
en bois pour la préserver du soleil qui déterminerait 




Fig. 7, 8, 9 et 10- — Reproduction des taches formées par des gouttes de pluie sur les papier» pluvioscopique». 






une évaporation du liquide. Les résultats des lec- 
tures quotidiennes et du totaliseur concordent à 
moins de 1/2 
p. 100 quand 
l'installation 
est bien faite 
et lorsque les 
observations 
ont été suivies 
avec soin. 

Dans les plu- 
viomètres que 
nous venons de 
décrire on ne 
peut se rendre 
compte de la 
quantité d’eau 
tombée sur le 
sol qu’après la 
chute de la 
pluie, et après 
avoir fait la 
pesée du réci- 
pient collecteur. Il est d’autres instruments où l’eau 
de pluie, amenée dans des vases jaugés, monte dans 
un tube gradué, et peut être mesurée à chaque in- 
stant par l’opérateur. Tel est le pluviomètre à tube 
de Babinet. 

L’eau de pluie tombée dans l’entonnoir E (fig. 3) 
arrive dans le réservoir A, dont la surface est moindre 
que celle de l’entonnoir. Des expériences préliminai- 



Fig. 13. — Êvaporométrc. 



Fig. 14 — Disposition d’un nouvel évaporometre. 



res font connaître le rapport qui existe entre les sec- 
tions de l’entonnoir et du réservoir. Le niveau de 

l’eau contenu 
dans celui-ci 
est mesuré à 
l’aide d’un 
tube communi- 
quant. Le li- 
quide peut être 
vidé après l'ob- 
servation par 
le robinet R. 

On peut con- 
struire un petit 
appareil analo- 
gue, plus sen- 
sible et que re- 
présente la fi- 
gure A. 

Un enton- 
noir E, dont 
l’ouverture su- 
périeure a 

0 m ,20 de diamètre, est fixé à la partie supérieure 
d’un long tubeMN, de l m ,20 de hauteuret de 0 lu ,01 
de diamètre intérieur. Dans ces conditions le tube a 
une section qui représente de la surface de l’en- 
tonnoir; il multipliera donc singulièrement l'épais- 
seur de la couche d’eau tombée. S'il tombe une pluie 
de 1 millimètre ou aura dans le tube, une hauteur 
d’eau de 400 millimètres. Cet appareil est fort inté- 
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ressant; rien n'esl plus curieux que de voir l'eau 
de pluie monter rapidement dans le tube vertical. 
On peut rendre ce mouvement très-manifeste en pla- 
çant dans le tube un petit flotteur de liège F très- 
miuce et de couleur visible, rouge par exemple, qui 
suit les mouvements d’ascension de la surface de la 
colonne intérieure. Si la pluie est abondante, si le 
tube MN se remplit , l'eau en arrivant à sa partie 
supérieure se déverse par l'orifice O, dans un 
deuxième tube I‘Q. L’appareil est fixé à une plan- 
chette graduée. L’entonnoir peut être éloigné du 
tube gradué par l'intermédiaire d'un tuyau recourbé, 
placé par exemple au dehors, tandis que la plan- 
chette est fixée au-dedans, sous les yeux de l’obser- 
vateur qui voit monter l’eau pluviale, tout en se trou- 
vant à l’abri. 

Les pluviomètres donnent l’épaisseur de la couche 
de pluie tombée, mais il y a une limite aux détermi- 
nations fournies par ces appareils. La surface du sol 
est parfois humectée d’une pluie, dont les goutte- 
lettes sont extrêmement fines, et dont la durée est 
très-faible. L'épaisseur de la couche d’eau qu’elle 
produit est tout à fait inappréciable ; le pluviomètre 
ne l’accuse en aucune façon. Cependant elle a pu 
agir sur la végétation ; il est utile de mesurer la va- 
leur de cette pluie, si minime qu’elle soit. Le pluvio- 
mètre offre un autre inconvénient ; il se tait sur les 
interruptions qui marquent la chute d’une pluie in- 
termittente ; il ne dit rien non plus sur la nature 
des gouttelettes d’eau météorique, sur leur volume, 
sur leur nombre dans une surface déterminée. 

Le pluvioscope de M. Hervé Mangon donne, avec 
une remarquable précision, ces renseignements inté- 
ressants. Cet appareil est basé sur ce fait, qu’une 
feuille de papier imbibée de sulfate de fer, et sau- 
poudrée postérieurement d’une poudre de noix de 
galle, se colore en noir au contact d’une goutte d’eau 
qui y forme de l’encre. 

Le papier servant à l’expérimentation de l’appa- 
reil est circulaire ; un double cadran portant les 
heures y a été préalablement imprimé comme le re- 
présente la figure C. 

Ce papier est plongé dans une solution aqueuse de 
sulfate de fer, puis séché. Ou y frotte, à l’aide d’un 
tampon, de la noix de galle finement pulvérisée, et 
additionnée d’une petite quantité de sandaraque, qui 
le fait adhérer à sa surface. Une fois préparé, ce pa- 
pier est placé sur un disque métallique horizontal 
très-mince, qui est fixé dans une boite métallique et 
qui, sous l’influence d’un mouvement d'horlogerie, 
accomplit en 24 heures un mouvement de rotation 
sur un axe central. 

L'appareil est représenté en coupe dans la fig. 5 : 
CD est la feuille de papier imbibée de sulfate de fer 
et de noix de galle. AB est la boîte métallique qui le 
contient, II le mouvement d’horlogerie qui le fait 
tourner. Le couvercle EF est fixe ; il est retenu sur 
la boîte au moyen de la vis V. 11 porte au centre 
une ouverture GII, où est adaptée une glace trans- 
parente, permettant de lire les graduations du ca- 



dran central imprimé sur le papier représenté en 
plan dans la figure 6. IK est une ouverture lon- 
gitudinale à travers laquelle les gouttes de pluie 
tombent à la surface du papier, sur la zone por- 
tant les graduations du grand cadran excentrique. 
Chaque goutte de pluie qui a touché le papier reste 
imprimée en noir. Quand ce papier a accompli sa 
rotation, on y trouve donc marquées les gouttes de 
pluie, leur grandeur, leur nombre, sur une surface 
déterminée. On voit l'heure à laquelle elles ont 
tombé ; on voit enfin les interruptions dont leur 
chute a été marquée. Celles-ci sont indiquées par 
l’absence de taches à la surface du papier. 

A défaut de cet appareil, on peut se contenter, pour 
des expérimentations moins rigoureuses, de simples 
feuilles de papier, ayant exactement un décimètre 
carré de surface, et imbibées, comme nous l’avons in- 
diqué, de sulfate de fer, où l’on frotte de la noix de 
galle en poudre. On prépare à l’avance un certain 
nombre de ces papiers; on les enferme dans une 
petite boîte de fer blanc plate que l’on tient dans sa 
poche à la façon d’un portefeuille. Partout où l’on se 
trouve on peut se rendre compte, à l’aide de cet ap- 
pareil, de l’intensité delà pluie qui tombe. On place 
une des feuilles du papier préparé sur le couvercle 
de la boîte, on l’expose à la pluie pendant 1 5, 50 
secondes ou une minute même, suivant l'abondance 
des gouttes d’eau météoriques ; quand cela est fait, 
on remet dans sa boîte le papier qui porte désormais 
les traces de chaque goutte d’eau de pluie, et une 
fois rentré, on en compte le nombre. Par une mul- 
tiplication, ou arrive ainsi à obtenir exactement 1e 
nombre de gouttes qui sont tombées pendant un 
temps donné sur une surface d'un hectare. Les spé- 
cimens ci-dessus (fig. 7, H, 9 et 10), donneront une 
juste idée des variations d’aspect, de volume, de 
nombre que peuvent présenter les gouttes de pluie au 
sein de l’atmosphère. I.a figure 7 représente les 
taches formées par une pluie très-fine, presque in- 
sensible, sorte de condensation de brume du matin; 
le papier pluvioscopique a été exposé à l’air pendant 
une minute. La ligure 8 donne les gouttes d’une 
pluie fine pendant une minute; les figures 9 et 10, 
des gouttes de pluies torrentielles d’orage pendant 
sept secondes seulement. 

11 ne suffit pas de recueillir les eaux de pluie, do 
mesurer leur volume, etc., il est intéressant de pren- 
dre leur température au moment de leur chute. Ces 
déterminations donnent quelques indications pré- 
cieuses sur l’état thermométrique des régions supé- 
rieures d’où proviennent les eaux météoriques. L’ap- 
pareil, représenté dans les figures 1 1 et 12, permet 
d’obtenir à ce sujet des résullats très-exacts. 

L’eau de la pluie tombe dans l’entonnoir métallique 
E (fig. 12), et remplit le tube cylindrique MN, où un 
thermomètre T a été fixé à l'aide d'un bouchon. Le 
réservoir du thermomètre est baigné dans l’eau de 
pluie; on lit extérieurement la température. Les ca- 
vités intérieures O, O de la boîte sont remplies d'un 
corps isolant, Ici que la ouate, que l’on introduit 
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facilement par le couvercle inférieur AB, dont l’ap- 
pareil est muni. 

Après avoir rapidement passé en revue les diffé- 
rents pluviomètres et pluvioscopes, nous examine- 
rons les appareils qui permettent d’apprécier la quan- 
tité d’eau qui s'évapore d’une surface déterminée 
dans l'atmosphère, et qui portent le nom d evaporo- 
mètres. 

Une grande cuve remplie d’eau AB, de 0 m ,60 de 
profondeur et de l m ,20 de large, est enfouie dans le 
sol (fig. 13). 

Une petite flèche métallique F, dont on peut abais- 
ser ou élever la pointe fixée à une vis, est placée à la 
surface du liquide. Après un espace de temps appré- 
ciable, après 12 heures par exemple, une certaine 
quantité d'eau a disparu par l'évaporation; on la 
mesure en ramenant la flèche au niveau de l’eau, 
et en comptant, à l'aide d'un vernier fixé à l’appa- 
reil, la longueur dont on l’a lait descendre. 

Cet appareil offre un inconvénient: il est difficile 
de bien apprécier la position où la pointe de la flèche 
affleure exactement la surface du liquide. 11 est pré- 
férable de plonger la flèche dans l’eau en la contour- 
nant deux fois à angle droit, et de faire les mesures 
en faisant paraître hors de l’eau son extrémité poin- 
tue. Cette disposition est représentée en F', à gauche 
de notre figure 13. 

M. Hervé Mangon a étudié le plan d’un nouvel 
évaporomètre, où la quantité d’eau évaporée sera 
mesurée très-exactement à l’aide de la balance, et 
au moyen d’un artifice ingénieux que nous allons 
décrire. 

'’AB est le vase extérieur, destiné à fournir une sur- 
face d’eau à l’évaporation (fig. 14). 11 est mis en 
communication au moyen d’un tuyau de plomb Cl), 
avec un petit vase A'B' placé dans le cabiuel de l’ob- 
servateur. Un tube E, mobile autour d’un genou l), 
peut être relevé ou abaissé à volonté. Le vase A'B' 
est construit de manière à offrir une surface ayant 
a J 0 de celle du grand vase AB. l*ar le principe des 
vases communiquants les niveaux des deux vases 
seront toujours situés sur le même plan horizontal ; 
si le niveau du vase AB a baissé par l’évaporation, 
celui du vase A'B' s’abaissera dans la même propor- 
tion. On mesurera exactement l’abaissement du ni- 
veau de l’eau du vase A'B' en le pesant avant et 
après l’évaporation du liquide contenu dans le 
vase AB. Gaston Tissanbieii. 

— La suite prochainement. — 

LES MODÈLES D’ARMES ROMAINES 

DU MUSÉE DE SAINT-GERMAIN 1 . 

A l’époque où l’empereur Napoléon III préparait 
sa Vie de César, il fit construire au Musée de 

Nous nous faisons un devoir d’adresser ici nos remercie- 
ments au savant directeur du .Musée de Saint-Germain, M. Ga- 
briel de Dorlillet, qui a bien voulu nous donner des rensci- 



Saint-Germaiu quelques modèles des armes em- 
ployées par les anciens Romains. Ces modèles, exé- 
cutés avec le plus grand soin, d’après les descrip- 
tions que nous eu ont laissées les auteurs latius, 
et d’après les bas-reliefs de la colonne Trajane, 
étaient restés inactifs jusqu’à l’année dernière. Au 
commencement de 1874, M. Abel Maître, chef des 
ateliers du Musée, entreprit de s’exercer à leur ma- 
niement, et il est parvenu, grâce à une habileté peu 
commune, à les faire fonctionner avec une grande 
précision. Les résultats qu’il a obtcuus ont une in- 
contestable importance au point de vue historique, 
car ils nous permettent de nous faire une idée exacte 
des moyens d’attaque mis en œuvre par des armées 
qui ont dominé l’Europe, il y a dix-huit cents ans. 

Le 6 août dernier, les membres du congrès inter- 
national de Géographie ont été invités à visiter le 
Musée de Saint-Germain et à assisler aux essais de 
ces modèles d’armes romaines. MM. de Mortillet et 
Alexandre Bertrand leur ont montré d’abord, avec 
la cordialité qui leur est habituelle, les richesses 
préhistoriques accumulées dans les galeries du châ- 
teau de Saint-Germain, et, à trois heures de l’après- 
midi, ils les ont conduits au champ de manœuvre 
de l’avenue des Loges, où les armes antiques avaient 
été alignées en ordre de bataille. — Une cible de 
bois blanc, de 5 mètres de hauteur sur 1“,30 de 
largeur, avait été dressée à une certaine distance 
jalonnée de 10 mètres en 10 mètres. 

La série des exercices exécutés par M. Abel Maître 
a commencé par le jet du javelot, formé d’une 
pointe de 1er adaptée à un manche de bois. Cette 
arme, lancée par une main vigoureuse, ne dépasse 
guère une distance de 20 mètres. Mais les Romains 
avaient bientôt fixé, au centre de gravité du javelot, 
une cordelette assez longue formant boucle, et nom- 
mée amenlum. Cet amentum, mis en action par les 
doigts, joue l’office d’une sorte de levier qui continue 
l’action de la main, et permet de donner au javelot 
une portée bien plus considérable. M. Abel Maître, 
grâce au maniement de l 'amentum, a lancé le jave- 
lot à une distance de 55 mètres, avec un vent con- 
traire. Dans des circonstances plus favorables, il a 
parfois atteint une cible placée à 65 mètres. 

La manœuvre du pilum a succédé à celle du 
javelot. Le pilum, arme favorite des soldats ro- 
mains, consistait en une longue fiche do 1er, adap- 
tée à un manche de bois, que l’on lançait à une 
vingtaine de mètres de distance. Cette arme offrait 
un grave inconvénient : elle pouvait être ramassée 
par l’ennemi qui s’en servait à son tour contre ses 
agresseurs. L’empereur Auguste y apporta un per- 
fectionnement important ; il remplaça par une fiche 
de bois, la fiche de fer destinée à tenir solidement la 
pointe du pilum contre le manche, et, dans ces con- 
ditions, l’arme se trouvait hors d’usage lorsqu’elle 
avait touche terre. 

gnements sur l'intéressant sujet que cct article, a pour objet, 
et nous autoriser à reproduire par le dessin les beaux modèles 
de l’onagre et de la balislc. 
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M. Maître se servit ensuite d'une fronde, pour lan- 
cer à une hauteur considérable des petites flèches de 
bois terminées d'une pointe métallique (keslres), et 
qui retombaient à 70 mètres du point de départ. Ces 
exercices des armes à la main furent complétés par 
des expériences fort curieuses, exécutées avec des 
javelots de bois de fer ou de bambou (sagaies) des 
sauvages australiens. La portée des sagaies est sin- 



gulièrement accrue par un crochet ou wummera, 
qui, dans certaines conditions, forme levier, en rem- 
plissant l'office de Yamenlum des javelots romains : 
les sagaies ont atteint avec une grande sûreté une 
cible placée à 70 mètres. 

Après celte première série de démonstrations, les 
essais des grandes machines de guerre des Romains 
ont particulièrement attiré l’attention des spccta- 




Fig. 1. — Modèle d onagre romain du Musée de Saint-Germain. 



leurs. M. Abel Maître a fait fonctionner dans les 
meilleures conditions l’onagre et les balistes du Mu- 
s : e de Saint-Germain. 

L'onagre (fig. - 1 ) était un engin que des cordes 
bridées faisaient agir pour lancer des pierres. Le 
modèle du Musée de Saint-Germain le représente tel 
qu’il était construit à l’époque romaine. La pièce 
essentielle consiste en un fort levier de bois A, qui, 
à sa partie inférieure, passe à travers un faisceau de 
cordes tordues. Ces cordes ou nerfs, fixés horizon- 
talement au montant d'un châssis massif, ont été 



soumises à une forte torsion, ce qui leur dorme une 
force de rappel très-considérable. Elles peuvent être 
comparées aux cordelettes que les menuisiers tordent 
à la partie supérieure de leurs scies pour en tendre 
les lames. 

A l’aide d’un treuil, on abaisse le levier A, ce qui 
tord encore davantage les faisceaux, et on le fixe dans 
la position que représente notre gravure au moyen 
d’une corde G, passée dans un crochet B. Une fronde 
F est suspendue au levier; on y place le boulet de 
pierre. Si, à l'aide d’une détente, ou détache brus- 
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qucmeut le levier, il va reprendre sa position pri- 
mitive, se redresser avec une grande violence, et 
venir frapper le matelas placé à la partie antérieure 
de l’appareil. Dans ce mouvement, si rapide que 
l'œil ne peut le percevoir, la fronde a agi en lançant 
en l’air le projectile qui tombe à 130 ou à 160 mè- 
tres, selon son poids. Le proj'ectile s’élève à une 
hauteur qui n'a pas été déterminée, mais qui est 



considérable. Sa vitesse est très-faible, et on le suit 
de l’œil avec la plus grande facilité. 

L’onagre est, comme on le voit, d’un principe 
très-simple : les enfants en confectionnent de petits 
modèles quand ils fixent deux fils aux bords d'une 
coquille de noix, et qu’ils les tordent à l’aide d’une 
allumette, au moyen de laquelle ils parviennent, à 
lancer des boulettes de mie de pain. C’est encore par 




Fig. 2. — Modèle de grande baliste du Musée de Saint-Germain, 



un procédé analogue que les fabricants de j’ouets I 
confectionnent les grenouilles de bois, qui sautent 
sous l’action d’un petit levier tendu par une mince 
cordelette. Les boulets de l’onagre avaient environ 
0 m ,08 à 0 m ,10 de diamètre. Le Musée de Saint-Ger- 
main en possède un certain nombre qui sont de 
l’époque romaine. Quelques-uns d’entre eux n’ont 
pas moins de 0 m ,15 de diamètre. On suppose que 
ceux-là n'étaient lancés par l’onagre qu’à de petites 
distances, et que l’on pouvait s’en servir pour les 
jeter à la main du haut des forteresses, en les faisant 



[ tomber le long de palissades légèrement inclinées. 

L’onagre n'était pas le plus important engin des 
armées romaines. La baliste, dont il nous reste à 
parler, a certainement joué un rôle considérable 
dans l’histoire des guerres anciennes. 

La baliste était une véritable arbalète de grande 
dimension, généralement montée sur des roues, et 
que Ton employait à lancer des flèches. Le Musée 
de Saint-Germain en possède trois modèles : une 
petite baliste, une moyenne et une grande. 

Notre figure 2 représente la grande baliste du 
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Musée de Saint-Germain. L’arc de l’arbalète est rem- 
placé par deux courts leviers M, N, passés dans des 
faisceaux de cordes tordues 0, P, comme celui de 
l’onagre. 

La corde de l’arbalète G ne peut pas être tendue 
à la main : on remonte la pièce de bois R, on y fixe 
la corde et on l’abaisse à l'aide d’un treuil. Quand 
on juge la tension suffisante, on fixe la corde de 
l’arbalète au moyen d’un crochet ; on place, dans la 
rainure qui sillonne la partie supérieure de la pièce 
de bois R, la flèche ou le projectile à lancer, puis on 
dégage brusquement la corde au moyen d’une dé- 
tente. Des flèches de l m ,30 de longueur, munies 
d’une pointe de fer bien aiguisée (fig. 2, n°“ 1 et 2), 
et pesant 83 grammes, ont été lancés à 310 mètres ; 
de plus grosses, pesant 780 grammes, à 150 mètres. 

Précédemment, la petite baliste avait lancé le trait 
à 1G0 mètres, et la moyenne baliste à une distance 
un peu plus grande. La cible de bois blanc a plu- 
sieurs fois été percée de part en part par les flèches 
projetées par cet appareil. 

Tous les essais ont réussi de la façon la plus satis- 
faisante, et les spectateurs ont pu très-exactement 
se rendre compte du maniement et des effets des 
armes qu’employaient, les Romains, et dont on se 
servait encore au moyen âge jusqu’à l’apparition des 
armes à feu. 

Il ne nous parait pas inutile, après avoir signalé ! 
les armes offensives employées par les anciens, de 
dire quelques mots sur les moyens défensifs qu’ils 
savaient opposer à l’ennemi. 

A la partie supérieure de notre figure 1, on a 
dessiné des tours et des palissades romaines, d’après 
le bas-relief de la colonne Trajane. Les fortifications 
romaines étaient formées de murailles, flanquées de 
tours saillantes. D’après M. de Gaumont, il y avait ; 
trois sortes de forteresses chez les Romains : la dé- 
nomination de castrum désignait non-seulement un 
camp, mais une place entourée de murs. Le castel- 
lum était une place d’un ordre inférieur, analogue 
au château baronnial du moyen-âge. Les burgi ve- 
naient enfin en troisième ligne; ils étaient moins 
importants que les castclla, si l’on s’en rapporte à 
Ycgctius, qui a écrit dans son livre De re militari 
(lih. IV) : Castellum parvum quod burgum vacant. 

On voit combien l’art de la guerre a fait de pro- 
grès depuis une époque relativement récente. De 
quoi étonnement seraient saisis les généraux de Cé- 
sar, s’ils voyaient à l’œuvre les fusils à aiguilles et 
les canons rayés ! 

UN SINISTRE AÉRIEN 

Le professeur Donaldson et M. Grimwood, rédac- 
teur du Journal de Chicago, viennent de périr à la 
suite d’une ascension, exçcutée à l’hippodrome de 
Chicago le 15 juillet 1875, à 4 heures du soir. Le 
vent était si violent que le correspondant de la Tri- 
bune de Chicago, qui devait faire partie du voyage, 



refusa de prendre dans la nacelle la place qui lui 
était réservée. 

Le vent soufflant du sud-ouest, le ballon, qui était 
du reste en fort mauvais état et tout rempli de trous, 
disparut dans la direction du lac Michigan. Pendant 
la nuit du 15 au 16 juillet, il s’éleva une violente 
tempête qui dévasta la vallée de l’Ohio. Si le ballon 
avait tenu l’air, il aurait été infailliblement lancé 
dans les forêts impénétrables qui couvrent le nord 
du Canada, et où La Mountain est resté égaré pen- 
dant longtemps à la suite d’une dramatique ascen- 
sion. Quelques amis de Donaldson ont persisté pen- 
dant quelque temps à croire qu’on pouvait espérer 
le voir revenir, mais il n’est plus permis aujour- 
d’hui de douter du sort funeste qui a été réservé 
aux malheureux aéronautes. Ils sont tombés au mi- 
lieu du lac Michigan au fort de la tempête; ils ont 
trouvé le trépas au sein des vagues soulevées par 
l'ouragan. On a retrouvé sur le rivage le corps d’une 
des victimes. 



LE CAFÉ 

ET SES PRINCIPALES FALSIFICATIONS. 

Le breuvage que nous prenons sous le nom de 
café, est l'infusion des graines torréfiées d’une plante 
qui croît naturellement, dans les contrées rocheuses 
du sud de l'Abyssinie, et qui est connue en botani- 
que sous le nom de Coffca Arabica. 

Le café est en usage, depuis un temps immémo- 
rial, dans son pays originaire; introduit en Perse 
vers l’an 875, et en Arabie vers le quinzième siècle, 
il commence à être connu à Constantinople vers la 
moitié du seizième siècle ; ce n'est seulement qu’eu 
1660, que Soliman Aga, ambassadeur do la Sublime- 
Porte près Louis XIV, l’importa à Paris et le mit à 
la mode à la cour de France. 

Un des premiers cafés établis à Paris fut tenu par 
Procope, et, l’engouement aidant, on en compta jus- 
qu a 60Ù à la fin du règne du grand roi. Aujour- 
d’hui, l’usage du café est tout à fait général et a fait 
singulièrement mentir la prédiction de madame de 
Sévigné : « Racine passera comme le calé! » 

L'arbre, qui produit le café, lorsqu’il se développe 
dans des conditions favorables, peut atteindre dans 
certains pays une hauteur de 2 à 3 mètres ; dans 
d’autres contrées, cette hauteur peut aller jusqu’à 
6 ou 7 mètres. Le feuillage est noir luisant : les 
fleurs sont pâles et se fanent rapidement; les fruits, 
analogues à ceux du cerisier, se développent en 
bouquets et, en mûrissant, produisent des graines 
convexes d’un côté, planes et creusées d’un sillon 
de l’autre, graines qui, plus tard, seront les grains 
de café livrés au commerce. 

Le caféier a été transplanté dans différentes con- 
trées ; aussi, selon le lieu d’origine, on distingue 
dans le commerce diverses sortes de café : les cafés 
Moka, dont les grains, petits, ont une couleur jaune 
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sombre; les cafés de Java, de Ceylan et des Indes 
Orientales, dont la couleur est jaune pâle, et les 
cafés américains (Martinique, Brésil, Guadeloupe) 
qui sont vert sombre. 

La variété de café la plus recherchée, celle qui se 
trouve peu dans le commerce de détail, est le café 
de Moka; dans ce pays, on laisse mûrir complète- 
ment les fruits jusqu’à ce qu’ils tombent et se des- 
séchent naturellement. C’est, à ce qu’il paraît, le 
procédé qui laisse au café la plus grande partie de 
ses principes actifs. 

La graine du caféier ne possède pas seule ces qua- 
lités excitantes qui la font rechercher ; dans ces der- 
nières aimées, ou s’est aperçu que les feuilles avaient 
les mêmes propriétés; aussi, dans quelques parties 
des Indes, notamment à Java, on lait maintenant 
usage de ces feuilles pour préparer des infusions. 

Lorsque le café a été légèrement chauffé, opéra- 
tion que l’on désigne sous le nom de torréfaction, il 
prend une saveur et un arôme particuliers, qui font 
de ses infusions une boisson agréable et singulière- 
ment excitante. Pour ne rien perdre de cet arôme, 
il faut que le café soit moulu au moment même où 
l’on doit s’en servir ; en jetant de l’eau bouillante 
sur la poudre ainsi obtenue, on obtient une infusion 
qui entraîne presque tous les principes actifs de la 
précieuse graine. 

Les effets physiologiques du café sont très-varia 
Ides suivant le tempérament, l’âge de l’individu, et 
suivant la dose à laquelle il est ingéré. — Une in- 
fusion de la valeur de soixante grammes, prise en 
un jour, produit une excitation agréable, une trans- 
piration facile, en même temps qu’elle atténue la 
sensation de la faim et facilite la digestion. Son ac- 
tion sur le cerveau semble plutôt stimuler le raison- 
nement que les facultés imaginatives. Si la dose est 
doublée, le café produit alors une transpiration très- 
forte, de violentes insomnies et quelquefois même 
des symptôrpcs de congestion. 

A l’ analyse chimique, le café contient trois prin- 
cipes essentiels : la eaféone, la caféine et l’acide 
caféique. Le principe aromatique ou eaféone, isolé 
pour la première fois par MM. Boutrou et Frémy, 
est une huile brune, plus lourde que l’eau, et dont 
il faut de très-petites quantités pour communiquer 
le goût de café à une grande masse d’eau. 

Le second principe est un alcaloïde que l’on ren- 
contre aussi dans le thé : la caféine ou théine. — La 
caféine est un poison; prise à faibles doses, elle pro- 
duit une violente excitation du système nerveux, 
des palpitations de cœur, une marche très-irrégu- 
lière du pouls, des oppressions dans la poitrine, des 
douleurs de tête, de l’insomnie et du délire. Un 
lapin, ayant pris un grain de celte matière, cessa de 
manger et mourut au bout de deux jours. 

11 résulte des analyses de Graham et de Stenhousc 
que les proportions de caféine, contenues dans les 
diverses sortes de café, sont très-variables, et peu- 
vent aller de 0,54 à 1,01 pour 100. 

Enfin, la plupart des chimistes admettent que la 



saveur et les propriétés particulières du café, après 
la torréfaction, sont aussi dues en grande partie à la 
présence d’un acide astringent qui se trouve dans la 
plante, dans une proportion d'environ 5 pour 100. 

L’acide caféique ou caféo-tannique diffère de 
l’acide tannique; il ne précipite pas, en effet, la gé- 
latine, et donne, avec les sels de fer, une coloration 
vert-feuille caractéristique pour le café et ses infu- 
sions. 

L’acide caféique, se trouvant en moins grande 
quantité dans le café que dans le thé, rend le pre- 
mier moins échauffant que le second; ce caractère 
est encore atténué, du reste, par la présence de 
l’huile aromatique qui est particulièrement apéri- 
tive et, comme telle, stimule les parois du tube 
digestif. 

Le prix élevé du café, les nouveaux tarifs de 
douane qui, depuis 1870, ont encore augmenté la 
valeur de celle denrée, et surtout l’avidité au gain 
de certains négociants peu scrupuleux, ont pour ré- 
sultat de répandre à profusion sur le marché fran- 
çais des cafés avariés ou falsifiés. — L’importance 
qu’ont prise ces fraudes nous font un devoir de les 
signaler au public, en même temps que nous indi- 
querons les procédés usités pour les reconnaître. 
Parmi les cafés qui sont livrés à l’acheteur, nous 
distinguerons les cafés en poudre, les cafés en grains 
et les cafés enrobés. 

Les cafés en poudre peuvent être le plus facile- 
ment mélangés ; on y met, en effet, de la chicorée, 
des marcs de café déjà épuisé, des graines torréfiées 
de graminées, des racines de carotte, de betterave, 
du bois d’acajou, du rouge de Venise, etc., etc. 

Pour reconnaître la chicorée mêlée au café, on 
prend une éprouvette de petit diamètre que l’on 
remplit d’eau, ou mieux d’eau étendue d’acide chlor- 
hydrique, et l'on projette dans cette eau le café in- 
criminé; si le café est pur, il ne tombera que lente- 
ment au fond du vase en colorant légèrement le 
liquide ; s'il est mélangé de chicorée, il tombera plus 
vite en colorant fortement l’eau en jaune brun. — 
Ce procédé n’est cependant pas très-exact, car il peut 
arriver parfois que des cafés trop torréfiés donnent 
la réaction de la chicorée. 

Dans ce cas, l'examen microscopique donnera dos 
renseignements plus certains; il est en effet toujours 
très-facile de reconnaître sous un grossissement de 
150 à 500 diamètres, le tissu cellulaire à parois très- 
épaisses du café, et les fragments de chicorée, dont 
les tissus sont formés de cellules à parois très-minces 
et de tubes criblés de trous. Les figures ci-jointes qui 
montrent un échantillon de café et un échantillon 
de chicorée, sont la meilleure preuve de ce que nous 
avançons. Enfin, s’il restait un doute dans l’esprit 
de l’observateur, il serait facile de le lever en déter- 
minant la proportion de cendres laissées par l'échan- 
tillon, la quantité de matières solubles laissées par 
ces cendres et la silice qu'elles renferment. Le café 
donne, à l'incinération, 3,19 pour 100 de cendres 
contenant 70 pour 100 de parties solubles et ne reu- 
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fermant pas de silice; la chicorée contient, au con- 
traire, 5,02 de cendres abandonnant à l’eau 1 7 pour 
100 de matières solubles et renfermant 10 à 50 pour 
100 de silice. 

En général, les cafés falsifiés se prennent en masse 
lorsqu’on les serre dans les doigts, tachent ou grais- 
sent le papier, et se présentent, vus au microscope, 
sous un aspect tellement différent de l’aspect du café 
normal qu’il est impossible de s’y méprendre. Tou- 
tefois, si le café est mélangé à des marcs, le micro- 
scope dévoilera plus difficilement la fraude; il faudra 
alors déterminer la proportion d'extrait aqueux laissé 
par l’échantillon, il est évident que le café pur, de 
bonne qualité, donnant jusqu'à 20 ou 50 pour 100 
d’extrait, n’en produira plus qu’une Irès-laible quan- 
tité si le café a dé’à été infusé. 





Fig. 1. — Café pur yu au microscope. 2;i0 I), 



vrir la fraude. Aujourd’hui nous ignorons si cette 
fabrication existe encore, mais, ce que nous pouvons 
indiquer, c’est le moyen de s’eu préserver; il suffit 
de laisser séjourner, pendant quelque temps, dans 
l’eau, les grains suspects pour les voir sc desagréger 
sous l'influence dissolvante du liquide. 

Enfin, depuis quelques années, un certain nom- 
bre de négociants ont livré au commerce, sous le 
nom de cafés enrobés, des variétés de café mélangées 
à du sucre, agréables au goût, et dont quelques-uns 
ont encore maintenant la meilleure réputation. La 
vente de ces cafés n’est pas considérée comme illi- 
cite, tant que le débitant se contente de mélanger du 
café avec du sucre, en indiquant les proportions du 
mélange, mais il n'en est plus de même si, au sucre, 
on substitue du caramel, de mauvaises mêlasses, et 
même, comme nous l’avons constaté dernièrement, 
des haricots d’Espagne torréfiés, dans la proportion 
de 8 à 10 pour 100. Encore moins sera-t-elle tolérée 
si, sous prétexte d’enrobage, o:i dissimule, grâce à 



L'acheteur méfiant, ne prenant plus de café moulu 
directement par le marchand, quelques habiles indu- 
striels eurent l’idée de fabriquer de toute pièce de 
faux cafés en grains; un brevet fut même pris en 
1850, à Livcrpool, par MM. Buckworth pour l’inven- 
tion d’une machine propre à donner à différentes 
matières la forme de grains de chicorée *. Diverses 
fabriques furent montées, notamment à Lyon et à 
Levallois, près Paris, pour établir des cafés à bon 
marché; pendant quelque temps, on put livrer impu- 
nément au commerce dos cafés ainsi agglomérés, 
provenant de poudres de chicorée ou de matières 
que nous avons énumérées plus haut. — Un de ces 
industriels eut même l’idée de torréfier des foies de 
veau et de cheval, et de livrer ces affreux ingrédients 
comme du pur Moka ; cet excès d’audace fit décou- 




Fig. 2. — Chicorée vue au microscope. 2o0 D. 



la saveur sucrée de la mélasse, des cafés avariés par 
l’eau de mer, des cafés ayant déjà servi, ou des cafés 
mélangés de chicorée. 

En résumé, nous répéterons pour le café ce que 
nous disions dans un dernier article à propos du 
poivre 5 : Le meilleur procédé pour prendre du café 
pur consiste à acheter le café vert, à le torréfier et à 
le moudre soi-même, suivant les besoins de chaque 
jour; à la certitude d’avoir du café pur, on joint le 
plaisir d'avoir du café torréfié à point et conservant 
toute la fraîcheur de son goût et de son arôme. 

Ed. Landrin. 

* On a fabriqué, par des procédés analogues, des produits 
pharmaceutiques, notamment des noix de muscade, etc., jus- 
qu’à des cantharides; la fraude fut découverte, dans ce der- 
uier cas, parce que les marchands qui se livraient à ce trafic, 
ne purent arriver à fabriquer convenablement les pattes de 
ces insectes. 

4 Troisième année, 1875. Premier semestre, p. 275. 
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LA CLOCHE MARINE DE M. TOSELLI 

Nous avons parle précédemment des grappins au- 
tomatiques de M. Toselli ; nous compléterons au- 
jourd’hui ce que 
nous avons dit 
à ce sujet, en 
parlant de la 
cloche marine 
du même in- 
venteur. Ce sys- 
tème, comme on 
va le voir, est 
en quelque sorte 
le complément 
du premier ap- 
pareil. La clo- 
che marine en 
Ter et en bronze 
pèse 3 tonnes 
et demi. Elle a 
la forme d’un 
cylindre ; le dia- 
mètre extérieur 
est de d'",20 et 
la hauteur de 
4 m ,50. On y 
entre par le 
haut, qui s’élève 
au - dessus du 
dôme et qui 
reste entière- 
ment en dehors 
de l’eau lorsque 
la machine 
flotte. De là la 
facilité d’entrer 
et sortir de l’ap- 
pareil sans au- 
cun danger puis- 
que l’engin n’a 
pas besoin 
d’être suspendu 
à une grue. 

La cloche des- 
cend lorsque la 
personne qui y 
est renfermée 
fait entrer dans 
un réservoir in- 
férieur, de l’eau 
de la mer qui la 
rend plus lour- 
de que le poids 
de la colonne d’eau déplacée. L’appareil revient à la 
surface lorsque la manœuvre inverse est effectuée, 
c’est-à-dire lorsque l’eau du réservoir est chassée au 
moyen d’une pompe hydraulique et rend ainsi la 
machine spécifiquement plus légère que la colonne 



| d’eau déplacée. Cet appareil n’a donc besoin d’être 
tenu ni tiré par aucun câble. Cependant la personne 
qui y est renfermée peut, par un fil métallique qui 
passe au milieu d’une petite corde, correspondre au 
moyen d’un télégraphe avec le capitaine du bateau 

qui accompagne 
la machine, et 
lui donner tous 
les ordres né- 
cessaires. 

A la hauteur 
de l m ,hO du 
bord inférieur 
on a disposé au- 
tour de la clo- 
che, des verres 
disposés comme 
des jumelles de 
théâtre, par les- 
quelles l’obser- 
vateur peut voir 
de l’intérieur 
tous les objets 
qui se trouvent 
en dehors. Ces 
verres ont ré- 
sisté à la pres- 
sion de 60 at- 
mosphères ; de 
telle sorte que la 
machine pour- 
rait descendre à 
600 mètres de 
profondeur sans 
que les verres 
se brisent ; mais 
M. Toselli ne 
garantit pas sa 
cloche au-delà 
de 200 mètres 
de profondeur, 
ce qui est. déjà 
considérable. 

Lorsqu’on dé- 
passe les 100 
mètres de pro- 
fondeur ou est 
forcé de faire 
descendre une 
lampe pour 
éclairer les ob- 
jets environ- 
nants, si ou 
veut les saisir à 
l’aide du grap- 
pin, ou simplement les observer. Voici comment on 
peut saisir les objets qui se trouvent au fond de la 
mer. Une fois que l’opérateur a la certitude que dans 
tel endroit il y a une caisse, une barrique ou un 
objet quelconque de valeur, il descend d’abord dans 




Sauvetage d'objets sous-marins par la cloche et le grappin Toselli. 
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la cloche pour étudier le fond. Une lois qu’il a 
aperçu les objets h sauver, il laisse poser la cloche 
sur le fond ; et il ordonne que l’on fasse promener 
à la surface une chaloupe faisant descendre un 
des grappins automoteurs plus ou moins grands 
suivant le travail à accomplir. L'opérateur aper- 
cevant l’instrument éclairé par une lampe sous- 
marine, il ordonne par le télégraphe de l’avan- 
cer ou de le reculer ; de le porter à droite ou 
à gauche jusqu’à ce qu’il se trouve au-dessus 
de l’objet que l’on veut saisir. Lorsque l'engin se 
trouve au point voulu, on le laisse tomber et c’est 
alors que l’instrument automoteur en tombant 
sur l’objet, le saisit. II ne reste doue plus qu’à 
le monter à la surface. C’est là, comme on le voit, 
une manœuvre aussi simple que pratique. La per- 
sonne qui est enfermée dans la cloche n’a donc qu’à 
observer et à donner des ordres sans subir aucune 
fatigue. Elle ne supporte pas même la moindre pres- 
sion d’air ou d’eau. En effet, la cloche est à double 
paroi, et dans cet espace on a emmagasiné une quan- 
tité d’air suffisante pour que deux hommes puissent 
rester toute une journée au fond de l’eau sans que 
la cloche ait besoin de tuyaux qui lui envoient de 
l’air respirable. Les produits de la respiration sont 
absorbés par les moyens connus, au fur et à mesure 
de leur production. La méthode de M. Toselli, 
nous semble devoir être employée avec fruit, soit 
pour la pèche des coraux et des huîtres perlières, 
soit pour le sauvetage des objets de valeur dont les 
fonds océaniques abondent. L. Lhéritier. 

— — 

CHRONIQUE 

I.e pCtroIe et le tournage de» métaux. — Sui- 
vant M. Bfichstcin, lorsqu’on a à tourner des matières 
très-dures, telles que certains bronzes ou de l'acier 
très-imparfaitement recuit, le pétrole facilite beaucoup 
cette opération. Ayant eu à travailler une pièce d’un 
grand diamètre et formée d’un alliage très-dur composé de 
sept parties de zinc, quatre de cuivre et une d’étain, il 
avait échoué en employant des outils de formes variées et 
trempés aussi durs que possible. Toutes les ressources du 
mécanicien pour les travaux de ce genre avaient été 
essayées, et on n’avait obtenu que des résultats négatifs; 
c’est alors qu’on eut l’idée de recourir à l'emploi du pé- 
trole, et une réussite complète fut la conséquence de cet 
essai. Les outils constamment humectés de cette subslance 
résistèrent parfaitement, et entamèrent avec facilité l’al- 
liage sur lequel ils s'émoussaient auparavant. On peut, d’a- 
près le même ingénieur, travailler parfaitement de l’acier 
recuit au jaune paille en faisant usage d’un mélange de pé- 
trole et d'essence de térébenthine. Aujourd’hui qu’on 
emploie dans la construction de machines, des aciers qui 
souvent sont d’un travail fort difficile, nous avons cru 
intéressant de signaler ce procédé. 

(Statistique des locomotives. — Le nombre des 
locomotives en activité ,sur tous les chemins de fer du 
globe, est actuellememt de 50,000, qui représentent un 
capital de 2 milliards et demi. Dans ce nombre, les États- 



Unis figurent pour 14,200 machines; l'Angleterre puur 
10,900; l’Allemagne pour 5,900 ; la France pour 4,900; 
la Russie pour 2,600 ; l’Autriche pour 2,400 ; la Hongrie 
pour 500 ; l’Halie pour 1,200 ; etc., etc. 

lie srrpentalrc <Iu Cap. — f.a Société d'acclimata- 
tion propose un prix de 1,000 fr. pour la multiplication et 
la propagation, en France, du serpentaire du Cap, ce ma- 
gnifique oiseau que l’on admire tant, au Jardin d’acclima- 
tation, dans l’un des parcs voisins des grande autruches. 
Le serpentaire est une sorte d’cchassier que ses jambes 
couvertes de plumes et son bec crochu rapprochent beau- 
coup des oiseaux de proie. On lui donne encore le nom de 
secrétaire, à cause de la plume noire qu’il porte campée 
sur le côté de la tète. Le serpentaire est un des oiseaux 
les plus communs de la création. 11 se fixe dans la basse- 
cour ou il protège les poulets contre les attaques des ser- 
pents. C’est cette guerre incessante qu’il déclare aux rep- 
tiles qui en fait tant désirer l’acclimatation. En quelques 
coups de bec le serpentaire a réduit en tronçons le serpent 
le plus venimeux ; aussi l'a-t-on introduit à lu Guadeloupe 
et à la Martinique, où le terrible trigonocéphalc fait tant de 
victimes dans les plantations. 

Une «liasse an lion en Algérie. — Le jeudi 5 
août, un indigène de la tribu des Mrahaba, près de Sétit 
(Algérie), se plaignit de ce qu’une troupe de lions avait 
enlevé plusieurs bestiaux sur le territoire de la tribu et 
pria un forgeron, nommé Dcsda, de délivrer le pays de 
ces féroces ravageurs. Dans l’après-midi du môme jour 
M. Besda partait pour la forêt de Mrahaba, en compagnie 
de M. Torrer, charbonnior, et, le lendemain vendredi, ils 
dressaient ensemble une embuscade qui fut prête le sa- 
medi. A quatre heures et demie, du soir, les doux chasseurs 
étaient blottis dans leur affût et y restèrent jusqu’au cou- 
cher du soleil sans rien apercevoir. Mais, à la nuit tom- 
bante, un beau lion mâle sortit du fourré, puis traversa un 
sentier distant de cinq mètres de l'embuscade, et deux 
coups de feu détonnèrent eu même temps : le lion fit un 
bond immense, poussa un rugissement plaintif et alla ex- 
pirer à vingt pas ; une balle lui avait traversé les pou- 
mons et l’autre lui avait brisé l’épine dorsale. A peine les 
cris du lion s’étaient-ils fait entendre, qu’apparut une 
lionne furieuse et courant autour du refuge des chasseurs, 
toutefois sans les approcher assez près pour leur permettre 
de tirer avec chance de toucher. — Fendant deux heures 
ils restèrent dans l’attente ; mais le fourré était trop épais 
et la nuit trop noire pour espérer obtenir un second succès; 
à bout de patience et gagnés par le sommeil, ils allu- 
mèrent des branches sèches et la lionne s’éloigna. Aussi- 
tôt, les chasseurs traînèrent leur proie sous une broussaille 
et retournèrent coucher à la Bêchera, d’où, le dimanche 
matin, lo lion a été triomphalement transporté à Bordj- 
bou-Arréridj par les indigènes, heureux d’en être débar- 
rassés. D’après les habitants du Srah, il reste encore dans 
leur canton six ou sept lions de diverses tailles, qui con- 
tinuent à leur causer de graves préjudices ; aussi invitent- 
ils les partisans de ce genre de chasse à profiler des ad- 
mirables nuits d’été pour aller les délivrer do leurs féroces 
hôtes. 

— e-0-^ — 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 6 septembre 1875. — Présidence de M. Fhkmy. 

La lumière électrique et la navigation. — En vue de 
diminuer la fréquence des abordages en mer, uu ingé- 
nieur de Paris, M. Morin, propose d’établir, à bord des 
navires, un phare électrique, qui produirait des signaux, 
à l’aide d’éclairs, plus ou moins répétés et plus ou moins 
prolongés. La substitution des éclairs 5 la lumière perma- 
nente, proposée par M. Trêves, paraîtrait offrir de grands 
avantages; par exemple, de bien distinguer le signal de 
toute autre lumière pouvant exister à l’horizon. L’auteur est, 
du reste, arrivé à obtenir des effets considérables à l’aide 
de machines magnéto-électriques relativement peu puis- 
santes, grâce à l’emploi des admirables batteries secon- 
daires à sulfate de plomb, qui font tant d’honneur à 
M. Gaston Planté, qui les a inventées. 

Fouilles dans le département du Gard. — Déjà nos 
1 acteurs ont été entretenus des découvertes paléontologi- 
ques faites à Durfort, par M. Cazalis de Fondouce. Depuis 
cette époque les fouilles ont été continuées pourlecompte 
du Muséum d’histoire naturelle, et M. le professeur Paul 
Gervais en expose aujourd’hui les résultats. Au milieu de 
marnes d’origines lacustres, comme le prouvent les plan- 
tes, les mollusques et les poissons qu’on y a recueillis, un 
grand nombre de mammifères appartenant à des espèces 
éteintes, ont été enfouis à une époque récente (géologi- 
quement parlant) : ce sont des bœufs, des cerfs, voisins 
de l’axis du val d’Arno, des hippopotames, et enfin des 
éléphants. Ceux-ci au nombre de cinq ou six individus 
entassés sur le même point paraissent avoir été embourbés 
dans la vasedulacoù ils s’étaient imprudemment aventurés. 
L’un d'eux avait encore une pose rappelant les efforts 
qu’il avait dù faire pour se dégager. Trois squelettes à peu 
près complets, sont dès maintenant au Muséum ; l’un d’eux, 
grâce à l'habileté de M. Sénéchal, sera prochainement ex- 
posé au public. 11 n’a pas moins de 5 mètres de hauteur 
et parait se rapporter tout à fait à l’espèce désignée sous le 
nom d ’elephas meridionalis. 

Cette importante acquisition comble une lacune d’au- 
tant plus regrettée de nos collections nationales que la 
plupart des musées étrangers ont depuis longtemps leur 
grand éléphant fossile. 

Saint-Pétersbourg, Londres, Bruxelles, montrent le leur 
avec orgueil. Ajoutons qu’il y a déjà plusieurs années que 



le musée de Lyon possède un squelette d’éléphant fossile 
monté avec la plus grande habileté. 

Bandes froides de la partie obscure du spectre. — 
Quand on promène une pile thermo-électrique dans la par- 
tie ultra-rouge du spectre solaire, on constate une succes- 
sion de minima thermiques qu’on peut appeler raies do 
froid par analogie avec les raies noires du spectre lumi- 
neux. Le spectre des sources artificielles, telles que la craie 
incandescente, ne donne pas lieu au phénomène, mais 
M. Desains a pu développer celui-ci en faisant passer la radia- 
tion au travers d'une couche d’eau d'un centimètre d’épais- 
seur. Le savant professeur de la Faculté des sciences en a 
conclu logiquement que les raies de froid sont dues à la va- 
peur d’eau atmosphérique, l.a position des principales d’entre 
elles, mesurée à partir de l’extrême rouge s’est trouvée être 
si voisine de la position des raies solaires, que la différence 
est au-dessous des quantités dont on peut répondre : on a 
pour quatre de ces raies dans le spectre des sources artifi- 
cielles les distances angulaires suivantes 19'8, 30'6, 59'5 
52'8, et le spectre solaire donne des raies de froid à 19'1 
29', 41' et 49'. L’auteur s’est demandé si un dissolvant 
inactif étant donné, il n’acquerrait pas la faculté de don- 
ner naissance aux bandes à la faveur d’un corps actif qu’on 
y aurait dissous. Le résultat est affirmatif, et montre que 
le corps en question conserve toute son énergie quel que 
soit le dissolvant. M. Desains a opéré sur l’iode dissous 
dans le chlorure de carbone, dans le chloroforme et dans 
le sulfure de carbone. Les mêmes bandes ont été retrou- 
vées dans les trois cas ainsi que le montre le tableau sui- 
vant: 



Chlorure de carbone 


Chloroforme 


Sulfure de carbone 


iodé. 


iodé. 


iodé. 


1°,20 


1”,20 


— 


1°,34 


— 


1“,35 


1°,44 


1°,4G 


1",46 


1°,57 


1°,55 


! — 



Les distances sont mesurées encore ici à partir du rouge 
extrême ; leur valeur, plus grande que celle des mesures 
précédentes, vient de ce qu’elles ont été observées avec 
des instruments en flint. Pour les autres, on avait opéré 
avec des lentilles et des prismes de sel gemme. 

Orages à' grêle. — La séance est occupée en grande 
partie encore aujourd’hui par les orages à grêle. Un cor- 
respondant russe de l’Académie, M. Séwertzoff, raconte 
qu’il s’est trouvé sur les monts Célestes, dans l’Asie cen- 
trale, dans les mêmes conditions que Henri Lccoq au som- 
met du Puy-de-Dôme au moment du grand orage qu’il a 
décrit en 1835. Dans les monts Célestes, comme dans les 
monts auvergnats, les grêlons étaient animés d’un violent 
mouvement giratoire, de façon à venir frapper horizonta- 
lement l’observateur, c’est-à-dire dans une direction in- 
compatible avec la théorie de Yolta. 

D’un autre côté, M. Govi a signalé à M. Faye un Mé- 
moire publié en 1850, par le commandant Rozet, au sujet 
îles orages dans les Pyrénées, et où la théorie du savant 
académicien peut voir une pleine confirmation. M. Rozet, 
établi à demeure sur les pics élevés, pour les besoins des 
relevés topographiques qu'il poursuivait, constate que tou- 
jours l’orage commence de la même manière. On voit la 
plaine recouverte, sur une épaisseur de 1,200 à 1,500 
mètres, d’une couche de vapeur à surface supérieure par- 
faitement unie, et sur laquelle flottent, pour ainsi dire, 
des cumulus plus ou moins nombreux. A une hauteur ver- 
tigineuse au-dessus des pics, flottent des cirrhus. Quand 
l’orage va commencer, on voit, selon M, Rozet, dos pro- 
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longcmenls descendre des cirrhus ; il arrive que, par ces 

appendices à cônes renversés, les cirrhus sont en commu- SONDEUR LE GOENTRE 

nication avec les cumulus, et alors ceux-ci augmentent 

brusquement de volume d’une manière extraordinaire, ils Notre gravure représente le plomb de sonde qui 
se chargent en même temps d'électricité , et l’orage, suit est aujourd'hui règlementaire sur les bâtiments de 



son cours normal. On voit combien cette 
description s’accommode des exigences 
d'une théorie suivant laquelle les dif- 
férents caractères de l'orage lui sont 
fournis par les couches supérieures de 
l’atmosphère. 

Enfin, c’est encore au snjei des mêmes 
phénomènes que U. Colladon, de Ge- 
nève, adresse une intéressante notice, 
accompagnée de trois planches et d’une 
carte. Il s’agit de deux orages à grêle 
qui ont traversé, le premier, dans la 
nuit du 7 au S juillet, le second, dans 
la journée du 8, une partie du départe- 
ment de l’Ain, la Savoie, la Haute-Savoie 
et le bas Valais. Ces deux phénomènes 
ont présenté dans tous leurs détails 
une analogie extrêmement frappante. 
Bien que les nuages supérieurs fussent 
le siège d’éclairs à peu près continus, 
puisqu’ils avaient lieu, en moyenne, 
toutes les demi-secondes, aucune chute 
de foudre ne fut signalée. Pendant l’o- 
rage nocturne, ou vit line grande co- 
lonne phosphorescente descendre verti- 
calement des nuages avec une couleur 
rose, contrastant avec la nuance bleue 
des éclairs supérieurs. La zone ravagée 
a, dans les deux cas, été un triangle 
très-allongé, et la carte montre que ces 
deux triangles se réunissent par Je som- 
met dans le Valais. Le météore parcou- 
rait de 45 5 50 kilomètres à l'heure, 
et se propageait en ligne droite, sans 
être dévié par des montagnes de 2,000 
mètres de hauteur. Les grêlons, do 
forme généralement ovoïde, offraient 
fréquemment 5 centimètres pour lon- 
gueur de leur grand axe, quelques-uns 
atteignaient même 9 centimètres. En 
les cassant, on y reconnaissait souvent 
G, 8 et incinc 10 couches concentri- 
ques alternativement opaques et trans- 
parentes. 

Un projet. — Pendant que l’Acadé- 
mie des sciences de l’Institut national 
de France ne peut pas arriver à ventiler 
convenablement la salle de ses séances, 
un M. Aulier propose d’aérer tout Paris 
au moyen d’air pur pris dans les bois 
de nos environs, cl amené jusque dans 
nos demeures par une canalisation spé- 
ciale. L’air, une fois vicié par notre 
respiration, et chargé ainsi de principes 



notre marine militaire. Il est dû à 
M. Le Coëntre, et consiste en une 
hélice qui, pendant tonte la durée 
de la descente, accomplit une rota- 
tion autour de son axe : le nombre de 
rotations est indiqué par un méca- 
nisme qui fait mouvoir les aiguilles 
des deux cadrans, donnant en mè- 
tres la longueur du chemin parcouru, 
c’esl-ù-dire de la profondeur à me- 
surer. 

Pour obtenir un bon résultat, il 
faut permettre au plomb de couler 
toujours le plus verticalement pos- 
sible, ce qui devient facile en je- 
tant à la mer, au moment où on 
laisse tomber le plomb, une quan- 
tité suffisante de ligne en glènes 
pour qu’il puisse arriver au fond 
présumé sans éprouver aucune ré- 
sistance autre que celle des molé- 
cules du lluide qu’il doit traver- 
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Plomb de sonde Le Coëntre. 



Si le batiment au lieu d’être en 
panne, file sept à huit nœuds, 
il convient de mouiller l’appareil 
du bossoir du vent et de jeter lors- 
que le plomb passe à la verticale 
derrière, une quantité de ligne en 
glènes suffisante pour qu’il puisse 
atteindre le fond présumé, puis de 
filer de la ligne du bord, comme 
on file le loch, à la demande du 
bâtiment, afin que le navire n’en- 
traîne pas avec lui l’instrument 
avant qu'il ait touché le fond. 

Si le navire a une trop grande 
vitesse, on peut mettre en ralin- 
gue, pour un bâtiment à voiles, 
ou diminuer la vitesse, sans stoper, 
si e’est. un bâtiment à vapeur. 

On remarquera que l’on peut 
avoir une aussi grande confiance 
dans les sondes obtenues avec la 
plus grosse mer que dans celles que 
l’on fera par le [il us grande calme, 
puisque l’inclinaison de la ligne et 
les courants sous-marins que l’appa- 
reil traverse n’ont aucune influence 



utiles à la végétation, serait, par un 
tuyau de retour, ramené sur le point où on l’aurait pris. 
Nul doute, alors, que les habitants de la campagne pari- 
sienne n’arrivent en foule, tous les ans, aux vacances, 
respirer l’air embaumé de leurs champs dans le quartier 
lloulfoturd. Stanislas Meunier. 



sur le système. Cet appareil est au- 
jourd’hui constamment employé avec le plus grand 
succès. 

Le Propriclaire-licrant : G. Tissaxdikii. 
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L’ASSOCIATION FRANÇAISE 

roun l’avancement des sciences. 

Session de Xnntcs. 

(Suite et fin. — Voy. p. 182, 202 et 5 18. ) 

VISITE DES USINES DE NANTES 

La visite îles usines, îles établissements industriels 
de Nantes et des environs, les excursions qui ont 
été faites dans la Loire-Inférieure et. dans le Morbihan , 
onL puissamment contribué au succès du Congrès 
scientifique, en offrant aux membres de l’Association 
française de nombreux sujets d’études et d’observa- 
tions. L’intérêt que présentent les différentes loca- 



I lités visitées, justifie la place importante que nous 
I nous proposons de donner au récit de ces excursions 
scientifiques, exécutées pendant la durée de la ses- 
sion, c’est-à-dire du 19 au 30 août dernier. 

Nous commencerons par mentionner quelques 
usines importantes de la ville de Nantes, parmi 
lesquelles nous avons surtout remarqué l’usine à 
1 plomb de M. Uusscil, la fabrique de conserves ali- 
mentaires de M. Léchât, la ratlinerie de M. Étienne, 
l’huilerie et la savonnerie de M. Serpette, la manu- 
facture nationale des tabacs, enfin la fonderie de 
M. Voruz, qui s’est spécialement consacré à la fabri- 
cation des engins de guerre, canons, projectiles cl 
torpilles. 

Usine à plomb. Laiton. Plomb de citasse. 





FiS- 1. 

Coulée d une grande torpille de fonte 
à la fonderie de Nantes. 



Fig. 2. 



Expériences sur la dynamite à la fonderie de Nantes, 
pour briser les vieux canons. 



Les excursions du Congrès scientifique de Nantes. 



— Lus membres du Congrès ont assisté d’abord 
à diverses opérations de laminage cl à la fabri- 
cation du laiton, formé, comme on 1e sait, par 
l'union du zinc et du cuivre. Le. lusion des deux 
métaux s’opère dans de vastes fourneaux chauffés au 
rouge, et quand l’alliage est coulé dans les creu- 
sets, d’où on doit le verser dans les lingoliêres, de 
nombreux flocons d’oxyde de zinc, s’élèvent dans 
l'atmosphère, où ils voltigent à la façon de la neige. 
C'est la laine philosophique des anciens alchimistes. 
Le laiton coulé en lingot, est laminé, puis passé à 
travers des filières de plus en plus petites, d’où il 
finit par s’échapper en fils minces. Les ateliers de la 
plomberie, où se fabriquent les tuyaux de plomb, où 
se confectionne le plomb de chasse, ont particulière- 
ment attiré l'attention des visiteurs. Nous avons gravi 
les 2 Ci marches de la tour élevée, à la partie supé- 
rieure de laquelle, on laisse tomber le plomb fondu 
tamisé en gouttelettes à travers une écumoire en tôle. 



La pluie de métal, est. recueillie à la partie infé- 
; ricure de la tour, dans un grand réservoir d’eau, où 
l'on rassemble les grains de plomb solidifiés, qui sont 
ensuite mécaniquement triés suivant leur grosseur. 
Le plomb de chasse après celte opération doit être 
soumis au lissage, qui s’exécute en le faisant rouler 
dans des cylindres de bois avec de la plombagine. 

Conserves alimentaires. Confection îles boi- 
tes de fer-blanc. — La fabrication des conserves 
alimentaires, occupe une place importante dans 
: l’industrie de Nantes. C’est à l’usine de M. Léchai, 
maire de la ville, que les membres du Congrès 
ont été convoqués. Nous avons assisté, en compa- 
gnie de notre président M. d’Eichthal, à la pré- 
paration des légumes, destinés à être conservés dans 
des boites en fer-blanc d’après les principes de 
la méthode Appert. Les légumes, haricots verts, ca- 
rottes, navets découpés, petits pois, etc., sont d’abord 
soumis à une cuisson aqueuse, qui s’opère dans un 
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vase <le cuivre à double fond, chauffé par la vapeur 
d’eau. Il faut que l’ébullition ait lieu rapidement et 
que les légumes soient saisis subitement par la 
chaleur. Quand ils ont été cuits et égouttés, on 
les emprisonne dans des vases de fer-blanc, ou quel- 
quefois dans des bouteilles de verre, fermés herméti- 
quement, et on les soumet à l’action d’une tempéra- 
ture élevée de 104° à 108°, destinée à détruire tout 
germe de fermentation. Cette élévation de tempéra- 
ture se produit dans de grands récipients cylindri- 
ques, où les vases à conserves sont emprisonnés. Le 
degré lhermométrique que l’on atteint varie quelque 
peu, selon la température de l’air ambiant, et selon la 
pression barométrique. Celle dernière opération est 
délicate, et nécessite une graude pratique de la part 
de ceux qui l’exécutent. L’usine de M. Léchai est re- 
marquable par sa propreté, par le soin, et par l’ordre 
qui président aux diverses phases de la fabrication. 
Les conserves de viande peuvent être préparées 
comme celles des légumes, et nous avons goûté du 
bœuf bouilli, emprisonné depuis fort longtemps dans 
une boîte de 1er blanc, et dont, l’odeur et la saveur 
élaient fort appétissantes. Ces boites de conserve de 
viande destinées aux soldats en campagne, sont cer- 
tainement appelées à rendre de grands services à nos 
armées; chacune d’elles peut fournir l’alimentation 
de huit hommes pendant vingt-quatre heures. 

Le complément de la fabrication des conserves ali- 
mentaires, est la confection des boites de fer-blanc où 
ces conserves sont contenues. Nous avons passé en 
revue dans l’usine de MM. Barau et Colas, les di- 
verses et curieuses transformations que subit à cet 
effet la feuille de fer blanc. 

üuilcrie et savonnerie. — La fabrique d'huile 
et de savons marbrés de M. Serpette est un établisse- 
ment considérable ; il contribue aujourd'hui à dé- 
truire le monopole, que la tradition avait longtemps 
abandonné à la ville de Marseille, pour la fabrication 
des savons. Les produits de l’usine Serpette riva- 
lisent avec ceux des établissements de Marseille, et 
comme qualité et comme prix de revient. Le savon 
est, comme on le sait, un véritable sel formé par 
l’union d’un acide gras avec une base telle que la 
soude ou la potasse; les savons de l’usine Serpette 
sont fabriqués avec des huiles de provenance améri- 
caine, ou avec de l’huile de palme, unis à la soude. 

ttuflincrie. — Nous nous contenterons de signa- 
ler la visite qui a été faite à la belle raffinerie de 
M. Étienne ; nous ne parlerons pas des différentes 
phases de la fabrication, dissolution du sucre, éléva- 
tion et clarification des sirops, filtration sur le noir 
en grains, cristallisation ; on peut en trouver la des- 
cription dans tous les traités de chimie industrielle, 
et nous voulons nous réserver plus spécialement poul- 
ies questions moins généralement exposées dans les 
livres classiques. 

Fonderie. Coulée d'une torpille, expérien- 
ces* sur la dynamite. — La fonderie de fer et 
de cuivre de M. Voruz est située à Nantes sur 
le bord de la Loire dans la Prairic-au-üuc. Elle a 



ouvert scs portes à un grand nombre de membres 
du Congrès scientifique. La fabrication des projec- 
tiles de guerre, cylindro-coniques, celle des tor- 
pilles pour l’usage de la marine, offrent un intérêt 
de premier ordre. Nous avons vu comment se fai- 
sait le moule de sable, où doit se couler la fonte 
du projectile du canon. Ce moulage nécessite des 
soins extrêmes, et une précision mathématique, qui 
ne s’obtient qu’à l’aide d’un mécanisme fort dé- 
licat. Nous avons assisté à la coulée de l'enve- 
loppe de fonte d’une énorme torpille, pesant envi- 
ron 4,000 kilogrammes. La fonte incandescente, coule, 
en un ruban de feu dans un grand récipient de tôle, 
intérieurement tapissé d’une épaisse couche de terre. 
Quand le vase est plein, il est saisi, soulevé, par un 
crochet attaché à une chaîne que l'ait mouvoir une 
grue puissante. On le transporte au-dessus du moule, 
qui va recevoir la fonte en fusion. Un eontre-maîlre 
donne l'ordre de commencer la coulée, le liquide, 
rouge de feu, est versé dans le moule, d’où quelques 
ruisseaux incandescents s’échappent bientôt par des 
fissures; de nombreuses étincelles d’oxyde de fer 
jaillissent dans l’air, et illuminent l’atelier de lueurs 
comparables à celles d’un feu d’artifice (fig. 1). 
Cette opération de la coulée d’une grande pièce de 
fonte est certainement une des plus belles que 
puissent offrir les arts industriels; aussi a-t-elle 
vivement excité l’admiration des assistants devant 
lesquels elle a été réalisée avec un succès complet. 

Après avoir visité la fonderie, nous avons pris part 
aux expériences destinées à diviser en fragments, les 
vieux canons, par l’emploi de la dynamite. Avant la 
découverte de celte matière fulminante, les canons 
hors d’usage, n’étaient que bien difficilement réduits 
en morceaux, pour être refondus. 11 fallait les couper 
lentement par des procédés mécaniques très-dispen- 
dieux, qui n’étaient que rarement utilisés. Aujour- 
d'hui, grâce à la dynamite, formée comme on le 
sait d'un mélange de silice et de nitro-glyeérine l , il 
suffit de deux cartouches de petit volume, pour faire 
voler instantanément en éclats une pièce de canon 
de gros calibre. Voici comment s’exécute cette opé- 
ration: 

On place le canon dans un puits de maçonnerie aux 
parois solides (fig. 2), e’est-à-dire dans une position 
verticale et la bouche dirigée vers le ciel. La pièce 
est remplie d'eau. Un homme placé à la partie supé- 
rieure du puits, descend dans l’âme du canon une 
perche, munie de deux cartouches de dynamite, en- 
veloppées de goudron, et reliées entre elles par deux 
fils électriques isolés, qui s’étendent au loin, jusqu’à 
une bobine de Rumhkorf avec laquelle ils sont en 
relation. Cela fait, les assistants se retirent : on fait 
jaillir l’étincelle électrique; une détonation sourde 
se fait entendre, l’eau contenue dans le canon est 
projetée à une grande hauteur en minces goutte- 
lettes qui forment connue une buée. On retourne au 
bord du puits, et l’on ne voit plus que des fragments 



1 Voy. l re année, 1874, p. 273. 
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de bronze; le canon a cté divisé par le choc en | 
nombreux morceaux qui pourront facilement être 
fondus, et servir à une nouvelle fabrication. 

A l’entrée de l’établissement, les propriétaires 
avaient organisé un véritable musée d’artillerie où 
se voyaient un gigantesque canon d’acier, et diffé- 
rentes pièces, avec leurs projectiles. 

Les visites, dont nous venons de parler briève- 
ment, n’ont pas été les seules que les membres du 
Congrès ont eu à faire dans la ville de Nantes ; on a 
parcouru les vastes ateliers de la manufacture des 
tabacs; on a pu voir enfin quelques belles collections 
particulières, parmi lesquelles nous citerons la gale- 
rie ornithologique de M. Bureau, frère du professeur 
du Jardin des Plantes de Paris. Il ne nous est pas 
possible, à notre grand regret, de nous étendre en 
longs détails sur tant de sujets divers; aussi abor- 
derons-nous, sans plus tarder, la description des 
trois principales excursions entreprises par le Con- 
grès. 

PREMIÈRE EXCURSION. — SAINT-NAZAIRE. — VISITE 
d’un TRANSATLANTIQUE. EXCURSION A BATZ. 

C’est le dimanche, 22 août, que la première 
excursion a eu lieu, à six heures et demie du ma- 
tin. Plus de trois cents membres de l’Association 
française étaient réunis à bord d'un bateau à vapeur, 
où se faisait entendre une excellente musique mili- 
taire. Les bords de la Loire jusqu'à Saint-Nazaire 
offrent un aspect peu remarquable ; ils sont formés 
de grandes prairies, qui s’étendent au loin en im- 
menses tapis de verdure : le tableau est monotone. 
Mais le fleuve est large, et ses eaux abondantes 
impriment à la scène un cachet majestueux. 

A onze heures, on arrive au port. Le maire et les 
autorités de la ville, reçoivent les membres du Con- 
grès. On débarque ; la musique militaire ouvre la 
marche, et nous la suivons à travers les rues de la 
ville, jusqu’au vaste bassin où le transatlantique, le 
Washington , nous attend. On visite ce navire, depuis 
le pont jusqu’à la cale, on en parcourt les vastes 
corridors, on en examine les puissantes machines, 
les cabines et les salons, cl bientôt on goûte même 
les produits de sa cuisine ; car c’est elle qui ali- 
mente la table pantagruélique de trois cents couverts 
où le déjeuner nous attend. 

La journée se passe à visiter le port, et les ateliers 
de la Compagnie transatlantique : nous avons été 
voir, en outre, un curieux dolmen situé à 200 mètres 
de la gare, et nous sommes entrés dans un établis- 
sement intéressant, où se conserve la glace de Nor- 
vège, dans de grands réservoirs souterrains enve- 
loppés d’une matière isolante. 

Avant de revenir à Nantes par le chemin de fer, le 
maire de Saint-Nazaire nous offre un lunch , et pro- 
nonce quelques paroles élogieuses à l’égard de l’As- 
sociation française. M. Balard y répond par des re- 
mercîments chaleureux. La séance se termine par 
une allocution de M. Negri, et un toast de fort bon 



goût porté à la ville de Saint-Nazaire, par l’adjoint 
au maire de la ville de Nantes. 

La journée n’est pas finie là. Le soir on assiste à 
la fête donnée en l’honneur du Congrès, dans le ma- 
gnifique Jardin des plantes de Nantes. Je ne parlerai 
ici ni des illuminations, ni des feux d’artifices qui ne 
laissaient cependant rien à désirer, mais je signalerai 
ce magnifique jardin, un des plus beaux qui exisle en 
France, ce pare délicieux, où des allées sont bordées 
tout entières de superbes magnolias de six à sept 
mètres de hauteur, où des camellias, des palmiers, 
et d’énormes touffes de mimosas en fleur, croissent 
et prospèrent en pleine terre, où de magnifiques arau- 
carias, et d'innombrables plantes rares, que nous 
conservons avec peine dans nos serres de Paris, char- 
ment la vue par leur délicieux feuillage. On voit là 
l’influence qu’exerce, sur la végétation, le climat 
particulier de la Bretagne, climat tempéré, dù en 
partie au voisinage de la mer et à l’action salutaire 
du Gulfstream. 

Pendant que la plupart des membres du Congrès 
visitaient Saint-Nazaire, quelques autres membres, 
et particulièrement les anthropologistes faisaient une 
autre excursion spéciale à la presqu’île de Batz, où, 
grâce aux soins de M. Léon Bureau, qui s’est consa- 
cré à l’étude de ce pays curieux, ils purent étudier 
les types les plus authentiques des populations bre- 
tonnes et passer en revue leurs anciens costumes. 
Des jeunes gens et des jeunes filles, des femmes, des 
vieillards avaient revêtu leurs pittoresques vêlements 
du vieux temps, derniers vestiges de l’ancienne Bre- 
tagne. Nous publierons prochainement des gravures 
originales, représentant ces curieux costumes, et 
nous donnerons à nos lecteurs les renseignements 
très-complets que M. Bureau a communiqués à ce 
sujet aux membres du Congrès. Aussi nous borne- 
rons-nous à dire aujourd’hui que les populations 
bretonnes de la presqu’île de Batz ont cessé d’être 
prospères, parce que l’industrie du sel, qui les fai- 
sait vivre, est en pleine décadence. Jetons donc un 
regard sur les vastes salines de Batz, naguère les 
plus riches de France, et aujourd’hui presque par- 
tout abandonnées. 

Les iHsimis salants. — La gravure 13 repré- 
sente la vue d’ensemble des marais salants du bourg 
de Batz, que quelques excursionnistes ont parcouru ; 
ils sont analogues à ceux que nous avons vus en 
exploitation à Carnac. Voici comment s’opère l’ex- 
traction du sel. On remplit les marais salants à 
marée haute, et l’eau se répand ainsi dans un pre- 
mier réservoir dont la surface est de 800 à 1,000 
mètres carrés et la profondeur de 2 mètres environ. 
Sous l’action de l’air et de la chaleur solaire, l’eau 
commence à s'évaporer ; elle est ensuite amenée par 
un conduit, dans un système de bassins, d’une pro- 
fondeur de 0 m , 25 à l m , 50 et dont la surface totale 
est de 400 mètres carrés. Ces bassins ne commu- 
niquent entre eux que par des ouvertures étroites, 
leur fond est disposé en pente douce, et l'eau salée 
j les parcourt lentement ; tout est disposé pour favo- 
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nser l'évaporation. Après avoir ainsi traversé plu- 
sieurs systèmes de canaux analogues, l’eau arrive à 
son maximum de concentration et le sel se dépose; 
on le recueille au moyen de râteau, et on le rassemble 



en masse d'une forme conique, qu'on recouvre d'un 
chapeau de terre glaise destiné à le préserver de l'ac- 
tion de la pluie et de celle du soleil. Le sel maintenu 
humide par la terre glaise, se débarrasse ainsi des 




Fig. 3. — Flan du monument de Gavr’inis. (Allée couverte et chambre.) 



substances déliquescentes qui le souillent. Le sel ma- 
rin obtenu par ce procédé n’est pas pur, il est gri- 



sâtre et renferme toujours des matières ferreuses. 
Pour le convertir en sel blanc, on le lave avec de 



Fig. i. — 9' menhir. — Parut ilruile de l'allée. Fig. 5. — U* menhir. — Paroi droite de l’allée. 

Sculptures des menhirs de l’allée couverte de Gavr’inis. (D’après les dessins de M. de Closmadeuc. 



l’eau saturée de sel, ou bien on le dissout dans l’eau 
douce et on évapore la solution après l’avoir addi- 
tionnée de chaux. 

On sait que les eaux mères qui ont donné le sel 
dans les marais salants, renferment du sulfate de 
magnésie qui a été longtemps sans emploi. C’est 
grâce aux travaux de M. Ralard, l'un des membres du 
Congrès de Mantes, que l'on produit aujourd’hui dans 



les eaux mères une réaction d'une haute importance. 
Sous l'action du froid, on fait réagir le sulfate de 
magnésie sur le chlorure de sodium, et l’on obtient 
ainsi du sulfate de soude. 

Ajoutons que les marais salants de l’Ouest de la 
France, dont ceux de Batz comptent parmi les plus 
importants, produisaient annuellement plus de 250 
millions de kilogrammes de sel, mais l’extension 
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que prennent chaque jour les salines du Midi, les 2 e exgursio.x. — couërom. — la basse-indre.— 
envahissements actuels des eaux de la mer aux grau- indret. 

des marées diminuent chaque jour le rendement de C’est encore sur un des bateaux à vapeur de Na li- 
ce 5 établissements en pleine décadence. les, que, dès le matin du 24 août, nous nous ren- 




Le grand dolmen de Coreoro, près Plouharnel. 
(D’après nature.) 



Fig. G. — Menhirs des alignements de Carnac. 
(D’après nature.) 



trant dans la cour de l’établissement on voit les mas- 
ses de minerais de plomb qui vont être traités; ce 
sont des fragments de galène (sulfure de plomb) qui 
paraissent d’une remarquable pureté. Le minerai est 



dons à Couëron en descendant le cours de la Loire. 
Nous débarquons pour visiter l’usine métallurgique 
qui se trouve dans cette localité. 

métallurgie du plomb A Couëron. — En péllé- 



fig 8. — La labié de César et le grand menhir brisé de Locmariaquer, (D’après nature.) 



I le sulfate de plomb. Le minerai est d’abord grillé, 

I 'i ' i ' — „ i ’ ; 



d’abord pulvérisé, puis il est grillé et chauffé dans 
les fours destinés à la méthode par réaction qui 
s'applique aux galènes peu siliceuses et riches en 
plomb. Cette méthode est fondée sur l’action réci- 
proque qu’exercent entre eux l’oxyde, le sulfure et 



ses éléments sont attaqués par l’oxygène de l’air et il 
se transforme eu partie en oxyde et en sulfate de 
plomb. Cela lait, on ferme les portes du lourneau, 
on chauffe ainsi en vase clos, et, après un bon coup 







